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2 THÉATRE COMPLET. D'ALEX: DUMAS 

PROLOGUE 

PRENIER TABLEAU 

Une grando terrasse à arcades surmontée d’une galerie et tenant toute la lar- 
geur du théâtre, — À gauche, un pavillon avec balcon praticablo. A droite, une 
entrée avec un escalier de huit ou dix marches montant à un étage supé- 
rieur. On parvient à la terrasse par un grand escalier pareil à l'autre ct 
qui est appuyé au pavillon de gauche. A travers les arcades, on aperçoit la 
ville de Casal, puis la plaine, puis, au delà do la plaine, la chaîne neigeuse . 
des Alpes. . 

SCÈNE PREMIÈRE 
UNE SENTINELLE, au pied de l'escalier; TROIS ou QUATRE SERVI- 

TEURS de la maison, groupés sur la terrasse. 

PREMIER SERVITEUR, regardant. 

C'estlluit : 

DEUXIÈME SERVITEUR. 
Mais non; puisqu’il est à Mantoue, comment veux-tu que ce soit lui? 

PREMIER SERVITEUR. 
Eh bien, ïül arrive de Mantoue. Parce qu’il avait quitté Casal, as-tu cru qu’il n’y reviendrait jamais? 

UNE FEMME... 
Moi, je suis de l'avis. de Bartolomeo, je crois que c'est lui, . | 

PREMIER SERVITEUR. . C'est si bien lui, qu’il monte le même cheval qu'il avait quand il est parti il y a trois mois. 
LA FEMME, . Ah! maintenant, je le reconnais. C’est madame la com- tesse qui va être joycuse! ° 

R PREMIER SERVITÉUR. “ C'est mademoiselle Bianca qui va étre triste! 
.. . DEUXIÈME SERVITEUR. - ° Ériste de revoir son frère ‘
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. PREMIER SERVITEUR, 
. Tais-toi done ! un homme qui est cause que l'on entre au 

«couvent quand on aimerait mieux se marier, est-ce que cela 
s'appelle un frère ? 

| LA FEMME, 
Oh! je veux être la première à annoncer cette bonne nou- 

velle à madame la comtesse. | 
| PREMIER SERVITEUR, 

Cest cela, faites votre cour !. 
LA FEMME, . 

Qu'est-ce que cela te fait? Ce n'est point à tes dépens. 
(appelant.) Madame la comtesse ! madame la comtesse ! 

SCÈNE II | 

Les Mêues, LA COMTESSE, au haut de l'escalier; puis MAURIZIO, 
montant l'escalier tandis que sa mère Je descend. 

LA COMTESSE, 
Eh bien, que signifie tout ce bruit? 

| LA FEMME. 

C'est M. le comte, le seigneur Maurizio, notre jeune 
maitre! _ 

LA COMTESSE, 
Mon fils ? | 

LA FEMME, 
Lui-même. Tenez, le voilà qui monte l'escalier. 

‘ {Les Serviteurs saluent:) 

LA COMTESSE, 
C’est toi, mon cher enfant? ‘ 

MAURIZIO.. 
Oui, ma mère. (Aux Serviteurs.) C’est bien, bonjour. © \ 

LA COMTESSE, 
+ Et d’où vient que tu nous arrives ainsi sans prévenir ? 

MAURIZI0, 
… Parce qu’il y a huit jours, j’ignorais encore que je dusse 
venir, Son Altesse le grand-duc, ayant appris que les lran- 
çais, conduits par le cardinal-due, marchaient sur Casal, m’a 
envoyé prendre des nouvelles. Ma foi, je n’ai pas perdu mon 
temps, ct je suis arrivé lout juste pour assister à la prise de. 
la ville, C'était la plus belle perle de sa couronne ducale,
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qu’il avait perdue et qu’il vient de retrouver. Celui qui lui en 
dira le premier mot ne sera pas mal reçu, et j’espère que ce 
sera moi. - 

| LA COMTESSE, 
Ainsi, Casal est rendue ? 

. MAURIZI0. 
Oui; la nouvelle est toute fraiche, et j'ai vu le gouverneur 

cn personne apporter les clefs au cardinal-duc, il y a de cela 
tout au plus un quart d’heure. 

LA COMTESSE, 
Eusses-tu reconnu un prince de l'Église sous le costume que porte Son Éminence ? : . MAURIZIO, 
Non, ma mère; mais j'ai reconnu le vainqueur de la Ro- chelle, du Pas-de-Suze, de Privas, le premier ministre du roi Louis XIII enfin. Au reste, ce costume, à ce qu’on assure, lui est plus utile que le manteau de cardinal, Au métier qu’il fait, mieux vaut un casque qu’une barrette, Est-ce yrai que, hier, une balle espagnole à eu l'insolence de venir s'aplatir Sur Sa Cuirasse? J'ai entendu raconter cela au camp. On ajoutait même que, sans un soldat du régiment de Poitou, qui a tiré monseigneur d’une cmbuscade, c'était Son Émi- nence qui était prisonniére du Souverneur de Casal, au lieu : que ce fût le gouverneur de Casal qui fût prisonnier de Son Éminence, 

- ° 
LA COMTESSE, | En effet, il n’a été bruit que de cela toute la soirée; on a cherché le soldat, mais inutilement. 

‘ MAURIZIO.. 
Diable! voilà qui fait l'éloge de sa modestie; mais ie suis ‘ tranquille, il se retrouvera. 

. : | LA COMTESSE. 
Tu es si bien instruit de toutes choses, que je ne’te de- Mande pas si tu sais que le cardinal-duc nous a fait l'honneur de choisir ce palais pour son hôtel. 

‘ MAURIZIO. - Et c'est un honneur qui aurait PU nous coûter notre pa- laïs, si les choses W’avaient pas tourné ainsi. En tout cas, je résume que ma boune mère n’a pas laissé échapper cette O€casion de lui parler de la vocalion de son fils pour Ja di-. plomatie, et de sa fitle pour 1e cluitre, 
:
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LA COMTESSE. . ° 
Oui, Maurizio, oui, je lui ai parlé de toi, et il n’a promis de te recommander au due de Mantoue, | 

: | MAURIZIO, 
Et de ma sœur, qu'en a-t-il dit? 

LA COMTESSE. - 
Il a compris qu’une grande fortune était nécessaire à l'hé- 

ritier d'un grand nom, tandis que cette fortune est inutile à 
une jeune fille. qui n’est appelée à jouer aucun rôle dans le 
monde, ‘ ‘ 

| ... MAURIZIO. 
Et vous avez obtenu..….? 

| LA COMTESSE, u 
” Une dispense pour Bianca ; demain, elle entre au couvent, 
et, dans un mois, elle fait profession, - 

‘ MAURIZI0. 
Et l’a-f-il vue ? | 

ee LA COMTESSE, 
Bianca? Non. Fo 

NAURIZIO. Se 
Et où est-elle? - 7 

. . LA COMTESSE. : 
Dans ce pavillon. _- 

EL MAURIZIO. 
* Ce pavillon est bien isolé, ma mère. 
‘ . LA COMTESSE. D" 

J'ai la clef de la porte et la clef de la jalousie, On ne des- 
cend de la terrasse que par cet escalier, que garde nuit et 
jour une sentinelle ; et, PAve Maria une fois sonné, nul ne 
peut sortir de la maison sans un ordre ou un laisser passer 
du cardinal. | 

MAURIZIO. 
Allons, je vois que vous avez tout prévu... Oh ! oh! qu'est- 

ce que cela? + | 
. LA COMTESSE. 

Le cârdinal qui revient, sans doute. 
MAURIZIO.. | _ 

+ C’est lui-même... Voyez done, madame, quelle tournure’ 
guerrière il à à cheval, et si l’on ne dirait pas un cavalier 
consommé! Sonnez les trompeltes et agitez les bannières! 

{On obéit sur la galerie. Fanfares.)
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SCÈNE IH 

Les MÊMES, Trois HOMMES qui viennent relever LA SENTINELLE 
ee de l'escalier. 

° LA NOUVELLE SENTINELLE. 
Le mot d'ordre? 

LA SENTINELLE qui so retire, 
Paris et Piémont. 

LA NOUVELLE SENTINELLE. 
La consigne? L . 

L'AUTRE SENTINELLE. 
Ne laisser sortir personne après le dernier coup de l'Ave 

Maria, sans un laisser passer où un ordre écrit du cardi- 
nal. - 

LA NOUVELLE SENTINELLE. 
C’est bien. | 

LA FEMME do la Comtesse, 
Madame la comtesse ? 
U ° LA COMTESSE, 
Qu’y a-t-il? 

. 
‘ ‘ LA FEMME. . 

. Une dame française, qui se dit de noblesse, fait demander : à madame la comtesse la permission d'attendre M. le cardi- ual sur cette terrasse : elle a une requête à présenter à Son Éminence, 

LA COMTESSE, 
Qu'elle monte. - 

: - LA FEMME, 
Venez, madame, 

SCÈNE IV 
Les MèneEs, uxe Femue VOILÉE, puis SCITOMBERG, OLIVIER, LE CARDINAL et son Conréce, 
La lemme voilée Passe devant la Sentinelle, qu’elle r vers Son voile, salue Ja Comtesse et va s’a Moment, tout ce qui est en scène indique ‘viteurs descendent l'escalier, 

Sur la terrasto ot sur Ja gale 

garde attentivement à tra. PPuÿer à une des arcades. — En ce quo le Cardinal approche. Les Ser- Sntrent Par la porte latérale et so groupent rie. — Des trompettes précèdent Je Cardinal.
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Hommes ct instruments sont aux armes do France. Puis vient la bannitro 
du Cardinal, sur le même rang que la bannière de France. Puis parait un 

Officier, portant les clefs do Casal; puis le Cardinal, cuirassé, l'épée au 
côté : seulement, un Page porte son casque; il a la calotte rouge. — Puis 
viennent le maréchal de Schômberg, le maréchal de la Force, lo maréchal 
de Marilhac, Olivier de Sourdis, Baracé, Nogaret et autres Gentilshommes 
et Capitaines, 

SCHOMBERG. ” 
Son Éminence a désiré voir le soldat qui, hier, a été assez 

heureux pour venir à son aide. 
* LE CARDINAL. 

Dites pour me sauver la vie, maréchal. Où est-il? 
SCHOMBERG. 

C’est lui qui présente les armes à Votre Éminence. 
LE CARDINAL. 

Allah! en effet, je le reconnais. (A la Sentinelle. ) Comment 
t'appelles-tu ? ? / 

LA SENTINELLE, | on 
Urbain Grandier, monseigneur. 

LE CARDINAL. 
Où es-tu né? 

GRANDIER. . 
Au bourg de Rovère, près de Sablé, dans le bas Maine. 

LE CARDINAL. 
A quel régiment appartiens-tu ? 

:GRANDIER, 
Au régiment de Poitou. 1; 

“LB CARDINAL. 
Depuis combien de temps es-tu soldat ? 

| hi GRANDIER. 
Depuis trois ans. | |  , 

LE CARDINAL. 
Est-ce la première fois que tu te trouves sous mes ordres ? 

: GRANDIER, 
J'étais au siège de la Rochelle, à l'attaque du Pas-de- Suze, 

à la prise de Privas. | 

LE CARDINAL, 
D'où vient que tu n'es pas encore officier, étant si brave? 

GRANDIER, 

C’est que, pour devenir officier, monscigneur, ce n’est point 
assez d’être brave, il faut encore être noble.
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| LE CARDINAL. 
Et tu ne l'es pas? 

: GRANDIER, 
Je l'ai dit à monseigneur, je suis un pauvre paysan, D . LE CARDINAL. 
Sais-tu lire? k 

GRANDIER, ‘souriant. 
Oui, monscigueur, . 

LE CARDINAL. 
Pourquoi souris-tu ? ° . 

GRANDIER. . . J'ai eu tort. L'orgueil est un des sept péchés mortels. 
LE CARDINAL, se retournant vers Schomberg. Que dit-il, maréchal ? ‘ . ‘ SCHOMBERC, . . .. . 1! dit, Monseigneur, ou plutôt il ne dit pas... mais je vais le dire pour lui, moi... 

GRANDIER. Monsieur le maréchal! ‘ ° . SCHOMBERGC. - . Allons done! pas de fausse, ou plutôt pas de sotte modes- tie, Grandier. L'occasion ne se relronvera peut-être jamais pareille à celle-ci, — Ce que ne vous a pas dit cet honnète gar- Son, Monseigneur, c'est qu'étant.neveu d’un homme très-sa— vant, qu'on appelait Claude Graudier, il a étudié l'astrologie ct l'alchimie avee son oncle; c’est qu'ayant été élevé au col- lège des Jésuites de Bordeaux, il a appris les langues an- ciennes, de sorte qu’il parle latin comme Mathurin Régnier, et grec comme. Conrard, et cela, sans compicr l'anglais et l'allemand, En outre, il est peintre, musicien, algébriste… ‘que sais-je, moi ? . 
° s LE CARDINAL, . . Oh! oh! voilà bien de la science pour un seul homme (4 Grandier.) Quel est votre Capitaine, mon ami? ‘ - GRANDIER, . M Olivier de Sourdis. - 

LE CARDINAL." “Ncveu de M, d’Escoubleau de Sourdis, archev èque de Bor deaux ? 
T 

k - "SCHOMRERG. Lui-méme. ‘
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. LE CARDINAL, 

. AL Olivier de Sourdis est-il là? 
‘ OLIVIER, sortant de la foule. oo 

* Me voici, monseigneur. , 
LE CARDINAL. - 

Vous connaissez cet homme, monsieur de Sourdis ? 
OLIVIER. 

Oui, monseigneur, 
| LE CARDINAL, 

Dépuis longtemps ? | 
‘ OLIVIER, 
Depuis que je me connais moi-méme. 

| LE CARDINAL. 
Êtes-vous du même pays que lui? 

| - OLIVIER. 
Je suis de la Flèche, monseigneur, ct nous avons été au collége ensemble. C’est moi qui l'ai cngagé, 

LE CARDINAL. 
Qu’en dites-vous ? ° 

. - OLIVIER. - : 
‘ Au collége, c'était un des meilleurs élèves; à l'armée, c’est un de nos meilleurs soldats. ‘ 

| © LE CARDINAL, 
Est-il aussi savant qu’on le dit ? 

. OLIVIER. 
Davantage, probablement, monscigneur. 

. LE CARDINAL. 
Pourquoi, étant si savant, s'est-il fait soldat au lieu de se faire clerc? oi: 

OLIVIER, s’approchant du Cardinal. 
Je crois le pauvre garçon amoureux d’une fille de noblesse, 

Monscigueur, et il aura espéré faire son chemin par l'épée, 
LE CARDINAL. : 

Alors, c’est un homme qu’on peut avancer ? 
* OLIVIER, © 

Ce sera justice, ° 
° LE CARDINAL, 

Vous me répondez de lui? 
Le. OLIVIER. . 
Comme de moi-même, monseigneur. « 

xt. | 1.
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LE CARDINAL. 

C'est bien. (Se retournant vers un Homme en noir qui a pris des 
notes.) Vous avez entendu ? 

LE SECRÉTAIRE, 
C'est écrit, monseigneur. 

LE CARDINAL, 
Vous entendrez parler de moi, Grandier. 

GRANDIER. 
J'attendrai humblement les ordres de Votre Éminence, 

(Olivier de Sourdis et le Secrétaire font trois pas en arrière, En se retour- 
nant, le Cardinal so trouve en face de la Comtesse et de Maurizio.) 

LE CARDINAL. 
Ah! c’est vous, notre gracieuse hôtesse? 

LA COMTESSE. 
Son Éminence permet-elle que je lui- présente mon fils, le 

comte Maurizio dei Albizzi ? . 
LE CARDINAL. 

Vous m'avez déjà parlé de ce jeune homme, il me semble? 
LA COMTESSE, 

Oui, monscignéur, et même Son Éminence a daigné me 
prômettre pour lui sa haute protection, 

‘ LE CARDINAL. 
“Vous aimez ardemment votre fils, comtesse ? 

: LA COMTESSE, 
Ardemment, oui, monseigneur. : 7 

LE CARDINAL. 
Vous l'aimez au point de lui sacrifier sa sœur Bianca? 

LA COMTESSE, 
‘ Au point de Ini sacrilier ma vie. 

LE CARDINAL, 
Vous êtes au duc de Mantoue, comte ? 

MAURIZIO. 
Je suis son secrétaire intime, monsecigneur. 

LE CARDINAL, 
Il vous a envoyé en Piémont ? 

+ MAURIZIO. 
Pour avoir des nouvelles de Casal, oui, 

LE CARDINAL. 
Vous désirez retourner près de lui avec une puissante re- conimandation ? ‘ 

monséigneur,
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S :MAURIZIO, 

Je me regarderais comme un homme trop heureux si j'avais 
celle de Votre Éminence. 

LE CARDINAL, © 
Prenez les clefs de la ville que je viens de lui reconquérir, 

et portez-les-lui de ma part. Cest, je crois, la meilleure re- 
commandation que je puisse vous donner. 

MAURIZIO, 
- Oh! monseigneur! 

LE CARDINAL, | 
“Cen est point tout. Écoutez bien ceci : Je désire avoir, de 
temps en temps, des nouvelles de Son Altesse, que j'aime et 
estime fort; l'intérêt que je lui porte est même si grand, que 
je ne suis indifférent à à rien de ce qui Jui arrive, à rien de ce 
qu ’il fait, à rien même de ce qu'il pense. Je vous autorise à 
m'écrire "directement, une fois par semaine, comte Mauri- 
zio. 

MAURIZIO, 
Monscigneur! 

° LE CARDINAL. 
Allez, monsieur; à partir de ce moment, votre fortune est 

entre vos nains. 
OLIVIER, qui à entendu. 

Ah! pauvre Bianca, voilà qui m explique pourquoi il t'a 
condamnée. 

MAURIZIO, embrassant la Comtesse. 

Adieu, ma mère, adieu! (Bas) Je vous recommande ma 
sœur, s 

(IL sort.) 

SCÈNE V 

Les MÊMES, hors MAURIZIO. 

LA FEMME VOILÉE, s'avançant vers le Cardinal et mettant un genou cn 

terre. 

Monseigneur... 

LE CARDINAL. 
Qui êtes-vous ? | 

LA FEMME VOILÉE. 
* Je suis:la fille d'un de vos plus dévoués serviteurs.
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LE CARDINAL, 
Que désirez-vous ? ‘ u 

LA FEMME VOILÉE, 
Être entendue en confession par Votre Éminence. 

LE CARDINAL. ‘ 
Pourquoi venez-vous à moi, au lieu de vous adresser à tout 

autre? . à | 

LA FEMME VOILÉE, 
Parce que mon crime est si grand, que vous seul, monsci- 

gueur, en vertu des pouvoirs que vous tenez de ome, êtes 
assez grand pour m'absoudre, 

- | LE CARDINAL. 
Suivez-moi, | | - | 

(Lo Cardinal sort. Tout Je monde le suit, excepté Urbain Grandier, Olivier da 
Sourdis, Nogaret el Baracé.) 

*SCÈNE VI 

GRANDIER, OLIVIER, NOGARET, BARACÉ, 

: OLIVIER, 
‘ Nogaret! Laracé! - 

NOGARET et BARACÉ, 
Nous voilà. - 

OLIVIER, 
Vous m'avez dit que je pouvais compter sur vous? 

. ° NOCARET. 
Et nous te le répétons. 

OLIVIER, 
C’est bien. Baracé, va m'attendre sur la route de Cérisoles. ‘ BARACÉ. . Avec combien de chevaux ? 

"OLIVIER. 
Avec trois : un pour elle, un pour Moi, un pour mon [a- quais. 

: BARACÉ. 
Nous ne l'accompagnerons pas? 

OLIVIER, Cest bien assez du danger que je vous fais Courir . | E NOGARET, Et moi, que faut-il que je fasse ?
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OLIVIER... 
Toi, va chercher l'échelle de soic; assure-toi de la solidité 

des crampons, et viens me rejoindre ici. 
BARACÉ. 

Ainsi, moi là-bas avec les chevaux? 
- OLIVIER, 

Tout sellés, tout bridés, 
NOGARET. 

Et moi ici? 

OLIVIER. 
Avec l'échelle de corde. 

NOGARET et DARACÉ. 
Mais la sentinelle ? 

OL\YIER. 
C'est Grandier.. Je le connais. J'en fais mon affaire, 

NOGARET et BARACÉ. 
Bien. 

‘ OLIVIER, 

Allez, ‘ 

‘(Les deux jeunes gens sortent.) 

SCENE VII 

GRANDIER, OLIVIER, 

OLIVIER, allant à Grandier. ct 
Urbain! | 

° ‘ 7 GRANDIER, ” 

Mon capitaine? “ 
OLIVIER. 

Nous sommes de vieux amis, n'est-ce Pas ? ? . 

GRANDIER, 
C'est-à- dire qu'il y a déjà longtemps que vous me faites 

l'honneur d’avoir de l'amitié pour moi. : 
OLIVIER. 

Tu m'as quelquefois parlé de ta reconnaissance pour les 
petits services que j'ai eu le bonheur de te rendre. . 

GRANDIER. 
Dix fois je vous ai dit que, le jour où vous me demanderiez 

ma yie, ma vie scrait à vous,
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OLIVIER. . 
Eh bien, si tu crois me devoir quelque chose, Grandier, 

l'heure est venue de l'acquitter envers moi, et bien au delà. 
GRANDIER, 

J'écoute. 
OLIVIER. 

Grandicr, tu tiens ma joie, mon bonheur, ma vie entre tes 
mains. Le 

. GRANDIER, : 
Ordonnez, monsieur de Sourdis. 

OLIVIER. 
Écoute, Grandicr, J'aime! Tu sais ce que c’est que d’aimer, 

toi aussi, Eh bien, j'aime Bianca comme tu aimes Ursule. 
° GRANDIER, | . Alors, vous l’aimez grandement ct saintement, mon capi- 

‘taine! - 

‘ 

OLIVIER. 
Si l'on l'enlevait Ursule, que ferais-tu ? 

GRANDIER. 
Je tucrais celni qui me l'enléverait. 

| OLIVIER. 
Oui; mais, si tu ne Pouvais pas le tuer? si celui qui te l'enlève était son frère? - 

| GRANDIER, 
Son frère ?. 

OLWIER. 
Et si on te l'enlevait pour la donner à Dieu malgré elle ? | GRANDIER, : Est-ce donc pour la faire religieuse qu’on vous la prend ? 

OLIVIER. 
Oui. 

._ GRANDIER, 
On la donne à Dieu Malgré elle, et elle a une mère ? 

OLIVIER, 
Oh! c’est cette mère qui est sans pitié, sans entrailles ; c’est cette mère qui la sacrifie à la fortune de son fils, ' | 

GRANMER 
Pourquoi ne vous adressez-vous point au Cardinal, qui a de l'amitié pour vous, monsieur de Sourdis ? 

OLIVIER, . Parce que les intéréts du cârdinal passent avant ses ami
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tiés, parec qu’il a acheté l'âme du frère en lui promettant 
que sa sœur serait religieuse, parce qu’il avait besoin d’un 
espion auprès du duc de Mantoue, et que Maurizio dei Albizzi 
sera cet espion, ct cela, à la condition que l’on enterrera sa 

‘sœur vivante! sa sœur, qui, étant d'un autre lit que lui, 
possède toute la fortune. 

GRANDIER. 
Et quand la conduit-on au couvent? 

OLIVIER. 
Demain. oo 

GRANDIER., 
Vous aime-t-elle, monsieur de Sourdis ? 

OLIVIER. 
Comme j jer aime, Urbain. 

GRANDIER. 
De sorte qu’elle est décidée à fuir? 

‘ OLIVIER. 
Elle n'attend que le signal. 

GRANDIER, 
11 faut l'enlever, alors, 

OLIVIER. 
Oh! mon ami, tu m'aideras donc? - ° 

GRANDIER, -| 
Ne vous ai-je pas dit que ma vie était à vous? Après ma 

garde, disposez de moi, monsieur de Sourdis. | 
OLIVIER, | 

Non, non, tu n'as pas besoin de quitter ton-poste; au con- 

traire. 
GRANDIER, 

Comment cela? 
OLIVIER. 

Elle est là, dans ce pavillon, enfermée dans sa chambre ; 

mais j'ai la clef de la jalousie, que j'ai fait faire d’après une 

empreinte en cire qu’elle m’a jetée. 
GRANDIER, devenant grave. . 

Alors, dépéchez-vous de l'enlever avant l’Ave Maria, mon 

capitaine. | 
 . OLLVIER: * 

Avant l'Ave dlaria ? . 
| GRANDIER, 

Oui. °
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: OLIVIER, 
Impossible! l'Ave Maria va sonner dans dix minutes, : 

ce GRANDIER. | 
C'est qu'après l’Ave Haria, c’est plus impossible encore, 

monsieur de Sourdis. - 
. OLIVIER, 
Je ne comprends pas; explique-toi. 

". GRANDIER, ‘ 
Il faut qu'elle descende par ectte fenêtre, n'est-ce pas? 

OLIVIER, \ ‘ 
Oui. 

- GRANDIER. 
IE faut qu’elle passe par ect escalier? 

: OLIVIER. 
Oui. 

GRANDIER, 
Eh bien, mon capitaine; après le dernier coup de l’Ave 

Maria, nul ne peut sortir du château s’il n’est porteur d’un 
ordre ou d’un laisser passer du cardinal, c’est la consigne, 

. ‘ OLIVIER. | | 
Mais puisque c’est toi qui. es ‘de garde jusqu’à neuf heures. | . - 
. GRANDIER, tristement. 
Oui, mon capitaine; et c'est justement parce que c'est - Moi qui suis de garde que vous ne passerez pas. 

_ - OLIVIER, 
Grandier !- . 

GRANDIER, 
La consigne, mon capitaine. 

OLIVIER, 
Grandier, ta mémoire est bien courte, ct {où dévouement bien scrupuleux, : ‘ | GRANDIER, 
Vous êtes officier, monsieur de Sourdis, et, par consc- quent, vous savez ce que c'est qu'une consigne. Monsicur de Sourdis, pardonnez-moi. 

OLIVIER. 
Eh bien, comme votre oflicicr, je vous ordonne de me lais- scr passer, cutendez-vous ? . : c 

| - .GRANDIER, 
Mon capitaine, je vous ai offert ma vie, tuez-moi; je ne
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donnerai pas l'alarme, je ne crierai pas : « Qui vive? » je ne 
me défendrai pas ; tuez-moi, je vous le conseille, car, vivant, 
non, sur mon, honneur, je ne vous laisserai point passer. 

OLIVIER, . 
Oh! mon Dieu! mon Dieu! quand tout était prèt, quand 

je touche au bonheur, quand il est là ! Grandier, au nom du 
ciel! Tiens, tiens, voici l’'Ave Maria qui sonne. 

GRANDIER. 
Prenez garde! on vient. 

- - OLIVIER, 
Que faire, mon Dieu? que faire ? 

 GRANDIER, 
* C’est une femme ; sa mère peut-être. Éloignez-vous. 

OLIVIER, se précipitant par les degrés. . 
Oh! Grandier, Grandier! n'tst-ce pas que tu te laisseras 

fléchir ?... ° 

s. 

SCÈNE VIII 

GRANDIER, LA TENNE VOILÉE. 

L’Ave Maria tinto lentement pendant toute cette. scène, La Femme voiléo 
attend qu'ôlivier de Sourdis se soit éloigné; p uis elle s'approche de Grän- 
dier et Jévo son voile. - 

- GRANDIER, reculant. 
Jeanne de Laubardemont! 

- JEANNE. 
Ah! tu m'as reconnue, Grandier ? C’est de bon augure. 

| GRANDIER, 
Que voulez-vous de moi, madame? et que venez-vous faire 

en Italie? 

E JEANNE. - ee 
Je veux te rappeler que tu m'as aimée, Grandier, et je 

viens te dire, moi, que je t'aime encore. - 
GRANDIER. + 

Iélas ! madame, cet amour dont vous parlez fut le premier 
rêve de ma jeunesse; ma jeunesse est envolée, et elle a em- 
porté ses réves avec elle, | ! 

. JEANNE. . 
Grandier, depuis que tu es quitté Bordeaux, et il y a cinq 

ans de cela, Grandier, je ne t'ai point perdu de vue, et j'ai 
été convaineue d’une chose, 
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. GRANDIER, 
Laquelle? 

JEANNE. 
” C'est que tu étais ambitieux. 

GRANDIER. 
C'est vrai. 

JEANNE. 
C’est qu'à défaut de la noblesse, que le ciel aveugle t'a re- fusée, tu voulais la science, tu voulais la richesse. 

GRANDIER. 7 
C’est vrai. 

- JEANNE. | 
C'est que, le jour où tu as quitté la plume pour l'épée, tu as dit: « Dans trois ans, je scrai (ué, ou je serai capitaine. » 

GRANDIER. 
C’est encore vrai. . | | 

JEANNE, - Savant, tu l’es autant que homme qui soit au monde; riche, tu peux l'être; capitaine, dis un mot, et tu le scras, 
GRANDIER. : Je ne vous comprends pas, madame. 

- JEANNE. ° Alors, je te répéterai ce que je t'ai déjà dit : Grandier, je l'aime! Eh bien, qu'y a-t-il done dans ce mot qui t’épou- vante? Ce n’est pas la première fois que je te fais cet aveu, el je Lai vu l’implorer à genoux. 
GRANDIER. 

C'est vrai, madame; mais, quand j'implorais cet aveu, j'étais presque un enfant, Que voulez-vous! quand on est jeune, on ignore ou l’on oublie. J'avais oublié que vous étiez riche, que vous étiez noble, que vous vous nommiez Jeanne de Laubardemont. 11 ne m’a fallu qu'un mot pour me rappe- ler à la raison, Ce mot a éclairé mon esprit; j'ai compris MOoù néant comparé à votre grandeur, et je me suis fait jus- tice en me retirant,” 
‘ JEANNE, | Eh bien, toute réparation ne Lestelle pas accordée, Gran- dier ? Tu as oublié, et je me souviens; tu l'éloignes, je te SUIS; {U ne n'aimes plus, moi, je l'aime encore. Oui, Gran- dicr, comme tu le dis, je suis riche, je suis noble, je m'ap- belle Jeanne de Ltnbardemont + Grandicr, veux-tu de moi 
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pour ta femme? Je suis libre, j'ai l'autorisation de disposer de ma main, et voilà un brevet en blanc, signé du cardinal- duc, qui fait mon futur époux capitaine, 

GRANDIER. . 
C'est cent fois plus que je ne mérite, madame... Dieu est témoin que ma reconnaissance pour vous est profonde; mais je ne puis accepter. | - 

h JEANNE, 
Tu ne peux accepter? 

GRANDIER, . 
1 n’y a pas d'union possible sans un amour mutuel. 

JEANNE. 
‘Oui, et je L'aime encore, et tu ne m'aimes plus. 

. GRANDIER. Lo 
Ce n’est point ma faute, madame; quelque chose que je 

ne puis dire, quelque chose de terrible a passé entre nos 
deux amours et a tué le mien, 

| JEANNE. 
Ainsi, tu ne m'aimes plus, Grandier ? . 

GRANDIER. 
Je ne puis, du moins, accepter l'honneur que vous me 

faites. . ‘ 
JEANNE, 

Tu ne m'aimes plus... Avoue-le franchement. 
‘ GRANDIER, | | 

Je ne vous haïrai jamais, voilà tout ce que je puis vous 
promettre, mo . 

JEANNE, . 
Tu ne m'aimes plus... Dis donc que tu ne m'aimes plus ! 

GRANDIER. 
Je ne vous aime plus, : 

JEANNE, montrant un papier à Grandicr. . 
Laissez-moi passer, monsieur. Voici l’ordre du cardinal. 

GRANDIER. 
Passez, madame. ‘ 

JEANNE, sur la seconde marche. . 
Grandier, je retourne en France; tu n'as rien à faire dire 

à Ursule de Sablé ? 

GRANDIER. : 
Si fait! Dites-lui qne je suis son humble serviteur,
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madame, et que, exilé ou nou, de près où de Join, mon der- uier soupir sera pour elle. : 

-_ JEANNE, à part, en sortant. 
Oh ! c'était done vrai ! il l'aime il l'aime ! 

SCÈNE IX 

GRANDIER, SCHOMBERG, OLIVIER. 

: GRANDIER, la regardant s'éloigner. 
Pauvre femme ! | 

SCHOMBERCG, au haut des degrés, 
Grandicr! 

| + “GRANDIER, 
Monsieur le maréchal ?… ee . 

‘ SCHOMBERG. Fo Son Éminence le cardinal-duc désire vous parler. 
- GRANDIER, 

Je ne puis quitter ce Poste, monseigneur, je suis de garde. SCHOMBERC, 
‘ ol! quelqu'un qui prenne pour uu instant la faction d'Urbain Grandier!... Son Eminence he saurait attendre, . GRANDIER, bas, à Olivier, qui reparait, | Monsieur de Sourdis, Comprenez-vous ? » OLIVIER. 

. Oh! mon ami, merci! merci! CHaut.) Monsieur le maré- chal, Urbain est libre, je ferai le reste de sa faction. { SCHOMBERG. L Qui êtes-vous, nionsieur ? 
|. OLIVIER. | Olivier de Sourdis, Capitaine au régiment de oitou. SCHOMBERC, ‘ Ah! oui !... Merci, monsieur de Sourdis... y 

d 
Cncz, Gran- ier, 

. . GRANDIER, Bonne chance, ‘non capitaine ! 
-_ OLIVIER, Oh! le brave cœur] : (Grandier monte, salue Selombherg etentre derrière lui Chez le Cardinal.) 

ST
 
 
—



URBAIN GRANDIER 2 

| SCÈNE X 
OLIVIER, puis BIANCA, derrière Ja jalousie; puis 

NOGARET, 

OLIVIER, 
EU maintenant, pas un instant à perdre! (Aitant au balcon.) Bianca! Bianca ! ‘ ‘ 

BIANCA, 
Est-ce vous, Olivier ? 

. OLIVIER. 
Oui, oui, c'est moi, ° 

. DIANCA. 
Mon Dieu, le moment est-il venu ? 

. OLIVIER, ‘ 
Nou-seulement il est venu, mais encore NOUS n'avons pas un instant à perdre. . 

HIANCA. 
Vous savez que je suis enfermée ? 

OLIVIER, 
Faites descendre un ruban à tvavers les barreaux de votre jalousie, 

° 
DIANCA. 

Attendez. | 

OLIVIER, 
Au nom du ciel, hâtez-vous ! 

BIANCA. 
Voici le ruban. - 

OLIVIER, attachant Ja clef au ruban. 
Voici la clef. 

BIANC\, 
Quelqu'un! 

. OLIVIER, 
Ne craignez rien, c'est un ami. 

BIANCA, . 
Je puis donc ouvrir ? 

OLIVIER. 
Oui. (A Nogaret, qui entre.) As-tu l'échelle? 

. NOGARET. . 
. La voici, ”
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OLIVIER, jelant l'échello à Dianca. 
l'ixez les attaches au balcon, Bianca, et songez que c’est votre vic, c’est-à-dire plus que ma vie, que vous allez ris- quer. 

(Nogaret fixe l'échelle sur Ja terrasse, Bianca attache l’autre extrémité au 
balcon, Olivier monte.) | . 

EIANCA, 
Devant-Dieu, c’est mon époux qui n'’enlève, n'est-ce pas ? 

OLIVIER, étendant Ja main. | Devant Dieu, c’est votre époux que Yous,suivez, Bianca. Venez, venez ! 

‘ (Au moment où elle touche terro, Grandier reparaîit.) 
BIANCA. . Me voici! ° ° 

| ‘ NOGARET. . ° Quelqu'un ! 
‘ 

OLIVIER. ° Emmèêne-la, Nogaret, emmène-la ! Moi, s’il le faut, je me ferai tuer ici. 

BIANCA. 
Olivier! Olivier! . 

‘ 
(Nogaret l’entraino. ) 

SCÈNE XI É 

OLIVIER, GRANDIER. 

OLIVIER, se jetant au-devant do Grandier. On ne passe pas! 
. © GRANDIER, Monsieur de Sourdis ! monsieur de Sourdis ! je suis capi- taine, j'ai cent mille livres pour lever unc Compagnie, six mois de liberté avant de rever sous les drapeaux. Oh! mon sieur de Sourdis, soyez aussi heureux que moi! c'est tout ce que je souhaite, 

O so précipite par les degrés.)
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SCÈNE XII : 
OLIVIER, ux SERGENt et DEUX HOMMES. 

‘ LE SERGENT, 
Monsieur notre capitaine, en faction à la place d’Urbain Grandier? ‘ . - OLIVIER. 
Oui, monsieur, Son Éminence a fait appeler Urbain Gran- dier, et, de l’autorisation de M. de Schomberg, j'ai pris sa place un instant, comme vous voyez, ‘ U 

LA NOUVELLE SENTINELLE, Le mot d'ordre, mon Capitaine ? 
- OLIVIER, 

. 

Paris et Piémont. : 
- LA NOUVELLE SENTINELLE, 
La consigne ? 

- OLIVIER. : : Ne laisser.sortir personte sans un ordre où un laisser pas- ser du cardinal-duc. Bonne garde, messieurs ! . 
* {Il s'élance à son tour dans l'escalier et disparait, tandis que le Sergent et lo Soldat continuent leur chemin et disparaissent sous l'arcade.) 

————- 

DEUXIÈNE TABLEAU 
Une chambre dans Ja maison natale de Grandier, au village de Rovère. 

. : 
— - 

SCÈNE PREMIÈRE 

L’'ABBÉ GRILLAU, pais GRANDIER: 
- GRILLAU, . | 
Je ne sais pas, mais il mesemble que, pendant qu ils sont 

allés sur la grande routc'au-devant de notre cher Urbain, il 
me semble que je me suis un peu endormi, moi, C'est éton- 
ant! cela me fait toujours cet elfet-là quand je lis mon 
brériaire, -
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GRANDIER, passant la tôlo par la fenêtre. ,. 
I he faut pas dire cela devant monscigneur l’évêque, 

. père Grillau, 
‘ GRILLAU. . 

Tiens! Grandier 1... C’est toi, mon enfant ! c'est toi, mon 
Urbain ! | 

GRANDIER, entrant par Ja porte. 
Oui, mon bon et cher instituteur, c'est moi, votre élève. . GRILLAU, - . Oh! mon élève... En voilà un élève qui en remontrerait un 

peu à-son maitre ! 

. - GRANDIER, . 
Pas du côté du cœur, au moins. Dites-moi, mon ami, rien de fâcheux n’est arrivé, que vous êtes seul ici? : e ’ GRILLAU. 
Eh! non, sois tranquille: est-ce que Dieu ne ‘veille pas sur les braves gens ? . . 

GRANDIER. 
Alors, ma mère et mon frère se portent bien ?. | . GRILLAU. | 
À merveille ! ct ils sont allés au-devant de toi. | ‘ =. GRANDIER.: | Ils sont allés, dites-vous ? Mon mauvais sujet de Daniel est donc ici ? 

GRILLAU. 
Eh ! certainement. Ta mère n'a Pas cu plus tôt la lettre, . Que, comme elle ne sait pas lire, la pauvre chère femme, elle est accourue chez moi Dour que je la Jui lusse, et je ne Ja lui ai pas eu plus tôt lue, qu'elle m'a fait écrire à ton frère d’accourir afin que la fête fût. complète. Oh ! il ne se l'est pas fait dire deux fois, et il est arrivé avant-hicr, ton Mauvais sujet de Daniel, comme tu dis. | GRANDIER, Si bien qu'ils sont allés au-devant de moi ? 

 GRILLAU, ‘ Oui. 

‘ GRANDIERS : Sur la grande route? UT k ° GRILLAU, . Certainement, : . 

 



4 

{ | .. URBAIN GRANDIER © 25 
. ° GRANDIER, 
Ah! voilà, c’est ma faute. 

’ - | GRILLAU, 
| À toi? . . - - | GRANDIER, ‘ | Oui, mon père, à moi ; j'ai oublié de leur dire une chose, c’est qu’il y a des souvenirs de jeunesse, des mystères d’en- fance qui s’étendent dans la vie bien au delà de l'enfance et dé la jeunesse; quand on est né dans une grande ville comme 

Paris, on n’a pas de patrie, on a une rue, voilà tout; mais, - au village, c’est autre chose; Virgile l’a dit, mon père : O0 fortunatos nimium 1... : 
GRILLAU. - : : Allons, voilà que tu vas parler latin; tu te souviens bien 

. que je n’en savais. que ce que je Len ai appris, ew sorte que ce que tu sais, je ne le sais plus. . | 
. GRANDIER, . 
Vous avez raison, mon père. . 

Le. GRILLAU. 
N'importe! que dit ce païen de Virgile? Voyons, explique- 

moi cela en français, mon enfant. 
L . ..  GRANNIER, 

Ce qu'il dit? I dit: « Trop heureux ceux qui sont nés 
daus les champs, s’ils connaissent leur bonheur! » Moi, je 
suis né dans les champs et je connais ce bonheur-là. 

“ 

- . GRILLAU. . 
“Et tu te trouves heureux, alors r . 
…. ‘ GRANDIER. 

© Oh! oui, bien heureux! 
. . L GRILLAU, . 
Seulement, ce que tu m'as dit m'explique Virgile, mais ne 

me dit point pourquoi tu n'as pas rencontré ta mère? 
GRANDIER, | 

Pourquoi? Écoutez bien : parce qu’en revenant, mon père, 
j'ai trouvé, aboutissant à Ja route, un sentier familier à mon 

. Cnfance ; il m'a semblé aussi que ma belle jeunesse, toute . 
couronnée de fleurs, m'attendait à l'entrée de ce sentier ct : 
me faisait signe de la suivre. Alors, j'ai quitté le grand che- 
min, le chemin qui conduit aux villes, pour suivre cette 
haie d’aubépines ct de sureaux qui conduit an cimetière : 
c’est là Qüe dorment mon père et mon oticle, mes deux 

XL | 2
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‘maitres après vous; c’est bien le moins qu'on visite les 
morts avant les vivants, et qu’on.les salue les premiers, puis- 

qu'on les a quittés depuis plus longtemps. 
GRILLAU. 

‘Cher Grandier ! savant comme un mage, et, avec cela, bon ct pur comme un enfant ! 
GRANDIER. 

C'est que mon cœur n’a pas vicilli; il y a vingt-cinq ans que je jouais dans ce sentier, que je cücillais des flcurs au Died de la haie, que je cherchais sous l'herbe des insectes d’or et d’émeraude.. Eh bien, pour moi, c'était hier; il ny ‘ à pas une fleur que je ne reconnaisse, pas une touife d'herbe que je ne sache par cœur, et ce que je vais vous dire va vous paraitre étrange: non-seulement je reconnais tout cela, mais il me semble que tout cela me reconnaît, que tout cela a des YEUX pour me voir, une voix pour me saluer, une âme pour m'accueillir; si bien que, lorsque je suis passé, si je me re- tourne et que j'écoute, je vois l’herbe et la fleur se pencher luncivers l’autre, ct je les entends se dire, dans la langue de l'herbe et des fleurs : « Tu sais; ma sœur, c’est lui! » - \ GRILLAU. 
Vois-tu, quand tu me dis de ces choses-là, Urbain, je re-. grette que tu ne sois pas curé, que tu ne sois pas moine, que tu ne sois pas prétre enfin, Ah! les beaux sermons que tu aurais faits ! et comme tu aurais bien parlé du bon Dicu ! 

GRANDIER. Oh! le bon Dieu n’a pas besoin de moi Pour dire ses louanges, mon père. Quand il a fait le monde, il l’a empli de sa Divinité, et tout parle de sa Puissance dans la création, depuis le brin d'herbe qui sort de terre jusqu’au soleil qui le fait fleurir... 
- 

. GRILLAU, Grandier, mon bon ami, quand je suis près de toi, je me fais bien l'effet d’être le brin d'herbe, et toi le soleil. J'aime Dieu comme je puis, et toi comme tu sais, | - . . GRANDIER, Et qui vous dit, mon bère, que l'humilité de votre cœur ne lui est pas plus agréable que l'orgueil de mon esprit ? Vous enviez ma science ; ch bien, moi, Urbain le savant, je me ronge re PPelez, MOI, dès que je m’appuie sur vous, je me sens meilleur, Oh! cela est si Yrai, 

s
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mon ami, qu'au lieu de courir après ma mère, après mon 
frère, et vous savez si je les aime! cela est si vrai, que je 
reste ici près de vous, car. je voudrais vous dire des choses 
que je n'ai pas dites aux plus savants, je voudrais vous faire 
une confession que je n'ai encore faite ni aux archevèques 
ni aux cardinaux. . | : 

GRILLAU. 
Une confession, à moi, Urbain? 

GRANDIER, | 
- Oui, plus qu’une confession méme, un cas de conscience. 

oo GRILLAU. - …. 
Urbain, parfois on disait, tant tu étais savant! on disait que 

tu étais sorcier. Aurais-tu vu le diable, par hasard ? 
- GRANDIER, ‘ , 
Non, je ne l'ai pas vu ; mais peut-être lui ai-je donné prise’ 

sur moi, Un pote anglais que vous ne connaissez pas, mon 
père, dit que les âmes mélancoliques sont faciles à damner. 
Si j'étais sur la route de la damnation! 

- ‘ GRILLAU, 
Oh! oh! depuis ton voyage en Italie? Dame, on dit que 

les Italiennes sont bien belles. 
GRANDIER. ' 

. Je ne sais pas comment sont les Italiennes, mon pére; car 
mon cœur élait resté en France, et les yeux sans le cœur ne 
Sont qu’un vain miroir qui peut refléter les objets, mais qui 
n'en garde pas le souvenir, Non, il ÿ a plus longtemps que 
cela que je doute. - 

GRILLAU, . 
Tu doutes, Urbain ! tu doutes ! et de quoi donc doutes-tu ? 

GRANDIER. 
Oh! rassurez-vous.. De moi-même. 

ee GRILLAU. 
Et à quel propos ce doute va-t-il pris? 

® GRANDIER, | 
À propos d’une puissance qui m’a été donnée. 

GRIELAU. É 
A toi? . 

GRANDIER. 
Mais une puissance telle, une puissance si grande, si 

étrange surtout, qu'elle ne peut venir que du ciel ou de l'enfer, de Dieu ou du démon!
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GRILLAU, 
Explique-toi, mon enfant. 

GRANDIER. 
Je vais raconter, mon père, ce sera toute mon explication. 

Vous savez que mon frère a dix ans de moins que moi ; 
vous savez encore combien je l'aime; aussi, quand il était 
tout enfant et que je l'entendais pleurer, j'allais aussitôt à . 
Jui. Hélas! chez l'enfant comme chez l’homme, il y a tou- 
jours une souffrance au fond des larmes. Seulement, celui 
qui passe voit les larmes et ne s'inquiète pas de la souffrance ; 
de sorte que, si c’est.un enfant qui pleure, on dit: « I est 
méchant! » si c'est un homme, on dit :,« ]l est faible! » Mais, 
moi qui savais le contraire, quand Danicl pleurait, j'allais à 
lui, et, comme j'avais lu dans Platon un chapitre intitulé : 
De'la force de la volonté, je lui prenais les mains et je le re- 

‘gardais fixement, avec la volonté absolue, constante, in- 
flexible, que la douleur se calmät et que les larmes s’ar- 
rêélassent. Alors, tout ce que j'avais de facultés en moi 
enveloppait sa faiblesse dans leur puissance, et bientôt, en‘ 
effet, comme par magie, je voyais la douleur se calmer ct 
les larmes se tarir, puis le sourire jetait comme un doux: 
rayon sur son visage, puis ses yeux se fermaicnt, puis venait 
le sommeil, un sommeil si doux, si charmant, si paisible, 
qu'il ne me semblait pas ‘in sommeil humain. Un jour, 
cufin, ce sommeil me parut si plein d’ineffable béatitude, 
qu’il me sembla voir l'âme dé l'enfant derrière ses lèvres en- 
tr’ouvertes. Alors, je lui parlai comme on parle, non pas au 
sommeil, mais à l'extase. Mon père, il me répondit! 

° TU GRILLAU. ‘ 
Tout endormi qu’il.était ? 

| GRANDIER, 
* Oui, tout endormi ; mais ce n’est point encore là qu'est Ja chose étrange, inouïe, miraculeuse : c'est’ que les obstacles Matériels avaient disparu, et qu'à distance, à travers les murailles, il voyait'en dormant. . . 

| …. GRILLAU. 
Grandier ! . 
. …. , "  GRANDIER, ‘ 

Écoutez jusqu’au bout. Je lui avais demandé, — c'était Ja première question qui s'était offerte à mon esprit, — je lui avais demandé où était notre mère. Alors, sans quitter sa
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place, sans se lever du fauteuil où il était assis : « Attends, 
frère, je la cherche; » puis, les yeux fermés toujours : « Al! 
continua.t-il, attends, je la vois ; attends, elle cueille du buis 
au potager de l'étang, puis elle va lefaire bénir à l'église... 
Tiens, ce n'est pas M. l'abbé Grillau qui le bénit; c’est le vi-” 
caire.. Ah! la voilà qui sort de l'église; elle s’arrète à causer 
avec mon oncle Claude. il lui donne une petite croix d’or... 
elle le quitte... elle vient... Ouvre-lui la porte, frère! » Je 
cours à la porte: ma mère était sur Je seuil. Elle avait été 
cueillir du buis au potager de l'étang; elle avait été le faire: 
béuir à l'église; c'était le vicaire qui l'avait bénit et non pas 
vous. À cinquante pas d'ici, elle avait rencontré mon oncle’ 
Claude, et elle tenait dans sa main la petite croix d’or qu’il 
lui avait donnée et qu’elle porte encore à son cou, 
Le CRILLAU. | 
Tu es sûr de ce que tu dis là, Grandier? . 

| GRANDIER. ‘ 
. Vingt fois j'ai renouvelé l'épreuve, et jamais il ne s'est 
trompé. . | ° 

GRILLAU. . 
. Lui as-tu parlé de ecla ? : ‘ 

: GRANDIER, | | 
© ADaniel?... Non. Vous seul, Dieu ct moi savons cela, 

CRILLAU. En | 
Maintenant, Urbain, ne serait-ce pas ton frère,'et non point 

toi, qui serait doué ? J'ai entendu raconter qu'il y avait des 
enfants et des vieillards qui avaient la double vue... et j'ex- 
plique cela : les enfants étant près du berceau et les vieil- 
lards près de la tomlie, enfants et vieillards sont près de 
Dieu, qui est le commencement et la fin de toute chose. : 

GRANDIER. . ‘ - 
Je dirais comme vous, mon père, si Daniel était le seul sur 

lequel j'eusse essayé mon pouvoir, - ‘ 
. | GRILLAU, ‘ : 

Tu las essayé sur d’autres que lui ? 

‘ . GRANDIER, : ‘ 
Écoutez, voilà où je crains bien d’être tombé dans une 

faute ; voilà où je tremble de voir le doigt di mauvais 
esprit. | 

- CRILLAU. 
… Parle. | 

UOXL 7?



30 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

GRANDIER. 
Il y a six ans de cela, j'étais à Bordeaux, je sortais du col- 

lége… Je devins amoureux d’une jeune fille; son nom, je 
ne puis le dire... tout à l’heure vous comprendrez pourquoi; 
seulement, elle était de noblesse. Malgré la différence de nos 
conditions, elle avait encouragé mon amour. Cependant, au 
milieu de nos heures heureuses quoique chastes, mon père, 
il passait parfois sur son front de subites tristesses qu’elle 
s’efforçait de me cacher, mais qui, malgré ses efforts, étaient 
aussi visibles pour moi que l'ombre de ecs nuages qui cou- 
rent sur les blés, Vingt fois je lui demandai ce qu’elle avait 
et pourquoi elle s’assombrissait ainsi tout à coup; mais tou- 
jours elle refusa de me répondre. Un matin, après l'avoir 
quittée la veille au soir et pressée de questions inutiles, 
je reçus d’elle une lettre daus laquelle elle me défen- 
dait de la revoir, Je lus et relus cette lettre, et, avec l’in- 
sünct et peut-être l’orgueil d’un amant, je crus deviner, à 
une certaine hésitation dans le style, à une espèce de tremble- 
ment dans l’écriture, je crus deviner que cette lettre lui 
avait été imposée, que cette lettre, écrite par elle, lui avait 
été dictée par un autre. Le soir même, je devais retourner chez 
elle, car peu de jours se passaient sans que nous nous vis- 
sions. Elle habitait une maison isolée près de la rivière. La 
nuit venue, je me cachai parmi les aunes et les saules qui 
trempaient leurs branches dans l’eau. A dix heures, je vis 
entrer chez elle un homme qui n’en sortit qu’a minuit, IL me 
sembla que je n'avais jamais vu cet homme, qui, d’ailleurs, 
se cachait dans un grand manteau. La fenètre de la chambre 
de celle: que j'aimais donnait sur un jardin où bien souvent 
nous nous étions promenés ensemble, Je franchis le mur de 
ce jardin; la fenêtre était ouverte, mais les rideaux étaient 
tirés. Je montai le long du treillage eu je parvins jusqu’au 
balcon. Elle était assise devant une table, la tête entre ses 
mains; au bruit que je fis en enjambant la balustrade, elle 
releva le front. J'allais être surpris éscaladant une fenétre comme un voleur... elle allait appeler, crier peut-être. 
J’étendis le bras vers elle, ct, sans la toucher, sans pronon- cer une parole, par la seule puissance de la volonté jaillis- 
sant de tous mes pores, je l’arrétai. Elle demeura le regard fixe, immobile comme unestatue. Alors, je reconnus ce som- 
meil étrange que j'avais déjà étudié chez mon frère; Mais; 
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ati lieu d’être calme et doux comme celui de Daniel, sôn soni- 
meil, à elle, était agité, haletant, presque convulsif. Je voulus 
savoir si elle parlerait aussi, et je l’interrogeai. D'abord, elle 
s'obstina à se taire; mais, à mon ordre, elle céda: Âh! pour 
quoi ne resta-t-clle pas muctte!... ma conscience ne serait. 
point chargée aujourd’hui de ce terrible secret! Mon père, 
je ne m'étais pas trompé: la lettre que j'avais reçue avait été - 
dictée; elle l'avait écrite malgré elle, obéissant à une puis- . 
sance plus forte que la siennes Cet homme que j'avais vu sor- 
tir de sa maison, c'était son amant... et cet amant... (baissant: 
la sois} l’incestueuxf... c'était son père ! 

‘ GRILLAU. 
Mon Dieu! | 

. GRANDIER. Le 
Chut! l'ai-je dit? Du moins, 'je n'ai nommé personne, 

n'est-ce pas? 
. GRILLAU, | 

Et tu ne l'as pas revue depuis ce témps? 
GRANDIÉR. . | 

Je nai jamais cherché à la revoir, du moins. 
. GRILEAU. . 

Tu as raison, Gfandiér, Ï1 y a là-dessous uné œuvre inéon- 
ñüé, D'où vient-elle? Je l’ignoré commé {oï. Avais-t sur toi 
quelque objet bénit lorsque tu fis ées diverses éxpériences ? 

GRANDIER: | ‘ 
A la dernière, j'avais à mon cou cette médaille saiñte que 

ma mère me donna le jour de mon départ. 
GRILLAU. ‘ 

Alors, ce n’est pas le mauvais espri£ qui est en toi, puis“ 
. ue cette médaille bénite eût été plus puissante que lui. 

GRANDIER. | 
Qu'est-ce donc, alors? - | 

GRILLAU. | . n 
Écoute, Grandier, tu veux toujours éclaircir tes doutes ? 

GRANDIER. 
Oh! oui, mon père, je le veux. . 

* GRILÉAU. 
Eh bien, essayons dés aujourd’hui; le plus tôt sera le 

meilleur. Je w’ai pas la prétention d’être un saint homme; 
ais je suis un honnête homme qui défie Satan, Belzébuth; 
Astaroth et toute l’infame légion ; tu feräs devant moi l'essai
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de ce pouvoir sur ton frère; pendant ce temps, je dirai un 

acte de foi, et, s’il ÿ a un diable quelconque au fond de tout 

cela, si bien caché qu’il soit, il faudra qu'il montre le bout 

de l'oreille! ‘ 
GRANDIER. 

. Chut! j'entends du bruit, ‘ 

__ SCÈNEIL 

Les Méwes, DANIEL, à la fnêtre; puis MADAME GRANDIER. 

PANIEL, 
Ma mère! ma mère! cela ne métonne point si nous ne 

voyions pas venir Grandier : il est ici. 
: —— _ : GRANDIER. 
Daniel! cher enfant ! . 

° . DANIEL, accourant. 

Bonjour, frère, bonjour !.. Oh ! c’est moi qui l'ai embrassé 
le premier ! | . ‘ ; 

MADAME GRANDIER, TOUL 
. Que: dis-tu done? ici? Grandier ici? Mais par où cs-tu 
donc passé, mon enfant ? Jésus, mon Dieu! C’est vrai, le voilà, 
(Se pendant à son cou.) Oh ! mon Dieu ! mon Dieu! 

‘ . . GRANDIER.. 
la mère, ma bonne mère! 

DANIEL. 
Jde Le le préte, tu'me le rendras ? Ah! c'était donc vous qui 

l'aviez accaparé, père Grillau ? On vous en donnera, des sol- 
dats du roi, pour les confisquer à votre profit ! (Ouvrant le bré- 
viaire do l'Abbé.) Te Deum laudamus… 

- . ‘ GRILLAU. 

Que fais-tu done, mauvais sujet ? 
‘ DANIEL, 

Tiens! il est de retour, je chante le Te Deum. 
| GRANDIER. . . 

. Qui, de retour, et bien lieurcux, ma mère! car je ne vous 
ai pas tout dit dans ma leltre; voyez comine je suis égoïste 
j'ai tardé huit jours à vous faire part de mou bonheur je 
Youlais vous Papprendre moi-mème, ’ 
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MADAME GRANDIER. 
Oh! tout ce que tu fais cst bien fait; va, dis donc mainte- 

nant, puisque te voilà... - 
GRANDIER, © 

Ma mère, je suis capitaine, 
MADAME GRANPIER, ‘ 

Tu yes done parvenu ? Et qui l'a fait capitaine, : mon Dieu ? 
GRANDIER, Le 

Le cardinal. 
DANIEL." 

Comment! tu es s capitaine? capitaine 6 comme M. de Sour- 
dis ? tu vas’'avoir des habits brodés comme les siens ? 

GRANDIER. 
J'ai cent mille livres pour lever une compagnie. 

‘ MADAME GRANDIER. ‘ 
Et qui La donné ces cent mille livres? 

| GRANDIER. 

. Le cardinal. 

| DANIEL. . 

Vive le cardinal! ‘ . La 

‘ GRANDIER. 
Ce n’est pas le tout. 

MADAME GRANDIER, 
Comment ! ce n’est pas le tout ? 

. GRANDIER, 
Non, j'ai gardé le meilleur pour la fin, ma mère. | ° 

MADAME GRANDIER, - 
Dis donc vite, alors! | 

GRANDIER. T 
Six mois de liberté, ma mère, six mois à passer près de 

vous ! 
MADAME GRANDIER. 

Et qui te les as accordés ? 
‘ GRANDIER,. , . 

“Le cardinal. | | 
MADAME GRANDIER, 

Saint homme! 7. 
DANIEL, criant à tuc-lêle. 

Vive le cardinal! (Chantant et faisant tourner l'Abbé.) Tra deri 
deri la la à deri derat !
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GRILLAU, 

Maïs que fais-tu donc? 

DANIEL, 
Tiens! quand je suis content, je danse : c'est ma manière 

de louer Dieu, à moi. 
MADAME GRANDIER, regardant autour d'ello. 

Ah! Grandier, mon enfant, comme tu vas trouver mainte- 
nant cette maison pauvre ! 

- | GRANDIER, ° 
Pauvre, ma mère! pauvre, la maison où vous avez donné 

l'exemple de toutes les vertus! pauvre, la maison où vous 
avez êté chaste épouse, bonne mère! pauvre, cette chapelle, 
cette église, ce temple, ma mère! Si tout cet or qu'on m'a 
donné était à moi, je ferais enchässer d’or Je seuil que votre 
pied béni touche tous les jours! 

MADAME GRANDIER, 
Au reste, tu vois, mon enfant, je l'ai rendue la plus belle 

possible, cette pauvre maison ; voilà les fleurs que tu aimes; 
voilà ces belles étoffes que tu m'as envoyées d'Italie; j'ai voulu 
qu’elle aussi te sourit, puisqu'elle allait te revoir, ° 

GRANDIER. 
Oui, voici bien mes fleurs, voici bien mes étoffes; mais il me semble qu’il manque une chose ici. 

, MADAME GRANDIER, 
Oui, cette belle madone que tu m'as envoyée de Suze, où tu l'as copiée, disais-lu, pendant ta garnison, Tiens, Ja voici; que voulais-tu que je fisse de ce brocart d'or, sinon un voile pour elle? 

(Ælle découvre la madone.) 

GRANDIER, 
Ah! 

DANIEL. 
Grandier, est-ce que tu ne trouves pas qu’elle ressemble un peu, beaucoup même, à la demoiselle de Sablé, ta madone de Suze? . 

‘ | GRANDIER. ° Chut! enfant, ne rions Pas avec les choses saintes. — Ma qucres VOUS croyez que je vous ai tout dit, n'est-ce pas? Eh bien non, il me reste à vous apprendre un dernicr bonheur : mais, avant tout, dites-moi, comment se porte-t-elle ? ’ 

m
i
n
a
e
n
é
 
e
c
 

   



* URBAIN GRANDIER . 35 
. MADAME GRANDIER. : 

Est-ce qu'on ne se porte pas toujours bien quand on est 
heureuse? | 

. GRANDIER. ::° 
Elle est donc heureuse? . 

MADAME GRANDIER, 7 
Presque aussi heureuse. que moi. 
 . GRANDIER. | 

Y a-t-il longtemps que vous ne l’avez vue? 
MADAME GRANDIER. -. 

Dimanche dernier, à la messe, 
DANIEL, 

Et moi, hier matin, dans le parc. 
GRANDIER. 

Est-elle toujours belle? 
MADAME "GRANDIER, 

Comme les anges. 
- GRANDIER. | . 

Ma mère, elle m'aime, elle est libre, elle m'attend! 
© MADAME GRANDIER. ‘ 

Elle est donc encore plus ma fille que tu n'es mon fils, car : 
tu ne me dis cela qu'aujourd'hui, toi, etelle me l’a dit depuis 
un mois... Mais je suis là, j'oublie que tu as fait une longue 
route, que tu as chaud, que tu as soif, faim peut-être; j’ou- 
blie que tu as envie de la revoir, Viens, Daniel, .viens 
m'aider. _ ‘ 

- GRANDIER, répondant au regard de l'Abbé. 
Non, ma mère, permettez, je le garde. 

* MADAME GRANDIER. 
Mais embrasse-moi donc, au moins! 

- GRANDIER. 
Oh! oui, et jamais assez, ma mére! 

. ‘ (Madame Grandier sort.) 

__ SCÈNE III 

DANIEL, GRANDIER, GRILLAU. 
\ 

. DANIEL, Ue . 
Oh! je sais bien pourquoi tu me gardes; va! Je sais bién 

de qui tu veux parler, .….
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- GRANDIER. 

Ah! tu sais cela, toi? 
DANIEL, 

Tu veux me parler de la demoiselle de Sablé ; tu me gardes 

‘parce que je l'ai raconté que je l'avais vue hier. 

= GRANDIER. 
Eh bien, oui; que t’a-t-elle dit, cher enfant? 

‘ . DANIEL. 
Elle m'a demandé de tes nouvelles, elle m'a dit que je te 

_ressemblais, et elle n’a embrassé au front. 
GRANDIER, l’embrassant au mëme endroit. 

C'est tout? ‘ 

- ‘ . DANIEL, . -. 
Puis elle m'a montré ses fleurs, ses oiseaux, le cliâteau, le 

pare, ct elle m'a dit : « Tu sais que tout cela est à lui? » 
. . : GRANDIER. , 

Chère Ursule! Alors, elle m'aime toujours ? 
‘ ‘ DANIEL. ". 

Oh! cela, elle ne me l'a pas dit; non! mais je l'ai vu. 
. GRANDIER, 

Alors, tu connais le parc? 
: DANIEL. 

Oui. 
‘ GRANDIER, | 

Le château ? . | . _ 
° | | DANIEL, | 

Oui. ce 2 
GRANDIER. 

Les appartements? . ‘ . 
‘ DANIEL. 

Oui. . 

GRANDIER. 
Par conséquent, tu peux me dire où elle est en ce mo- 

ment-ci, 

- DANIEL, 

Mo:? - 
. GRANDIER, 
Oui; ce qu’elle fait, 

DANIEL, . ‘ oc 
Comment veux-{u que je te dise cela ? 
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GRANDIER. 
Ce à quoi elle pense, enfin. 

- ‘ DANIEL, ‘ 
Ah çà! mais je ne suis pas sorcier! J’ai de bons yeux, 

c’est vrai, mais enfin, je ne puis voir d'ici à Sablé, moi. 
CRANDIER. _- 

Ah! si je voulais bien. 

° DANIEL. . . 
Comment! si tu voulais bien, toi, je verrais, moi, à une 

lieue d'ici? ‘ 
GRANDIER, 

Oui. 
© DANIEL, 

Oh! | 
GRANDIER. 

Et tu me dirais ce que fait Ursule, 
‘ DANIEL. 

. Oh! oh! . 
GRANDIER. 

Et même ce qu’elle pense. 
DANIEL. 

Allons donc ! tu te moques de moi, frère. 

GRANDIER. 
Non, donne-moi tes mains. 

DANIEL. 
Les voilà. 

GRANDIER, 
Regarde-moi. Fe 

DANIEL, ° 
Je te regarde. . . 

- GRANDIER. : - 
.C’est hien. . | 

DANIEL. 
Oh! Grandier.… je me rappelle; Grandier, c’est comme 

lorsque j'étais enfant, et que je pleurais, et que tu me conso- 
lais en m’endormant... Ah! ‘ 

° : (H ferme les yeux.) 

| …. GRANDIER. 
Tenez, mon père, voilà qu'il dort. . 

7 XE J
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GRILLAU. 
C'est, ma foi, vrai! 

. (La fguro de l'enfant, d’animéo ct do sourianto qu'elle était, devient calme.)/ 
‘ GRANDIER, 

Daniel ! 
DANIEL , avec un autro accent que lorsqu'il était éveillé. 

Frère? 

GRANDIER. 
" Devine ce que je veux. 

DANIEL, 
- Oui, puisque je lis dans ta pensée... Tu veux que je te donne 
des nouvelles de la demoiselle de Sablé, n'est-ce pas? 

GRANDIER. 
Oui. Vois-tu ? 

- DANIEL, 
Ouvre-moi les yeux, frère. 

- GRANDIER, 
Attends. 

QI passe la main devant les yeux de l'enfant, qui se fixent comme cn extase.) 
‘ DANIEL. 

Je vois. 

GRANDIER. 
Regarde; vois-tu Ursule? 

| DANIEL, 
“Non, pas encore, je la cherche. 

GRANDIER. 
Crois-lu que tu la trouveras ? 

. DANIEL, 
Certainement! je vais aller Parlout où j'ai été avec elle hier. Ah! me voilà dans le parc d’abord, 

. GRANDIER, 
Y est-elle? . | DANIEL, 
Non; clle n'y est pas. 
Lo GHANDIER, 
Entre au château, alors. 

; a ._.  PANIEL. 
Cest ce que je fais, je monte le perron... Ali! mon bien! GRANDIER, 
Quoi? . ° 

T
E
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‘ DANIEL. 

Mais on dirait qu'il se passe quelque chose d'extraordi- naire au château ! ° 
GRANDIER. | 

Et que s’y passe-t-il? Voyons, regarde, 
DANIEL, ‘ © Les domestiques courent, ils pleurent, les cloches de la chapelle sonnent. 

‘ GRANDIER. . 
Oh! Daniel, tu te trompes. Regarde bien, écoute bien. 

- DANIEL. . "- ‘ 
Oh! je ne me trompe pas. ‘ 

. GRANDIER, 
Mais Ursule, la vois-tu ? 

DANIEL, 
Non, non, je ne la vois pas. 

GRANDIER, 
Ni dans le parc, ni dans le château ?.. Mais où donc est- elle? 7. 

DANIEL. - 
Attends, attends, je vais les suivre, 

GRANDIER, 
Qui? ° 

DANIEL. 
Les prêtres. 

GRANDIER. 
Les prêtres? 

DANIEL. - Oui, les voilà qui entrent au château. - 
GRANDIER, 

Que viennent-ils y faire ? 
DANIEL. 

Attends! attends! ils montent l’escalicr ; ils ouvrent une porte : c’est la porte de sa chambre. Ah:! pauvre Urbain! je la vois, je la vois! - 
GRANDIER, 

Mon Dieu! mon Dieu ! que lui arrivezt-il ? que fait-elle? 
” DANIEL, 

Elle se soulève sur son lit, elle veut'parler, elle retombe, elle se meurt... elle est morte! | 
GRANDIER, s’élançant hors de la chambre: Oh! Ursule! Ursule !
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: SCÈNE IV 

DANIEL, GRILLAU, MADAME GRANDIER, accourant. 

MADAME GRANDIER. 
Qui appelle? qui crie? J'ai entendu la voix d'Urbain… 

(Apercevant Daniel renversé dans les bras do Grillau.) Daniel ! mon en- 
fant! Daniel! | 

. DANIEL, se réveillant. 

Qu'est-il donc arrivé ? 
GRILLAU. 

Emmenez cet enfant, emmenez-le, ct je vous dirai tout, 

ss 

TROISIÈME TABLEAU 
. Une chambre du château de Sablé, — Chambre mortuaire. Ursule est couchée, 

pâle et immobile, sur son lit; elle a la couronne des vierges, le crucifix sur la 
poitrine, les mains croisées sur le crucitix. Les Prêtres, les Enfants de chœur 
et les Diacres entourent son lit. Les Serviteurs de la maison sont à genoux 
dans la chambre, — Lo changement à vue se fait sur le chant du De Pro- 
fundis. 

: SCÈNE PREMIÈRE 

URSULE, couchéo; LES PRÈTRES, LES SERVITEURS, : priant. 

UN PRÈTRE. 
J'ai, du plus profond de l'abime, 
Les bras tordus par là douleur, 
Crié vers le Maître sublime : 
« Pitié pour nous, pitié Seigneur! » 

Glusique religieuse.) 

LE PRÊTRE, reprenant. 
«< Pitié pour l'enfant éphémère 
Dont l'œil si limpide et si doux, 
Fermé sur le sein de sa mère, 
N'a rien Connu, pas même vous! 
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« Pitié pour le vicillard qui doute, 
Sous le fardeau des ans plié, 
Et qui, vers la fin de sa route, 
Môme vous, a tout oublié! » 

(Musique religieuse, Urbain Grandier paraît et so met à genoux parmi les 
Serviteurs.) 

LE PRÊTRE, reprenant après avoir vu Urbain. . 
». Pitié surtout au solitaire ‘ 
Qui suit le sentier douloureux! 
Le dernier qui reste sur terré,. 
Seigneur, est le plus malheureux! » 

(Musique religieuse. Les Prêtres jettent de l’eau bénite sur Ja morte et s’éloi. 
” gnent. Les Serviteurs sortent les uns après les autres.) . 

“SCÈNEIN 
GRANDIER, puis MADAME GRANDIER et DANIEL, 

Urbain s’approche du piod du lit. 

GRANDIER. - ‘ 
. C’est pour vivre avec toi sur la terre, chaste enfant, vierge 

pure, que j'ai voulu conquérir les honneurs et les richesses 
de la terre, et voilà que, pressée de recevoir la couronne’ des 
angts, {u es allée m’attendre au ciel, C’est donc au ciel désor- Mais que doivent tendre mes vœux, c’est au ciel que je vais te rejoindre, Adieu done aux joies de la terre ! adieu à tons les 
hochets du monde ! adieu à tous les symboles de l'ambition! 
Le royaume des cieux est au pauvre de corps, à l’humble 
d'esprit; le royaume des cieux est à celui qui prie, et non à 
celui qui combat, ä‘celui qui se courbe, et non à celui qui 
lutte, (Ici entrent Ja mère de Grandier et Daniel. ) Donc, loin de moi 
les panaches flottants (it jette son feutre), les armes éclatantes 
(il jette son épée), les signes du commandement (il jette son écharpe). 
Ursüle, devant cet autel où vient de s’accomplir le mystérieux 
sacrifice de la mort, ton fiancé renonce, non pas à la vie, 
mais au monde. Dieu seul, qui donne la vie, peut disposer de 
la vie, et le seul suicide qui soit digne du chrétien, c’est le 
cloître. Ursule, à partir du moment où tu as cxhalé ton der- 
nier soupir, le capitaine Grandier a cessé d'exister pour faire 
place au moine Urbain, A lui donc la solitude, à lui la prière, 

4
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à lui le cilice. Pardon, Daniel! pardon, ma mère! Quelque 
-chose de plus puissant que vous m'arrache à vous. 

(La mère de‘Grandier et Daniel sont restés appuyés l'un contro l'autro.) 

MADAME GRANDIER, 
Mon enfant! 

DANIEL. - 
Grandier ! 

: GRANDIER. 
Daniel ! ma mère ! adieu! {S’arrachant do leurs bras, ct allant tomber aux pieds de Ja morte.) À toi, Ursule, à toi, dans ce monde et dans l’autre! 

. MADAME GRANDIER, lovant les bras au ciel. Ainsi soit-il ! 

  

‘ACTE PREMIER 
QUATRIÈME TABLEAU 

L'église de Loudun. 

SCÈNE PREMIÈRE 
MIGNON, MAURIZIO. 

. MICNON. 
Dame, vous comprenez, monsieur Je Comfe, c’est une chose séricuse qu’ntie prise de voile, la Professe surtout étant étran- gère, et l’on tient à étre en règle. ' | | MAURIZ10. . Eh! mon cher Monsieur, vous y êtes, en règle! Voici votre dispense, voici la donation de six mille écus romains faite par la comtesse Albizzi à votre Couvent, on plutôt au couve 1t 

des Ursulines, dont Vous êtes directeur. Enfin voici où 
vous la survivance à la cure de Saint-Pierre de Loudun Mvec 
un bénéfice de trois mille livres pour vous faire prendre pa 
tience, Quant au reste, la chose est bien simple, mon Dieu ! 

2
 

A 
Do
 

e
n
 n
a
n



- URBAIN GRANDIER | 43 
Ma sœur, encore mineure, a été enlevée de la maison mater. . 
nelle par un officier français, qui, pendant que nous avions 
obtenu sa mise en retraite chez les Ursulines de Loudun, l’a 
abandonnée, et court l'Italie pour son plaisir. D'ailleurs, il 
me semble que Bianca ne vous fait pas résistance, n'est-ce 
pas? | 

- . MIGNON. 
Non, monsieur le comte; depuis qu’elle sait que M. de. 

Sourdis ne l'aime plus, elle va, au contraire, au-devant d 
TVheure qu’elle semblait tant redouter auparavant, n 

 MAURIZIO. | ° 
Et, dites-moi, les vœux une fois prononcés, ils sont, en 

France comme en Italie, indissolubles, n’est-ce pas? 
‘ MIGNON, 

Oui, monsieur le comte, 
| MAURIZIO, 

Oh! c’est que vous avez un diable de parlement! 
MIGNON. 

ll ne connaît pas des affaires ecclésiastiques. 
MAURIZIO, | 

De sorte que, quand même elle apprendrait, dame ! il faut 
tout supposer, quand elle apprendrait que nous nous sommes 
trompés à l'égard de M. de Sourdis, et que M. de Sourdis 
l'aime toujours. | oo _ Ÿ 

: MIGNON. ° 
AL. de Sourdis aime donc toujours votre sœur ? 

| MAURIZI0. 
Eh! mon Dieu! qui vous dit cela? Je suppose, moi! 

Comment voulez-vous que je sache, en France, ce qu’il fait 
là-bas, en Italie? On m'écrit qu'il va se marier avec la plus 
riche héritière de Turin; je le crois, et vous devez le croire 
aussi, vous, jusqu’à ce que vous ayez preuve du contraire. 

| MIGNON. 
Je le crois aussi, monsieur le comte. | 

- MAURIZIO, 
De sorte que, lorsqu’elle apprendrait que nous nous sommes 

trompés, et que, par conséquent, nous l’avions trompée, une 
fois les vœux prononcés. ? | 

MIGNON, 
Huy a plus moyen de revenir dessus; non, monsieur le 

comte, et il n’y a pas d'exemple.
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- MAURIZIO. 
Bien, merci, c'est assez. Elle ignore que je suis ici, n'est-ce 

pas? 
. MIGNON. . 

Elle vous eroit à Mantoue. Et, comme, hier encore, nous lui 
avons remis une lettre de vous qui est censée venir d'Italie. 
- , MAURIZIO. | 

Bon! je suis là, derricre ce Pilier; personne ne me connait 
que vous, la supérieure et votre vicaire Barré; je ne paral- tais que s’il était absolument besoin. Ah! voici qu’on ouvre, Ne vous faites pas attendre, hein ? ° 

MIGNON, so retirant. 
Monsieur le comte peut être tranquille, Tous les ordres sont donnés ct toutes Les précautions sont prises pour qu'il y ait aucun retard, . 

(I s'éloigne.) 

SCÈNE II 

MAURIZIO, puis LE DAILLI, puis MADAME GRANDIER, ‘ DANIEL, 

MAURIZIO. 
Bien! Cet homme est un ambitieux subalterne qui fera : ‘tout pour donner une fille d’une grande naissance au con- vent qu’il dirige, Avec quel plaisir et quel orgueil il me fai- sait tout à J’heure lénumération de ses pénitentes! Est-ce qu'il croit par hasard que j'aurais mis ma sœur dans un cha- pitre qui n’eût pas été noble ? 

- “LE BAILLI, s’approchant du Comte. 7 Monsieur est étranger ? ‘ | - MAURIZI0. Oui, monsieur. Je désire assister à la prise de voile, . LE BAILLI, Et, en attendant, MONsicur regarde notre église ? . . | MAURIZIO, Oui, monsieur, ° 

LE BAILLI, L 
. . . 

Un Cest une magnifique éslisc! Comment la trouvez- 
MAURIZIO. Pas mal. - 
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. LE BAILLI, 
Comment, pas mal ? 

 MAURIZIO, 
Sans doute, pour une petite ville. 

LE BAILLI, . 
Oh! oh! Loudun m'est pas précisément une petite ville, monsieur; d’ailleurs, il y a un bailliage, C’est moi qui suis 

bailli. - 
.. MAURIZIO. : 

Je suis votre serviteur, monsieur, 
' . (I s'éloigne.) 

. | LE BAILLI, ‘ | C’est moi qui suis le vôtre... Je disais donc qu'ilya un bailliage, une abbaye, un couvent d’ursulines, où nous comp- 
tons les noms les plus considérables de Ia province : une 
demoiselle de Fasili, cousine du cardinal-duc, deux darnes de Barbenis, de la maison de Nogaret, une demoiselle de Ba- 
racé, Une... (S'apercevant qu'il parle seul.) Eh bien, mais il est 
poli, ce monsieur ! (4llant à la mère d'Urbain, qui est agenouilléo à une chaise.) Ah! vous voilà, madame Grandier ? 

- MADAME GRANDIER. 
Oui, monsieur le bailli. . 

| LE BAILLI, …. 
Est-ce que c’est Urbain qui fait le sermon 2. 

‘ MADAME GRANDIER, + 
Non, monsieur. 

. . LE BAILLI. - _ 
Tiens! et Pourquoi cela? C’est pourtant son affaire, 

morbleu ! Bon ! moi qui jure dans une église ! mais, comme 
-©’est pour louer un sain, le bon Dieu me le pardonnera, car . c’est un saint que votre fils, à ce que’disent toutes nos fem- 
mes, du moins. 

‘ 
DANIEL, entrant, , . Elles n’en disent pas autant de vous, monsieur le baïlli, 

LE BAILLI, 
De moi? que disent-elles done de moi? 

DANIEL, 
Oh! je vous le répéterais bien, mais je n'ose pas dans une 

église, 7. Lee - - 
LE BAILLI, 

Avez-vous vu ce petit drôle ! 
XI. | 3.
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° 

DANIEL, 
Embrassez-moi, maman. : 

(Madame Grandicr l'embrasse.) 

LE BAILLI. 
Est-il vrai, madame Grandier, que votre fils ne vous a Pas revue, ni vous ni son frère, depuis qu’il a prononcé ses. vœux ? . | 

MADAME GRANDIER, Vous savez, monsieur le bailli, que c’est un grand chagrin : qui a déterminé Grandier à se faire prêtre. Les liens qui l’at- tachaïent au monde n’ont Pas été dénoués, ils ont été rompus, et, s’il nous eût revus dans le cours de la première année, il eût craint, a-t-i] dit, que notre vuc ne fit Monter ses dou- leurs au-dessus de sa résignation, - 
. LE BAILEI, Et quand y aura-t-il Un an qu'il a fait profession ? MADAME GRANDIER. yaun an juste aujourd’hui ; aussi, Daniel et moi, nous espérons bien lembrasser aujourd’hui. 

DANIEL. Oh! sois tranquille, bonne mère : moi, j’entrerai dans le Couvent... Je suis un homme, on ne fera Pas attention à moi, et, unc fois qu'il m'aura embrassé, il faudra bien qu’il l’em- brasse, 
‘ ° MADAME GRANDIER. L Je sais que je suis dans son cœur, comme il est dans le mien, et je prends Patience, mon enfant, . - : LE HAILLI, Savez-vous qu'il N'a pas perdu son temps, votre fils! Depuis un an qu'il est dans les ordres, le voilà supérieur de son Couvent, 

| -_ DANIEL, 
- Tiens! il était bien Capitaine de sa COMpagnie 1... il me 

semble que l'un vaut bien l’autre. Mais tenez donc, mon- 
sieur le bailli. 

- | 
LE BAILL(, Quoi? 

| A. 
DANIEL, 

. : 
Voilà madame Ja baillive qui ne peut se placer, là-bas LE RAILLI, Oh! bah! bah! bah] on
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DANIEL, 

Non, parole d'honneur, je crois qu'elle a besoin de vous, Ah! si c'était Simonne, la taillense, vous ne vous feriez pas prier, 

- LE BAILLI, 
Veux-tu te taire, petit drôle ! veux-tu te taire ! 

- (court à la Baillive.) 

‘ DANIEL, s’approchant de sa mèro. 
Ma mère. 

MADAME GRANDIER. 
Enfant, tu m'empèches de prier, 

DANIEL, 
C'est que je voulais vous dire... Savez-vous une chose ? 

MADAME GRANDIER, 
Laquelle ? 

DANIEL, 
M. de Sourdis est en France. 

MADAME GRANDIER, 
En France! Mais on disait qu'il allait se’ marier en Jüalie? | - L 

DANIEL. 
Eh bien, non, il est en France! il est à Paris! Il ne va Pas se marier. Il parait qu’il aime toujours mademoiselle Bianca; que c’est après elle qu’il courait en Italie: qu’on a trompé la pauvre fille en lui disant que M. de Sourdis en ai. mait une autre; de sorte qu’elle va faire des vœux dont elle se repentira probablement toute sa vie. : 

MADAME GRANDIER, -Etqui Pa ditcela? . 
" DANIEL. 

Al! mon Dicu, un de Mis camarades, pour lequel M. de Sourdis a toujours été bien bon; et, comme M. de Sourdis ne se fait à personne que lui, d’abord parce qu’il pense que, Comme c'est un enfant, on ne le.surveillera point, il lui a “envoyé une lettre, en le suppliant de faire passer cette lettre à mademoiselle Bianca, avant qu’elle prononce ses vœux. 
MADAME GRANDIER. . Et a-t-il fait passer cette lettre, celui à qui M. de Sourdis l'avait envoyée? |
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DANIEL, 

Non, pas encore. 
MADAME CRANDIER, 

Pourquoi? ‘ 
DANIEL, 

Dame, maman, il craignait de faire mal, et, comme vous 
êtes une sainte femme, et que vous ne pouvez donner que de 

“bons conseils, il m’a prié de vous consulter, 
. MADAME GRANDIER, . | 

Dis-lui de la remettre, mon enfant... S'il est vrai qu'on 
trompe cette jeune fille, s’il est vrai qu'on force sa vocation 
en lui faisant un mensonge, ce serait un crime de lui laïsser 
ignorer que M. de Sourdis l’aime toujours. _ 

. DANIEL, ‘ 
C’est bien. Maintenant, il aura la conscience tranquille. 

(Mouvement dans l'église ; tous les Assistants prennent place. L'orguo so fait entendre derrière 16 chœur; les Religieux chantent lo Salre regina. Toutes les cloches sonnent.) . 

- SCÈNE IL . 
Les MÈMES, BIANCA, la tête appuyée sur l'épaule d’'UNE RELIGIEUSE, soutenue par UNE AUTHE, ct suivie de L'ABBESSE, Aux deux côtés de 1’Abbesse, MIGNON et BARRÉ, Sutre pe RELICIEUSES. 

LES ASSISTANTS, montant sur les chaises, Ah! la voilà! la voilà! — Tu sais, c’est une Italienne. — Oh! comme elle est päle! — Dame, on dit qu’on la force, la pauvre fille! — Oh! si c'était moi, comnie je dirais non! — Ça Cavancerait bien ! — On ne péut pas vous forcer. — Non non, non. — Mais puisque c’est son amant qui l’abandonne, au contraire, et que c’est pour cela quelle se fait religieuse — Ah! pauvre enfant! - 
‘ - | LE SUISSE. Silence! ° 

| . DANIEL, se glissant jusqu'à Bianca. Prenez ce billet, (ri 1e lui pose dans la main.) lrenez donc! (Bianca prend le billet machinalement ct lo garde dans sa main fermée Les chants cessent, l'orgue s'arrête.) 
: 

MIGNON. - Allons, mon enfant, il faut dépouiller toutes ces pompes
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mondaines. 11 faut qu'il ne reste rien sur vous, comme il no reste rien en vous, de ce qui appartient au monde, et, par conséquent, au démon. 
BIANCA, tendant les mains pour qu’on ôte'ses bracelets et ses dentelles, tendant son cou pour qu'on ôto son collier, sa tête pour qu’on ôle son voile. 

Faites, mes sœurs. 
(On ôte tous les ornements mondains do la professe, aux chants des Religieuses 

etaux sons de l'orgue.) 

DANIEL, bas, s'approchant de Pianca, Lisez donc! 

MIGNON. 
Comment vous nommez-vous, ma fille? 

. RIANCA. 
Bianca dei Albizzi. . 

MIGNON. 
Que demandez-vous? . | 

RIANCA, 
Que l'Église me reçoive dans son sein, 

DANIEL, do môme, 
Lisez donc! 

MIGNON. 
Promettez-vous de dire la vérité ? 

‘ BIANCA. 
Je Je promets, 

DANIEL, do même. 
Maïs lisez donc, c’est de lui! 

| MIGNON, désignant Daniel. Écartez cet enfant, qui trouble ]a cérémonie. 
. 

BIANCA, à part. 
De lui ! (Regardant lo billet.) Ce billet !.., Son écriture! Mon Dieu !... ‘ 

MIGNON. 
Qu’avez-vous, ma fille ? 

: BIANCA. ‘ Rien! Je demande à me recucillir un instant, {Etlo vient an pied de la croix.) Pardonne-moi, mon Dien, si une peusée pro- fane vient de rentrer dans mon cœur au moment où je vais l'appartenir; mais une voix n'a=t-elle pas mitrmuré à mon oreille ; « C'est de lui? »
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-. L’ADBESSE. | 

- On lui a remis un billet, ce me semble? 
MIGNON. 

Allez auprès d'elle, ma sœur, et priez-la… 
: ‘ L'ABDESSE, 

Je me nomme Jeanne de Laubardemont, je suis supérieure 
du couvent des Ursulines; je ne prie pas, j’ordonne ou je me 

- fais. 
: MIGNON. 

Alors, j’y-vais moi-même. 

(1 s'approcho de Bianca, qui a lu le billet de Sourdis: elle le regarde venir à 
elle.) 

MAURIZIO, à part. 
Que se passe-t-il donc ? 

MADAME GRANDIER. 
Est-ce qu’on lui à remis le billet, Daniel ? 

, DANIEL, ° 
Oui, ma mère, on le lui a remis. 

BIANCA, à Mignon, en le regardant en face. . 
Mon père, vous êtes un homme de Dicu, et, comme tel, 

vous ne sauriez mentir, n’est-ce pas? Tout ce que l'on m'a 
dit est bien vrai? 

| MIGNON. « 
A quel propos me demandez-vous cela ? 

BIANCA. 
Il est vrai que M. de Sourdis m’a oubliée, n'est-ce pas ? 

- MIGNON. ‘ 
Ma fille! 

BIANCA. 
Qu'il est en Italie, n'est-ce pas ? 

- MIGNON. 
Ma fille! 

BIANCA, 
Et qu’il va se marier à Turin ? Tout cela est bien vrai, car, en face de Dieu, vous n'oscriez pas mentir; répétez-moi donc que tout cela est vrai, _. .- 

MIGNON. 
Ma fillé!... | 

DEUX RELIGIEUSES, revenant à Bianca, On vous attend, ma sœur, |
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BIANCA, ‘ 
C'est bien, me voici. Continuez votre interrogatoire, mon 

père, je suis prête à répondre. ‘ 
MIGNON, reprenant. . 

Bianca dei Albizzi, promettez-vous de dire toute la vérité ? 
BIANCA, d'une voix presque menacante. c'e 

Je le promets. 
MIGNON, ’ 

Est-ce de votre plein gré et de votre libre volonté que vous 
êtes ici ? 1. D 

‘ BIANCA, à voix haute. 
Non! C'est Parce que l’on m’a trompée. 

Se (Mouvement dans l'assemblée.) 

VOIX COXFUSES: 
Elle a dit non! — Elle a ditnon! — Elle a dit qu'on l’a- 

vait trompée, ‘ 
LE DAILLI, 

Avez-vous entendu, madame la baillive? 
. LES FEMMES, . 

Oui, elle a dit non. — On l’a trompée, pauvre jeune fille ! 
FC MIGNON. 

Faites faire silence... (A hianca, à demi-voix.) Réfléchissez à ce 
que vous avez dit, mon enfant. (Ilaut.) Faites-vous vœu de pau- 
vreté, d'obéissance et de célibat? 
‘ BIANCA, d'uno voix forte, ‘ 
Non! 

MIGNON. | 
Ma fille, remettez-vous et écoutez-moi; vous ne m'avez pas 

entendu. 
| BIANCA. 

Si fait! Vous me demandez si je promets à Dieu pauvreté, 
obéissance et célibat; je vous ai bien cntendu, et je vous ré- 
ponds : Non, non, non, je ne promets rien. 

. L'ABRESSE, riant. 
Bon ! encore une âme qui se perd. 

° ° (Murmure, tumulle.) 

LES RELICIELSES, 
Ma sœur! ma sœur! " 

LES PRÈTRES, 
Ma fille!
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. BIANCA, 
Oui, c’est un grand scandale, je le sais ; mais il retombera 

sur la tête de ceux qui m'ont trompée, J’en appelle à vous 
tous. qui m’écoutez, à tous ceux qui ont aimé une seule fois 
dans leur vie, On m'a dit que l’homme que j'aimais ne m'ai- 
mait plus; on m'a dit qu'il avait quitté la France de peur de 
me revoir; on m'a dit qu’il était en Italie, et qu’il allait épou- 
ser une autre femme; et ainsi peu à peu, douleur à douleur, 
désespoir à désespoir, on m'a prosteruée aux pieds de Dieu; 
j'ai cru que j'avais tout perdu sur la terre, et j'ai demandé 
au ciel de me donner la prière. en place de l'amour. Mais on 
mentait : il m'aime toujours, il est en France; il revient, il 
me dit de me conserver à lui, il me dit de ne pas faire de 
vœux, il me dit... (On la force do se mettre à genoux, on vout lui jeter 
un voile sur la tête; elle se débarrasse du voile, ses cheveux tombent, uno 

Religieuse s'approche avec des ciseaux; Bianca se débat un instant en disant.) 

A moi! à moi! (Puis elle s'échappe des mains do celles qui l'entourent 
et vient jusque sur le devant en criant.) Non ! non! non! je ne veux 
pas qu'on me coupe les cheveux, je ne le veux pas! Non! 
non! non! je ne le veux pas! ‘ 

(Tumalto, grand bruit dans l'assistance.) 

SCÈNE.IV 

Les Mèues, OLIVIER, hors de l’église. 

: OLIVIER. 
Bianca! Bianca! . . 
 . BIANCA, . 

C'est lui! c’est sa voix !... Laissez-moi passer! 
u OLIVIER, . dans l'église. 
ianca !.. est-il temps encore? Oh! i i i s P.. ! je te disputerai à 

tout le monde, même à Dieu ! ' P ue 
° (Il tire son épée.) 

. MAURIZIO, 
le L’épée au fourreau, monsieur, si vous ne voulez pas avoir Joing coupé ir tiré l'épé elise ! 

boing coupé pour avoir jiré l’épée dans une église ! 
OLIVIER, 

Maurizio ici !
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| BIANCA, 
Mon frère en France! 

’ .  MAURIZIO. 
Je suis le frère de cette jeune fille, je représente toute sa 

famille, qui la voue à Dieu par ma voix, et voici un ordre du 
cardinal-duc qui enjoint d'achever la cérémonie nonobstant 
toute opposition. {aux Soldats qui sont dans l'église.) Faites votre 
devoir. _— | ‘ 

° OLIVIER, - 
Oh! Nogaret, Baracé, à moi! fût-ce de force, il faut que 

nous l’enlevions ! | 
. BIANCA, allant embrasser la croix. . 

Mon Dieu! mon Dieu! je nai donc plus d'espoir qu’en 
vous! . 

. SCÈNE V | 

Les MÊMES, GRANDIER, étendant la main au-dessus de Bianca, 

| CRANDIER. | | 
* Qui donc veut douner à Dieu une épouse malgré elle et 
malgré lui? . ° 

oi © TOUS, reculant, 
Urbain Grandier! Urbain Grandier! 

°c (Tumaite.) 

| BIANGA. _- . 
Oh! soyez mon appui, mon soutien, mon sauveur ! 
_. oo GRANDIER, 

Laissez passeï M. de Sourdis. 
: ‘ ° (Les Gardes hésitent.) 

MAURIZI0. 
Je parle au nom du cardinal-duc; prenez garde! 

. GRANDIER, 
Et moi, je parle au nom de Dieu! Laissez passer M. de 

ourdis. ° 
{Les rangs des Soldats s'ouvrent.) 

OLIVIER. 
Grandier, mon ami! - 

GRANDIER, remettant Bianca entre les mains de Sourdis. | 
Ma fille, vous eussiez fait une mauvaise religieuse; Dicu 

préfère que vous soyez une honnête femme. Allez !
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L'ABBESSE, à part, regardant Grandier. 
Cet homme est trop beau pour une créature terrestre. 

Il faut que ce soit un ange ou un démon. . 

CINQUIÈME TABLEAU 

La cellule de Grandier, — Cellule de peintre, de savant, de musicien, aussi 
” bien que cellule de moine. Le portrait de la Vierge que l'on a vu chez Ur- 

bain Grandier, et qui n’est autro que celui d’Ursule de Sablé, Un beau rayon 
de jour pénètre dans la cellule, à travers uno fenêtre toule tapisséo do 
fleurs. : U 

— 

SCÈNE PREMIÈRE 

GRANDIER, UN RELIGIEUX. 

GRANDIER, assis et remeltant une lettre au Moine. 
Cette lettre,.comme vous le voyez, mon frère, est pour 

M. d’Escoubleau de Sourdis, archevéque de Bordeaux. Je lui 
. rends compte de ma conduite dans toute cette affaire ; je lui 
- raconte dans les moindres détails ce qui vient de se passer 
au couvent des Ursulines. Je lui dis que cette prise forcée de 
voile était un sacrilége; il est important que cette lettre ar- 
rive le plus tôt possible, Je pourrais être prévenu par quel- 
que déclaration ennemie. Le messager ne s'arrêtera en route 
que le temps absolument nécessaire, et descendra directement 
à Parchevéché, Allez, mon frère. 

(Le Religieux s'incline ct sort.) 

SCÈNE.II 

GRANDIER, seul. 

Ma mère était là, Daniel y était aussi; mes bras se sont ou- verts malgré moi pour les serrer sur mon cœur. Pauvre Grandier, que tu es faible encore! Q mon Dieu ! pourquoi mélez-vous donc à l'amour que je leur porte le souvenir d'un autre amour? Non, je ne les reverrai Pas encore, je leur par. Icrais d'elle, et c’est bien assez d'en parler à vous, mon Dicw,
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qui en avez fait un ange, et qui l'avez assise à vos côtés. Elle * les a connus, elle les a aimés ; si je les revoyais, C’est cÔmme si je la revoyais, elle... Oh! non, je ne les reverrai pas, pas encore du moins, Ce 

SCÈNE II - 
GRANDIER, LE RELIGIEUX, puis LE BAILLI, 

- LE RELIGIEUX, 
Votre commission est faite, mon révérend père, et le mes- sager va partir à l'instant même. oo 

GRANDIER. . 
Reveniez-vous’pour me dire cela seulement ? 

LE RELIGIEUX. 
Je revenais pour vous dire, mon révérend, que M, le bailli demande à vous parler. 

| GRANDIER. 
Le bailli ? 

. LE RELIGIEUX. Û 
Il a, dit-il, une communication importante à vous faire. 

LE BAILLI, de la porte. ‘ Est-ce que je vous dérange, mon révérend? « 
GRANDIER. 

Non pas. ‘ 
LE BAILLI. 

C’est que, dans ce cas, je veviendrais un autre jour. 
GRANDIER, 

Entrez, je vous prie, monsieur le bailli. 

SCÈNE IV 

GRANDIER, LE Baïcut, puis DANIEL. 

. LE BAILLI, 
Ah1 me voilà dans le sanctum sanctorum. C'est ici que vous faites ces beaux sermons que vous nous débitez en° chaire; c’est ici Tue Vous composez cette belle musique qu’on nous Chante ai salut; cest ici enfin que vous peignez ces beaux tableaux que les étrangers qui visitent nos églises .



" 
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croient que nous faisohs venir de Venise, de Florence on de 
Rome. . 

" GRANDIER. us 
Monsieur le bailli, je n'ai pas quitté le monde seul, j'ai 

emmené avec moi dans la solitude un ami fidèle, un com- 
pagnon assidu : le travail. ‘ 

‘ - LE BAILLI 
Le fait est que vous avez le droit de le prècher aux autres, 

vous. De ma chambre à coucher, je vois la fenêtre de votre 
cellule; eh bien, à quelque heure de la nuit que je m’éveille, 
si je regarde par ici, votre lampe brûle, Vous ne dormez donc 
pas, vous ? - 

| GRANDIER, - 
Je dors peu, du moins, = 

LE BAILLIL | 
De sorte que vous vous occupez sans cesse ? 

‘ ‘ GRANDIER. . 
Le temps est un serpent qui mord celui qui ne sait pas 

- l'employer, et qui. caresse celui qui sait le mettre à profit. 
. LE BAILLI, 

Et vous ne croyez pas ces occupations un peu profanes ? 
GRANDIER, 

Non, monsieur le baïlli, car je crois que le Seigneur est au 
fond de toute chose, et, vous savez, qui croit, voit. Moi, je 
vois Dieu partout. Ce problème que je demande à la science, 
c’est Dieu. Cette méledie que je cherche dans la musique, 
c'est Dieu. Ce heau iacal que je rêve dans la peinture, c’est 
Dieu. Tout ce qui est grand et beau vient de Dieu et retourne 
à Dieu... Mais vous avez, dites-vous, une communication im- 
Portante à me faire, monsieur le bailli. US 

.. LE BAILLI 
Ah ! d'abord, je voudrais vous féliciter sur ce que vous avez 

fait aujourd’hui à l'église, à propos de cette pauvre fille que l’on voulait faire religieuse malgré elle. 
. : GRANDIER, 
Vous ne me blimez donc pas de lui être venu en aide? 
oh! bi : LE BAILUT, 

ous Pr Lg em Non lus, A 
n'y a pas, à l'heure qu'il est x ‘s portes, je suis sûr qu'il 
des Ursulines, une seule comr No Peutrètre au couvent , Mmmère dans tout Loudun qui ne
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chante vos louanges. Ah! prenez garde! si cela continue, je : ES 
crois que vous en damnerez encore plus que vous n’en sau- ed 
verez. . er 

GRANDIER. TE xt 
Ainsi, vous trouvez que j'ai fait ce que je devais faire? 

LE BAILLI, : Ce, : 

Oui, oui, oui, quoiqu'il y ait quelque danger à cela. Savez- Es 
vous que la chose pourrait bien mal tourner pour vous ? 

GRANDIER. ‘ 
Ah! ah! vous pensez que ma désobéissance, ou plutét 

mon opposition aux ordres du cardinal... ? 
LE BAILLI. 

Non, je ne m'effraye pas beaucoup des grands ennemis, je 
n’ai peur que des petits; le cardinal a trop de choses à faire 
pour s'occuper de vous; mais prenez garde à Mignon, le di- 
recteur de nos béguines, à qui vous enlevez une dot de six 
mille écus; mais prenez garde à Barré, son vicaire; ils ont 
du temps de reste, eux, et, quand ils l’emploieraient à vous 
faire pièce, cela ne m'étonnerait point, 

GRANDIER, ° 
_ Est-ce là la communication importante que vous aviez à 
me faire, monsieur le bailli? En ce cas, je vous remercicrais 
du plus profond de mon cœur de vous étre dérangé à mon 
intention. 

LE BAILLI, - 
Non,ce n 'était pas cela encore. Je viens, — comme vous 

-Étes non-seulement un saint homme, mais encore un savant 
docteur, monsieur Grandier, — je viens vous faire part de 
certains bruits qui commencent à courir par la ville, et 
vous demander si vous croyez à leur réalité. . 

GRANDIER. ‘ 
Ah! vous voulez parler des apparitions qui out lieu dans 

certaines parties du vicux château de Loudun ? 
LE BAILLI. 

Oui; et cela, malgré le voisinage du couvent de 1 nos 
ursulines, 

GRANDIER, - 
Vous attachez de l’importance à tous:ces commérages de 

vieille femme, monsieur le bailli? Vous étes bien bon. 

7 LE DAILLI. | 
Eh! eh! des gens fort sensés et aucunement timides m'ont
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assuré, mon révérend, avoir, en passant Île jour près d’une ouverture donnant sur, les caveaux du couvent, entendu comme des gémissements, comme des Plaintes, comme des Prières; tandis que d’autres, en passant la nuit près du cloître, m'ont dit avoir vu — oh! de leurs yeux vu! — de grandes formes blanclies errant sur les terrasses, et faisant avec leurs voiles des signes de menace aux curieux. 
. GRANDIER, | , . «Des signes de menace avec des voiles ne sont pas des signes bien dangereux, monsieur le bailli, 

- LE BAILLI. 
Alors, vous ne croyez pas aux apparitions ? 
DANIEL, passant par la fenêtre et allant se cacher derrière le rideau. . Eh bien, si tu n’y crois pas, frère, je vais t'y faire croire, moi, . . ‘ | . LE BAILLI, : Il me semble pourtant que les livres saints... Ah! vous . A'y croyez pas? 

| . GRANDIER, . 
Je ne dis point cela, monsieur le baïlli. Je crois à tous les faits contenus dans l'Ancien et le Nouveau Testament, et même à quelques-uns de ceux qui sont rapportés dans les livres païens. Or, je vois, dans la Bible, que l'ombre de Sa- muel, évoquée par la pythonisse d’Endor, cest apparue à Saül. Je vois, dans l'Évangile, que le Christ est apparu à Madeleine. Enfin, je vois, dans Plutarque, qu’à Sardes le spectre de César s’est fait visible pour Brutus et lui a annoncé que sa seconde apparition à Philippes serait sa défaite et sa mort. Je serais donc mal venu, moi Pauvre soldat d'hier, pauvre moine d’au- jourd’hui, de lutter contre de pareilles autorités, et je crois à ces apparitions : aux deux premières comme articles de foi, à la troisième Comme fait historique. Mais je crois que, Pour troubler ainsi l'ordre ordinaire de Ja nature, je crois que, pour que sortent du tombeau ceux que la mort Ya une fois couchés, je crois qu’il faut à Dieu, c'est-à-dire à la su- préme unité, äu suprême Pouvoir, à la suprème intelligence, je crois qu'il faut de puissants motifs. Or, ce motif était Puissant à l'endroit de Saül, puisqu'il s'agissait de Ja vie et du bonheur d’un peuple, que l'ombre de Samuel venait dis- Puter à la folie de son roi, Or, ce motif était puissant à l'é- Sard de Madeleine, puisqu'il s'agissait, par l’organe d’une  
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des saintes femmes qui avaient assisté à sa mort, de procla- mer là résurrection du Christ. Or, ce motif était Puissant vis-à-vis de Brutus, puisque c'était l’avis donné, au meurtrier par Ja victime, que le meurtre politique est non-sculement infâme et odieux à l'égal des autres Meurlres, Mais encore inutile. Voilà les apparitions auxquelles je crois, monsieur le bailli, et cela, parce qu’elles ont un grand but d'humanité, de foi ou de doctrine; mais aux apparitions qui ont pour but d'éloigner les curieux d’un soupirail, d’une carrière ou des ruines d’un vieux château, non! à celles-là, je vous avoue que jy crois peu ou plutôt pas du tout. 

| . LE BAILLI, \ 
Mon cher Grandier, vous parlez comme un livre, et nième je dirai qu’il y a bien des livres qui ne parlent pas comme vous, Maïs, si ces apparitions se confirment, comme c'est moi qüi, en ma qualité de bailli, ai certaine responsabilité vis- à-vis de mes concitoyens, que faudra-t-il que je fasse ? 

GRANDIER. 
.. Vous viendrez me trouver un soir, monsieur le bailli, Je détacherai de la muraille cette palme qui n'a été rapportée de Jérusalem et qui, lorsqu’elle tenait à sa tige, ombragecait le divin tombeau de Notre-Seigneur. Et, ce rameau bénit à la Main, j'irai moi-même, confiant dans la pureté de mon cœu et dans l'assistance de Dieu, m'assurer de la vérité, ‘ 

LE DAILLI, 
Mon révérend, vous êtes un grand courage et un grand esprit. Il y a à la fois en vous du soldat et du moine, 

GRANDIER. 
Il ya le chrétien, monsieur le bailli, et voilà tout. 

É LE BAILLI, , 
Eh bien, c’est dit, je me tiêns à l'affût des apparitions, je guette les revenants, et, s'ils se montrent de nouveau, je viens vous chercher, et nous faisons l'expédition ensemble, 

._ GRANDIER. 
C’est convenu, monsieur le bailli, 

. LE BAILLI, 
AU revoir, mon pêre, au revoir !
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| SCÈNE V 

GRANDIER, DANIEL, paraissant. 

DANIEL. . | 
Ah! le voilà donc parti: Ce n’est point malheureux. Est-il 

bavard, ce bailli! 
GRANDIER. 

Daniel! 

: ‘ DANIEL, : . 
Oui, Daniel, Daniel, qui est obligé d'entrer par la fenétre, 

parce que son frère lui ferme la porte, et je crois, Dieu me 
pardoñne, après lui avoir fermé la porte, lui ferme les bras. 

GRANDIER, ‘ 
Oh! non, non! Viens, mou enfant, viens! 

(11 lui tend les bras, Daniel s’y jette; Urbain le presse contre son cœur, puis 
fond en larmes, et s'assied sur une chaise, tandis que Daniel resto dehout, 
enveloppé dans ses bras.) 

DANIEL. 
Pauvre frère! N'aurait-il pas mieux valu que ce fût ainsi 

depuis longtemps? Aujourd’hui, peut-être, la blessure serait 
cicatrisée. _ Le. ‘ 

GRANDIER. 
Mon cher enfant, ce sera ainsi sans cesse, et la blessure 

Saignera toujours. Seulement, elle saigne en dedans, Daniel, 
et personne ne la voit saigner, que Dieu, qui ’a repris 
Ursule, et que toi, qui l'as connue. ‘ “ 

. DANIEL; . Oh! je disais bien à maman que c'était pour cela que tu ne voulais pas nous revoir. | : 
. : + GRANDIER. . . . u 
J'avais tort. Cela fait du bien, de pleurer. Quand trop de larmes s'amassent sur. le cœur, elles étouffent celui qui ne les répand pas. Oh! n'est-ce pas, mon enfant, que Dieu ne peut m'en vouloir de la pleurer ? . ° 

’ DANIEL, : 
Jde la pleure bien, moi quelle n’ 

t’aimait, moi qu’elle n’aimait que cor 
un frère. Aussi tn l'es enfui, toi; 

aimait pas comme elle 
nme un enfant et comme 

Moi, je suis resté. -



URBAIN GRANDIER 61 

GRANDIER. 
Voulais-lu que, moi qui venais de me donner toutenticr à Dieu, j'offrisse aux hommes le spectacle de ma douleur ?… Oh! c’est un dernier sentiment d'orgueil qui m'a entrainé, et j'en suis bien puni; car je ne sais pas même où elle dort du dernier sommeil; car, à travers les larmes que je verse sur . Sa mort, je ne puis pas même entrevoir son tombeau, 

DANIEL, 
. Elle est dans le cimetière de Sablé, frère, et l’on a planté. Sur son lombeai de grands arbres que l’on aperçoit de Ja fontaine de la route, 

| : 
GRANDIER. : Et son sépulcre, de quelle forme est-il? A-t-elle au moins les fleurs qu’elle aimait ? C'étaient les roses blanches, le jasmin, les violettes. Qui prend soin de tout cela? qui veille sur la mort de celle qui veillait sur la vie. de tous? 2° 
DANIEL, 

Hélas! je ne saurais te le dire non plus, frère, J'ai bien été, comme les autres, de l’église au cimetière; mais, arrivé à la porte, en songeant qu’on allait l'enfermer dans un caveau sombre, ou la descendre dans une foise humide; en songcant que j'allais entendre crier les gonds rouillés d’une porte sé- Pulcrale, ou retentir sur la bière cette première pelletée de terre qui sépare la vie de l'éternité, oh! oh! j'ai tant pleuré, frère, que ma mère m'a dit : « M’allons pas plus loin, mon enfant!» et qu’elle m'a emmené, car elle pleurait aussi fort . ‘que moi. Pauvre mère, val... 
GRANDIER, 

Et tu n’es jamais retourné seul ? 
 PANIEL. 

Au cimetière de Sablé ? Non, jamais, jamais ! 
. GRANDIER. | Oh! il faut pourtant que je sache où elle repose, il faut que je connaisse son tombeau. Nous allons y aller ensemble, w'est-ce pas, mon cher Daniel 2 

- - DANIEL, 
Où cela ? 

GRANDIER. 
Au cimetière de Sablé. +. ” 

(1 lui prend les mains et lo regarde.) 
XL 4
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DANIEL, 

Oh! avec toi, j'irai partout où tu voudras, frère. 

Le GRANDIER. 
Viens, alors. 

DANIEL, fermant les yeux. 

Ah! ‘ , 

‘ GRANDIER. 
Y sommes-nous ? 

DANIEL, 

Oui, attends. Je crois que nous voilà à la porte. Mais je 

ne vois pas bien. . 

(Grandier passe la main sur les yeux de l'enfant; ses yeux s'ouvrent.) 

- GRANDIER. 
Vois-tu-rnieux ? 

DANIEL, 
Oui. . 

‘ GRANDIER. 
Alors, conduis-moi. 

| ° DANIEL, 
Ah! comme il est triste, le cimetière ! toutes les feuilles 

tombent des arbres comime des ämes qui s’envolent! toutes 
les fléurs se fanent comme des vierges qui meurent! | 

| - GRANDIER. ‘ 

- Ursule ! Ursule ! | 
| | DANIEL. . 
Prends garde, frère ! On dit que de heurter la pierre d’un 

tombeau, cela porte malheur. Prends garde, et suis ce petit 
sentier. C'est là-bas, vois-tu, à ces quatre cyprès. Pourquoi 
n’a-t-on pas mis d’autres arbres que les cyprès? Jamais les 
oiseaux ne s’y reposent, dans les cyprès, et elle, elle aimait 

- tant le chant des oiseaux! 
GRANDIER, 

Ursule! Ursule! ‘ 
| ° DANIEL, - LU 

… Nous y voilà! Tiens, c’est au delà de cette balustrade. il 
ya quatre tombes dans le petit enclos, Ce n’est pas celle-ci; 
celle-ci, c'est celle de sa mère. Ce n’est pas celle-ci non-plus; 
ceci, c'est celle de son frère, qui était du même âge que 
moi, tu sais? et qn’on appelait Didier. Borii idie 1 sais? : Bonjour, Didier... Ah! 

. ah! Voici la sienne! - mn ‘ 

ou
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GRANDIER. 
Ursule! Ursule! | 

DANIEL. 
C'est une grande dalle de marbre avec une croix sculptée, 

Attends, je vais lire l'inscription du tombeau : « Ici git très- 
haute et très-puissante demoiselle Ursule de Sablé, comtesse 
de Rovère. Elle était née au monde le 1er mai 1610, et elle est 
remontée à Dicu le 15 juin 1629. » - 

GRANDIEN. 
Vierge sainte, priez pour moi! . 

DANIEL, 
Oh! mon frère, oh! que c’est étrange ! 

GRANDIER. 
Quoi donc? | 

DANIEL, 
Je vois sous la pierre comme s’il n’y avait pas de pierre ; je 

vois dans le caveau comme s’il était éclairé. 
GRANDIER 

Eh bien? . 
- DANIEL. 

Eh bien, il y a une bière, mais elle est vide! 
GRANDIER, : 

Que dis-tu ? 
DANIEL, 

Je dis, je dis, je dis qu’il n’y a pas de cadavre dans le cer- 
cueil, ‘ : - 

GRANDIER, 
Mon Dicu ! 

DANIEL, cherchant. 
Non! non! non! 

| GRANDIER. 
Mais ils Pont donc enlevé pour le conduire dans une autre 

sépulture? - 
‘ DANIEL. 

Attends. Oui, je les vois. ]1 y a une femme et deux hom- 
mes, ]ls prennent le cadavre. ils l’emportent.… ' 

‘ GRANDIER, 
Où cela ? . 

DANIEL. 
Je les suis. Sois tranquille, On la met dans une voiture, La 

voiture part. Elle entre à Loudun. On la descend au couvent
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des Ursulines. C'est la nuit. La femme a une clef de la grille.” 
Elle‘ouvre. Elle indique les caveaux du couvent... Ah! nous 
voilà encore au milieu des tombeaux ! Elle dépose Ursule dans 
un caveau qui ferme avec une grille. Elle allume une lampe, 
Elle met près du corps un pain et de l’eau. Elle sort. Attends! 
attends ! Mon Dieu! Ursule se réveille. 11 me semble. oui, je 
la vois. elle est à genoux. elle prie... elle n’est pas morte! 

- GRANDIER, 
-Ursule n’est pas morte? 

7 DANIEL. 
Mais non! puisque je te dis qu’elle prie! puisque je te dis 

que je la vois! 
. GRANDIER. . 

Oh! tu es sûr? tu es sûr ? 

DANIEL. 
“Je la vois! 

GRANDIER, 
Et tu peux me conduire où elle est ? 

° DANIEL, - 
Oui, oui, certainement, si tu ne m'évcilles pas. 

GRANDIER. 
Ah! viens! viens! . 

DANIEL. 
.Suis-moi! 

(Us sorlent.}-
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ACTE DEUXIÈME 
SIXIÈME TABLEAU 

Le caveau sépuleral du couvent des Ursulines, — Grand escalier par lequel on 
ÿ descend, Sur lo devant, l’in-pace, isolé par une grille. L’in-pace est à 

” Ja gauche du spectateur; une lampe l’éclaire d’un jour particulier, 

SCÈNE PREMIÈRE 

URSULE, dans le caveau, assise sur de la paille; devant elle, JEANNE 
DE LAUBARDEMONT, appuyée à la porte do l'in-pace. 

URSULE, 
Mais enfin, madame, aurez-vous pitié de moi un jour, et 

me direz-vous quel crime j'ai commis pour vivre ici en- 
chainée dans un cachot au centre de la terre? et cela depuis 
combien de temps, je n’en sais rien, car j'ai cessé de compter 
les jours etles nuits, jours et nuits s'étant à la fin confondus 
pour moi dans une éternelle obscurité. , - 

JEANNE. - 
N'étes-vous pas morte, et-le séjour des morts n'est-il pas le 

tombeau ? 
ERSULE. .- 

Oh! les morts, les morts du moins dorment dans l'attente 
de la résurrection éternelle, tandis que ma délivrance, à moi, 
c’est la mort! c’est la mort! 

JEANNE, 
Pourquoi l'attendez-vous, cette mort que vous implorez? 

‘pourquoi n’allez-vous point au-devant d'elle? N'avez-vous 

pas là, à la portée de la main, ce qu’il vous faut pour vous 

débarrasser de Ja vie, quand la vie vous sera à charge ? 
URSULE. 

Ce poison, n’est-ce pas? Pourquoi, au lieu de ce narco- 

tique qu'on m'a donné, et qui m'a fait passer pour morte, 

pourquoi, dites, ne m'a-t-on pas donné tout de suite un poi- 

spn qui m'eût tuée ? 
F JEANNE, 

Parce que celle qui avait à se venger de vous n'a pas voulu 
h 

XI. 4,
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commettre un crime inutile. Pourquoi vous tuer quand elle 
pouvait vous laisser vivre? N’étes-vous pas morte en réalité, 
et croyez-vous qu’un vrai sépulcre soit plus profond et plus : 
sourd que cette prison qui vous renferme? 

URSULE. 
J'ai compris un seul mot de ce que vous venez de me dire : 

celle qui veut se venger de moi, c’est vous, n’est-ce pas, Mma- 
dame ? 

: JEANNE. 
C'est moi, vous l’avez dit, 

URSULE. 
Vous venger de moi! mais en quoi vous ai-je offensée ? Je 

ne vous avais jamais vue avant le jour où je me suis réveillée 
dans ce cachot; je ne vous connais pas, et, aujourd’hui en- 
core, que vous me dites que vous vous vengez de moi, je ne 
sais pas même votre nom... Non, madame, je le répète, vous 
ne sauriez vous venger de moi, puisque jamais je ne vous ai 
fait de mal. . 

h - JEANNE, 
Tu ne m'as jamais fait de mal? Regarde-moi : ie suis 

jeune encore, belle encore, riche et de haute naissance; nul 
ne me forçait à faire de vœux, et pourtant je porte cet habit, 
je suis supérieure d’un couvent, et, une fois par jour, je me 
condamne à descendre au fond de ces caveaux pour l’apporter 
la lumière et la vie. Eh bien, ces vœux, cet habit, ce crime 
même que je commets en te séparant du monde, c’est toi qui 
es cause de tout. 

‘ URSULE. . 
Si cela est ainsi, je vous demande pardon, et je pricrai pour vous; mais, je vous le répète, je ne comprends pas. 

JEANNE. 
Tu ne comprends pas ! Ainsi, tu crois que le mal qu’une femme peut faire à une autre femme n’est que dans le poison gas li er où den le coup de ponart dont cle 2 JL faut, c r une idée du mal, que tu voies le breuvage qui EMpoisonne ou le fer qni tue! Et la jalousie qu'une rivale fait boire, et l'amour dédaigné avec lequel elle vous déchire le cœur, tu comptes cela Pour rien...Tu ne m'as point fait de mal ? Eh ! que m'importe que le mal ne vitnne pas de toi, s’il me vient par toi?
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URSULE, 
Ah! vous avez connu Urbain, vous l'avez aimé, je comprends 

tout. Si vous l'avez connu, madame, où est-il ? que fait-il? 
qu’est-il devenu ? 

JEANNE, s’apprétant à sortir. 
Adicu, Ursule! 

URSULE, s'élançant. 4 
Oh! madame, un moment cncore, un mot encore! 

‘ JEANNE. 
Que t'importe où il est, ce qu’il fait, ce qu’il est devenu, 

puisque tu es séparée de lui pour toujours ? 
URSULE, . 

C'est l'arrêt que vous avez prononcé, madame ; Mais il n'est 
pas encore ratifié par le Seigneur. Le Seigneur est bon, le Sei- 
gneur est miséricordieux; si profondément que vous m’ayez 
ensevelie, son regard descendra jusqu’à mui, où ma prière 
montera jusqu'à lui. Un jour, il me délivrera, 

JEANNE. 
T'a-t-il délivrée depuis deux ans ? 

| URSULE. 
Peut-être suis-je condamnée à un temps d'épreuve, et n'ai 

je point encore assez soulfert, 
JEANNE, 

Réve toi-même aux événements qui peuvent te tirer d'ici, 
et dis-moi sur lequel tu peux compter, voyons... 

| URSULE, | 
Tenez, approchez-vous, ct voyez cette goutte d’eau qui 

tombe toutes les minutes de la voûte sur’cctte dalle, et cela, 
avec une telle régularité, qu’elle eût pu me servir à mesurer 
le temps; ch bien, elle est parvenue à percer cette pierre, 

. JEANNE, | 
Ily a mille ans peut-être qu’elle tombe ainsi une fois toutes 

les minutes, 

URSULE. 
Eh bien, que j'applique mon esprit à user ma chaîne: je 

suis jeune, j'avais dix-neuf ans quand j’ai été renfermée ici, 
et peut-être, ne fût-ce qu'avec mes larmes, je parviendrai à 
l'user comme celte goutte d'eau a fait de la pierre... et 
alors...
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JEANNE. 
Et alors, tu trouveras cette grille fermée, cette porte fer- 

* mée; les useras-tu l’une et l’autre avec tes larmes, dis? 
| ‘ URSULE. . 

Eh bien, lui aussi souffre, lui aussi me cherchera de son 
côté 1... ‘ 

\ JEANNE. 
D'ahord, il te croît morte, et puis, te sùt-il vivante, qui te 

dit qu’il aimeencore? . . 
URSULE. . 

Puisque tu as fait des vœux, puisque tu as pris le voile, 
puisque tu descends dans ce cachot une fois par jour, tu vois 
bien qu’il n’a pas cessé de m’aimer. 

‘ JEANNE. . | 
Soit, suppose tout, Ursule; suppose que tes larmes usent 

‘ta chaine, suppose que Grandier l'aime toujours, suppose 
que Grandier te cherche, suppose qu’il prenne à mon cou 
cette clef qui ne me quitte jamais, suppose que tu entendes 
son pas, suppose que tu entendes sa voix, suppose qu’il 
puisse apparaitre tout à coup à travers ces grilles. 

URSULE. . 
Oh! alors, ce jour-là me payera de toutes mes peines! 

JEANNE. | 
Ce jour-là sera le plus cruel ct le plus désespéré de tes 

jours; car, en le revoyant, Ursule, tu comprendras du pre- 
mier coup d'œil que tu viens, en le revoyant, de le perdre 
pour jamais. . 

z 

UNSULE. | - 
Que voulez-vous dire ? 

| JEANNE. : 
Oui, Urbain pense toujours à toi, oui, Urbain l'aime tou- jours, il t'aime au delà de ce que tu as pu croire, de ce que tu as pu réver, il l'aime tant, Pauvre Urbain, il taime tant, qu’il s’est fait prétre ! Lu Te 

(Elle sort.) 
URSULE, s’affaissant sur elle-même, Oh! mon Dien ! mon Dieu!
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SCÈNE II 

URSULE, seùte. 

C’est moi qui vis, et c’est lui qui est mort! Pauvre Urbain ! il m'aimait donc bien qu'il a renoncé à ce monde du moment qu’on lui a dit que je n’en étais plus?... Oh! le Seigneur 
m'est témoin, Urbain, que, dans .mes heures les plus déses- nérées et les plus mortelles, je n’ai pas douté un instant de ton amour ; Urbain, tu étais là éternellement près de moi, et je te voyais, je l'écoutais et je me disais : « Oh! il faut qu’il me croie morte, puisqu'il ne m'a pas encore retrouvée. » Oh! 
si j'avais un moyen de lui faire savoir que je suis vivante, si j'avais un moyen de Ini faire connaitre où je suis! Mon Dieu, 
mon Dieu, conscillez-moi, inspirez-moi, mon Dieu ! (Grandier 
paraît au fond, pendant qu’Ursule prie. Tout à coup, Ursule tressaille.) Oh! qu'est-ce que ceci ? Je suis tellement habituée au silence 
de cette solitude, mon oreille connait si bien tous les bruits 
de l’eau dans les profondeurs de ces rochers, le bruit du 
vent sous ces voûtes. Ce n’est ni le murmure de l’eau, ni les plaintes du vent; c'est Ie pas de deux personnes... Deux per- sonnes.. oui! . Pourquoi -donc deux personnes? Cette femme vient toujours seule ; d’ailleurs, elle sort d'ici; pour- 
quoi y rentrerait-elle?.. Mon Dieu ! pardonnez-moi, mais on 
dirait que c’est son pas à lui, on dirait que c’est son pas et celui de Daniel... Oh! mon cœur, ne bats pas si fort, tu m'empèches d'entendre. | 

SCÈNE IIT 
URSULE, dans l’ên-pace; GRANDIER et DANIEL, de l'autre côté do 

la grille. 

DANIEL, 
Viens, mon frère, nous approchons. 

GRANDIER. 
Nous approchons, dis-tu? 

DANIEL, 
Oui, tiens, là. 

{Il montre du doigt.)
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URSULE. 
Oh! mon Dieu! mon Dieu! 

GRANDIER, . 
Mais il y a une grille qui nous empêche d'arriver jusqu'à 

elle, . 

URSULE, 
C’est sa voix! c’est sa voix ! 

‘ DANIEL. 
Attends ! ‘ 

GRANDIER. 
Que fais-tu ? 

‘ DANIEL, 
Attends, te dis-je. (Ii tonche les barreaux de Ja grille les uns après 

les autres.) Secoue ce barreau, frère ; il est rongé par la rouille, 
il cédera. ‘ 

GRANDIER, 
Celui-ci ? 

[ DANIEL, 
Oui, 

GRANDIER. 
Mon Dieu ! donnez-moi la force. 

‘ URSULE. 
C’est lui! c'est Urbain ! (Elie essaye do briser sa chaine.) Urbain, 

c’est Ursule! Urbain, à moi, à moi! je suis ici! 
GRANDIER, secouant lo barreau. 

Attends ! attends! me voila! 
(Dans on violent effort, Ursule rompt sa chaïne et, en mêmo temps, Grandier 

arrache le barreau; ils se précipitent dans les bras l’un de l'autre. Daniel ‘ s’assied, immobile.) ‘ : 
GRANDIER ct DANIEL, 

Ursule! 

. URSULE. : Grandier ! Ah ! je savais bien qu’il me trouverait, 
GRANDIER, regardant sa robe. . Mon Dieu! mon Dieu! en Ja revoyant, j’avais tout oublié... Ursule, pardonnez-moi. 

‘ URSULE, tombant à genoux. Votre bénédiction, mon père! 
. . GRANDIER, : Oh ! oui, soyez bénie, ange du ciel qui, pour moi, avez souffert comme une Mariyre! soyez bénie, vous que Dieu me
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défend d'aimer comme une amatte, Mais me permet d'aimer 
comme une sœur ! 

URSULE. 
Hélas! hélas ! 

GRANDIER. 
Ursule, ma sœur, ayez pitié de moi, aidez à mon courage 

au lieu de laffaiblir. Ursule, Pimportant est d'abord de vous 
faire sortir d’ici. Où est la clef de cette grille? 

URSULE, | 
Cette femme qui me tient prisonnière la porte éternelle- 

ment à son cou, et vous ne parviendrez pas à la lui enlever. 
GRANDIER, 

Peut-être... (Appelant.} Daniel ! . 
DANIEL, se levant ct venant. 

Me voilà ! 
URSULE. 

Mon Dieu, qu’a-t-il donc ? Je ne reconnais ni sa voix ni sa 
démarche; on dirait qu’il est mort, 

GRANDIER. 
Soyez sans inquiétude, Ursule.. Daniel, cette femme qui 

était ici tout à l’heure, cette femme qui tient Ursule renfer- 
mée, est-ce la même que celle que tu as vue faisant ouvrir le 
tombeau ? 

DANIEL, . 
Oui, c’est la méme. 

‘ GRANDIER. 
La coninais-tu ? 

DANIEL, 
Oui, je la connais. 

GRANDIER: 
Comment se nomme-t-elle ? 

DANIEL. 
Jeanne de Laubardemont! 

GRANDIER, 
Je n’en doutais! La elcf de cette grille la quitte-t-elle quel 

quefois ? ? 

. - DANIEL, | 
Jamais ! 

‘ GRANDIER. 

Où la porte-t-elle?
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DANIEL. 
Ursule te l’a dit, à son cou. 

- . GRANDIER, 
Y a-t-il un moyen de la lui enlever ? 

- DANIEL. 
Celui auquel tu penses. 

GRANDIER, 
Tu crois donc que je réussirai ? : 

ù DANIEL. 
Avec l’aide de Dieu, oui! 

GRANDIER, 
Où la trouverai-je en ce moment? 

! DANIEL. 
Dans le cloitre, où elle donne une féte à ses religieuses, 

GRANDIER. 
Par où y pénétrerai-je ? 

‘ * DANIEL,- 
Ce chemin y conduit. 

GRANDIER, 
Ursule, avant une demi-heure, vous serez libre ou je serai mort, 

‘ ‘ . URSULE. 
Seigneur, Seigneur, que se passe-t-il donc? et ce que je vois de mes yeux est-il bien réel ? 

. DANIEL, 
Ne crains rien, ma sœur, Dieu est avec lui! + 

(Grandier repasse par l'ouverture et s'éloigne rapidement, en faisant signe à Ursule qu’il va revenir. Ursule le suit avidement des yeux, la tête passée à travers les barreaux de la grille.) 

SEPTIÈNE TABLEAU 
Le cloître du couvent des Ursulines. — Le devant est dans Ja lumière : à tra vers les arcades, on voit les cyprès du jardin éclairés par la lune. A gauche, lo cloître s'enfonce dans une profondeur infinie. ° 

SCÈNE MUETTE 7 
Au lercr du rideau, deux Relivi S vêlues 

, \cligieuses vélues de blanc, et Couvertes d’un long
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voile, traversent la scène. Nogaret entro et apercoit deux Religieuses en cos- 
tumo mondain. Il fait signe à Baracé d'approcher; chacun d'eux prend lo 
bras d’ano Religicuse, 

Jeanno de Laubardemont entre à son tour; les Scigncurs so rangent À son 
approche; elle s'assied sur un tombeau; alors, on lui apporte uno harpe 
d’une forme antique. 

’ BALLET 

Le dernier pas est dansé par deux Espagnoles; c'est un boléro trèsevif, Au 
moment où, dans une figure de la danse, Iles lèvres des deux femmes so 
touchent, un changement de musique annonce l'apparition do Grandior. 
Tout le mende s'enfuit, Jeanno veut aussi s'éloigner ;. mais elle demeure 
comme attachée aux marches du tombeau. Urbain s'approche d'ello avec un 
geste impéricux; elle détache la clef de son cou, et la donne à Urbain, Cc- 
lui-ei s'éloigne lentement. Jeanne reste immobile. 

ACTE TROISIÈME 

HUITIÈME TABLEAU 
La cellule d'Urbain Grandicr. 

SCÈNE PREMIÈRE 

GRANDIER, entrant avec URSULE. 

Ursulo est cachée sous uno robo do moine. 

GRANDIER, de la porte. 

Entrez, Ursule. Daniel, va chercher ma mère, sans fui dire 
pour quelle raison, et amëuc-la iei. Entrez, Ursule. ‘ 

. URSULE, s'asscyant. 

Oh! je ne puis-croire ni à votre présence, ni à. ma li- 
berté; il me semble que tout ce qui vient de se passer est un 
doux et beau rêve qui va s'évanouir au réveil. 

. - GRANDIER, 
Remerciez Dieu, Ursule ! car votre délivrance est sinon un 

rêve, du moins un miracle; c'est Dieu qui m'a révélé votre 

- XL 5
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existence cachée au reste du monde, c’est Dicu qui nr'a con- 
duit à votre cachot, et j'espère encore que c’est Dieu qui me 
permet de vous ramener ici! | 

‘ (va à la Madono et tiro les rideaux.) 

URSULE. 
Que faites-vous, Urbain? 

GRANDIER, 
Rien. 

URSULE. 
Oui, vous avez raison; c’est Dieu qui vous permet de me 

‘ ramener ici; car, ici comme là-bas, je serai morte pour tout 
le monde, mais vivante pour le ciel et pour vous. - 

GRANDIER, 
Prenez garde, Ursule, prenez garde de vous laisser re- 

-prendre à une espérance qui ne pourrait se réaliser, 
URSULE. 

Laquelle ? . 
GRANDIER, 

Celle que je crois lire à travers vos paroles, celle que cet 
habit que vous venez de revêtir a fait naître, celle que votre 
entrée dans cette cellule a confirmée, 

| URSULE. 
Urbain, mon ami, à peine réunis, votre intention est-elle 

de nous séparer déjà ? | 

GRANDIER. 
Ursule, plus nous attendrons, plus la douleur sera grande, 

. URSULE. | 
Mais croyez-vous donc que cette femme puisse me récla- 

mer, me poursuivre? : °. 
. GRANDIER. \ ‘ 

Non, je ne le crois pas; et, selon toute probabilité, elle gardera le silence, et sur ce qu’elle à fait, et sur ce que j'ai vu. . . _ 
| URSULE. . Est-ce que vous ne Pouvez pas me faire recevoir comme hovice, Urbain? ést-ce que, cachée sous cette robe, je ne puis pas écliapper aux regards de la communauté ? 

ot GRANDIER, 
Tout cela tst possible, Ursule ; oui, vous pouvez demeurci iti cachée à tous les Yeux, et la solitude du -cloitre est si



URBAIN GRANDIER DE 
profonde, que vous quitteriez la terre et retourneriez au cicl 
sans que la terre se doutàt que vous lui avez été un instant 
rendue. L ‘ 

. ‘ URSULE, 
Eh bien, alors? ‘ 

. GRANDIER. 
Mais où n’atteint pas l'œil de l’homme pénètre le regard 

de Dien. Au fond de cette cellule, sous cette robe, si bien 
que vous vous cachiez, Dieu vous verra, Ursule! ’ 

TU, URSULE. ct 
Eh bien, que verra-t-il, Urbain? Deux êtres purs ct ai- 

mants qui diront ses louanges dans la profonde reconnais- 
sance de leur cœur; qui fondront leurs'âmes dans la méme 
prière, prière éternelle que le premier aura commencée et que 
le second achèvera; qui n'auront d'autre désir que celui de 
s’épurer l’un par l'autre, de laisser sur la terre ce qui ap- 
partient à la terre, et chaque instant verra croître une plume : 
des aîles qui, un jour, devront nous porter jusqu’à Dieu. 

GRANDIER, 
Oui, Ursule, vous voyez cela ainsi, vous, parce que vous 

êtes un ange, parce que vos pieds ont à peine touché la fange 
de ce monde; n’ayant jamais failli, vous vous croyez infail- 
lible; mais, moi, je vous aime au delà de ma volonté, au delà 
de ma puissance; je sens que mon âme se laisse brûler des 
flammes de mon corps. Oh! je vous le dis, il faut nous sé- 
parer. . 

D URSULE, 
Urbain, Urbain, si vous exigez que je vous quitte après 

m'avoir perdue et retrouvée ainsi, c'est que vous ne m’aimez 
pas. - 

GRANDIER. - 
: Je ne Vous aime pas, moi qui vous perds pour vous avoir . 
trop aimée! O mon Dieu ! vous qui, depuis deux ans, en- 
tendez mes cris, voyez mes larmes, comptez mes gémisse- 
ments... & mon Dieu, mon Dieu ! vous qui, je l'espère, me 
pardonnerez cet amour insensé, vous l’entendez, elle me dit 
que je ne l'aime pas! ‘ 

- ‘ UNSULE, so levant. 
Eh bien, soit! .je me séparerai de toi, Urbain; je quitterai 

ce couvent, mais j'habiterai la ville; mais, ne pouvant plus Le 
parler, je te verrai et lentendrai, du moins; je Uentendrai
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quand, à l'église, tu parlcras de charité;de religion, d'amour, 
d’une autre existence où l’âme de ceux qui ont souffert ctout 
été séparés dans ce monde auront êté réunies et heureuses. 
Je te verrai quand tu passeras portant l’aumône aux pauvres, 
la consolation aux malades, la prière aux mourants, et tou- 
jours tu n'apparaitras comme je veux te voir désormais, 
c’est-à-dire comme un céleste intermédiaire entre les hommes 
et Dieu. 

‘ ‘GRANDIER. 

Oui, tu me verras ainsi; mais, moi qui n'ai.ni ton cœur 
ni tes yeux, moi, je te verrai comme une femme; dans cette 
église où je devrai étre tout au Scigneur, je ne serai qu’à toi; 
si l’on m'appelle, comme tu dis, pour porter aux pauvres 
l’aumône, aux malades la consolation, aux mourants la 
prière, au lieu d’aller droit à mon but sacré, je me détour- 
nerai de mon chemin pour passer dans celui où tu seras; et, 
quand j'arriverai, regrettant de te quitter, oubliant le Créa- 
teur pour sa créature, j’arriverai trop tard, le pauvre aura 
eu faim ct froid, le malade aura souffert, et le mourant sera 
mort; et ce sont autant de voix qui m’accuseront devant le 
Seigneur, et ces voix seront si-nombreuses, qu’au jour du 
jugement, le Seigneur me séparera, moi coupable de tant de 
fautes, de toi qui n’auras jamais failli. 

URSULE. 
Oh! mon Dieu! mon Dieu! 

. . GRANDIER. 
Non, mon Ursule, non, ne tentons pas Dieu! Retourne à 

Sablé, dans ton château, près de ce charniant village de Ro- 
vère que ma mère et mon frère habiteront... Tu connais 
ma cellule; moi, je connais ton château; tu me verras.au 
milieu de mes livres, de mes instruments de musique et de 
chimie, partageant mes heures entre la prière et le travail, et 
pensant à toi pendant que je.travaille et que je prie; je te 
verrai, toi, entre tes oiseaux et tes fleurs, tes oiseaux qui 
égayeront l'air, et tes fleurs ‘qui le parfumeront ;-je te verrai 
triste et réveuse, et je me dirai : « Elle est triste, parce que 
je suis loin d’elle; elle rêve, parce qu’elle pense à moi. » Puis, 
vois-tu, Ursule, je suis le plus vieux, et je dois mourir le 
premier; unc fois mort, Dieu, qui te défendait ma cellule, te recommandera mon tombeau. Je demanderai à partager la sépulture de mes pères. On me reconduira à Rovère; ma mère
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ne sera plus; mon frère.est un enfant, il courra le monde ou 
m'aura oublié; je n'aurai plus que toi, tu seras mon seul 
amour dans la mort comme tu l'as été dans Ja vie. Moi mort, Ursule, nous serons déjà réunis à moitié; toi morte, nous se- rons réunis (out à fait. 

. URSULE. | 
Qu'il soit donc fait selon ta volonté, et non sclon Ja mienne, Urbain, | 

GRANDIER. | 
Voici Daniel et ma mère qui entrent au couvent, Ursule, Je 

vais tout leur dire, ou plutôt tout dire à ma mère, 
URSULE. | 

Crois-tu donc que Daniel ne lui ait point tout raconté 
déjà ? ° : : 

. - GRANDIER, . 
Daniel ne sait rien, Ursule, Daniel ne peut donc rien ra- 

conter, ° : 
‘ URSULE, 

Mais ne m’a-t-il pas vue, ne nva-t-il pas entendue? n'est-ce 
pas lui, enfin, qui La conduit vers moi ? 

‘ * GRANDIER. 
. Oui; mais il dormait. quand il a fait cela, et, à son réveil, 
il a tout oublié, 

URSULE. 
Je ne comprends pas. 

‘ GRANDIER. 
Entre dans ce cabinet, Ursule; les voilà qui s’approcheut. 

‘ URSULE. 
11 me semble que, si jétais à ta place, ayant si peu de 

temps à nous, je ne voudrais pas me séparer de toi un 
instant, 

‘ GRANDIER. ps 
Seras-tu séparée de moi par celte tapisserie, à travers 

laquelle tu pourras tont entendre, et je dirai presque tout 
voir ? ‘ | _. 

URSULE, faisant un gesie pour se jeter dans ses bras. 
+ Oui, Grandier; oui, tu as raison d'exiger que je te quitte. 

Eilo sort.)
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SCÈNEIT 

DANIEL, GRANDIER. 
| DANIEL, essouMé. 

Ah! me voilà! ° 
GRANDIER, 

Et ma mère? 
DANIEL. 

Pauvre femme! il ne faut pas lui en vouloir; elle vient 
avec ses jambes de cinquante ans, et, moi, je viens avec mes 
jambes de seize; et tiens,”tu vois, clle n’est pas trop en re- 
tard, pauvre mère!... Bonne mère, viens, viensl le voilà, ton 
fils. (Regardant autour de lui.) Tiens, où est donc le petit moine? 

SGÈNE IT 
DANIEL, GRANDIER, MADAME GRANDIER. 

GRANDIER. 
Ma mère! 

MADAME GRANDIER, - : 
_Grandier! Grandier! je ne t’en veux pas d’avoir été près 

de deux sans me voir; j'ai été jeune, j'ai aimé, et je com- 
prends. 7 ‘ 

: GRANDIER. 
0 sainte femme, qui commence par le pardon! Merci! oh! 

je vais donc pouvoir te rendre, je l'espère, un peu de ce bon- 
heur que je l'avais ôté. . . 

MADAME GRANDIER. 
Que veux-tu dire? | 

GRANDIER. ° 
Daniel! veille à ce que l’on ne nous dérange pas. 

° DANIEL, bas, ‘ 
Frère, où done cest le petit moine qui était avec toi quand Ut m'as réveillé, ct qui m'a serré la main, il me semble, quand tu m'as dit d'aller chercher notre mère? 

_ GRANDIER, 
Tu le reverras tout à l'heure; va, enfant, va. 

. | . DANIEL, 
Est-ce .que je serai bien longtemps de garde?
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CRANDIER. 
Non; sois tranquille... 

° DANIEL, 
Bon! 

. (11 sort.) 

SCÈNE IV 

° GRANDIER, MADAME GRANDIER. 

MADAME GRANDIER, 
Te trouves-tu donc mieux ici que dans ta chambre de Ro- 

vère? . 
GRANDIER. 

Ma mère, je suis venu chercher ici deux choses qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs : la solitude et le silence; dans le 
silence, Dieu parle au cœur de l’homme; dans la solitude, 
l'homme parle au cœur de Dicu. 

MADAME GRANDIER. 
Et tu as parlé à Dieu, et Dieu t'a répondu ? 

GRANDIER. 
Oui, ma mère! | 

MADAME CRANDIER, - 
Ët que lui as-tu demandé ? e . ' 

GRANDIER, 
La paix pour moi, le bonheur pour vous. 

, MADAME CRANDIER, 
Et il t'a accordé Ja paix? 

GRANDIER. - 
I m'a accordé tout ce que je lui demandais, m ma mère. 

MADAME CRANDIER, | 
‘ Merci à Dieu, alors! si tu es heureux, Grandier, qu im- 
porte le reste? 

- GRANDIER. 
Je vous ai dit, ma mère, que Dieu m avait accordé la paix 

pour moi, et j'espère qu'il m'a en même temps accordé le 
bonheur pour vous. 

MADAME GRANDIER, secouant la tèto. 
J'avais deux enfants, Grandier! 

GRANDIER. 
Eh bien, si, au lieu d’un fils qu'il vous a pris, il vous rend 

une fille?
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MADAME. GRANDIER. 
Hélas! javais une fille aussi... et... elle est morte! 

GRANDIER. 
. Ma mère, rappelez-vous cette sainte histoire de la fille de 

Jaïre, que vous m'avez si souvent racontée quand j'étais en- 
fant, On la crut morte, n'est-ce pas? Son père lui-même, après 
l'avoir lavée avec des parfums, l'avait couchée dans le tom- 
beau. Jésus passa, il vit les pleurs de ceux qui l'aimaient.l 
la toucha du bout du doigt, et la fille de Jaïre étendit les 
bras vers son père, en disant: « Tu m'as appelée, mon père, 
me voici. » ‘ 

MADAME CRANDIEN, . 
Oui; mais il n’y avait que deux jours que la fille de Jaïre 

dormait dans sa tombe, et il y a deux ans que celle que nous 
pleurons est ensevelie dans Ja sienne. 

- oc CRANDIER. 
Ma mère, vous ne doutez pas de la toute-puissance de 

Dieu, n'est-ce pas ? - 
- MADAME GRANDIER. 

Que veux-tu dire, Grandier? est-ce d’Ursule de Sablé que 
tu parles? ° : 

. GRANDIER, 
Oui, ma mère. L 

* MADAME GRANDIER. 
Veux-lu dire que nous nous étions trompés ? veux-tu dire qu'Ursule n'était pas morte? ‘ 

GRANDIER. 
Oui, ma inère, ‘ . 

‘ . MADAME GRANPIER. 
Oh! impossible! Ne l’as-tu Pas vue sur son lit funèbre ? Wai-je pas suivi son cereneil jusqu'à la porte du cimetière? N'a-t-elle pas été ensevelie dans le caveau de ses aïeux ? - GRANDIER. - Oui, ma mère. - 
“te - MADÂME cRANnIEn. Eh bien, que dis-tu, alors? 

| GRANDIER. - Que Dieu est grand et qu’il a ressuscité la fille de Jaïre. MADAME CRANDIER, Ursule ! Ursule! .
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SCÈNE V 

Les .Mèmes, URSULE, 

URSULE. 
Vous m'avez appelée, ma mère, et me voici! 

MADAME GRANDIER, 
. La demoiselle de Sablé ! 

URSULE, 
Oh! je vous ai nommée ma mère! 

MADAME GRANDIER. 
Ma fille! 

GRANDIER, à à genoux, les bras au ciel. 

Mon Dieu, vous m’avez béni au delà de mes mérites. 

SCÈNE VI: 

Les Mèues, DANIEL, rontrant. 

DANIEL, 

Mon frère! mon frère! des gardes, des exempts! on te 
cherche, on te demande, 

GRANDIER, 
On me demande, on me cherche! Et qui cela ? 

SCÈNE VII 

Les Mèves, MIGNON, ux ExeMPT, Ganves. 

MIGNON. ° 
‘Moi! Voilà le coupable, messieurs. 

GRANDIER, 
Le coupable? 

MIGXON. 
Faites votre devoir, ‘ 

L' EXEMPT. 

Au nom du roi, je vous arrète! 
MADAME GRANDIER, DANIEL, URSULE. M 

On Farrète, lui! au nom du roi? 

Xe 7 | 5
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GRANDIER, 
Messieurs, vous le savez, j'appartiens à un ordre religieux, 

etje ne relève que dela justice ecclésiastique. 
MIGNON, à l’Exempt, , 

Lisez votre mandat, monsieur, 
‘ L'EXEMPF, lisant. 

« Henri-Louis Chataignier de Ja Roche-Pozay, par la misé- 
ration divine, évêque de Poitiers, vu les charges et informa- 
tions rendues par l’archiprétre de Loudun, avons ordonné 
et ordonnons qu’Urbain Grandicr, accusé de désobéissance et 
de sacrilége par l'opposition qu’il a faite à la prise de voile 
de Bianca dei Albizzi, soit amené et conduitaux prisons de Ja 
ville, par le premier appariteur, prètre ou clerc tonsuré, et 
d’abondant par le premier sergent rôyal auquel donnons pou- 
voir de faire ce mandement nonobstant opposition ou appel. 
lation quelconque. Donné à Dessai, le vingt-deuxième jour 
d'octobre 1632. Signé : Hexni-Louis, évêque de Poitiers. » 

. GRANDIER. 
Il n’y a rien à dire, messieurs, ct l’ordre est bien en règle. 

L’EXEMPT. 
Vous n’y faites aucune opposition, alors ? 

= GRANDIER. 
Aucune, : 

URSULE. 
Mon Dieu! 

- MADAME GRANDIER, 
Mon fils! 

DANIEL. 
Mon frère! 

QL se jelte dans les bras d'Urbain.j 
| | URSULE. ‘ 
Grandier !.., : | 

| L’EXEMPT, au Crofier. 
Asseyez-vous ct écrivez. 

‘ GRANDIER, 
Rassurez-vous, ma mère; rassure-toi, Daniel, - : . L'EXEMPT, 

. “Etle vingt-troisième jour d'octobre 1632, c’est-à-dire le jour Suivant celui où le mandement a été rendu, nous, Louis nets scrgent royal, Hous nous sommes transporté en la éllule dudit Urbain Grandier, et avons brovédé à son attes
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fation en présence de trois Personnes qui se trouvaient dans 
sa cellule; la première de ces personnes étant...» (S’adressant à 
la mêre de Grandier.) Vos noms, prénoms et qualité, madame. 

. MADAME GRANDIER. ° ‘ 
Maric-Tstève Grandier, sa mère, monsieur ? 

VEXEMPT, répétant. —. 
« Marie-Estève Grandier, sa mères la seconde... » (S'adres-, sant à Daniel.) Qui êtes-vous, et comment vous nommez-vous? 

- DANIEL, oo 
Daniel Grandier, son frère. : 

L’EXEMPT, répétant. 
« Daniel Grandier, son frère; et la troisième... » (A Ursule.) Approchez! (Ursule reste immobile.) Approchez donc ! ‘ 

GRANDIER. 
Dites hardiment qui vous êtes, Ursule! 

.., (I la fait passer.) 

"TOUS, 
Ursule ! 

. MIGNON. . DE 
Une femme! ‘ [ 

L'EXEMPT,. 
Approchez, et nommez-vous. 
UT L URSULE. 
Je me nomme Ursule de Sablé, comtesse de Rovère. Du 

temps que Urbain Grandier vivait au monde, j'étais Ja fian- * cée d’Urbain Grandier, CO pou, 

Une femme! 
| MIGNON. . 

Une femme! une femme sous l’habit d’un religieux, une 
femme cachée dans la cellule d’un moine... Consignez le 
fait, monsieur l'exempt.., Dites, dites qu’au moment où yous 
êtes venu pour arrêter ce misérable, une femme était cachée 
dans sa cellule, ‘ ! ° 

GRANDIER, à Mignon. : . 
Prenez garde, mon frère! vous vous laissez aller à la colère, 

ct la colère est un des sept péchés mortels. ‘ 
‘ MIGNON, à l'Exempt . - 

Écrivez écrivez] Fe
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L'EXEMPT. 
Soyez tranquille, monsieur, toutes choses seront portées 

au procès-verbal, . ‘ D 
| URSULE. : 

* Mais, messieurs, je‘suis ici depuis une heure à peine; mais 
cet habit, je le porte depuis ce soir seulement, 

MADAME GRANDIER. 
Messieurs ! 

DANIEL. 
Messieurs! | . . 

| MIGNON. 
Maïs attendez donc! je me rappelle être venn une fois dans cette cellule et avoir vu un portrait de Ja Vierge. (ne- gardant Ursule.) Cette ressemblance. (Tirant les rideaux.) Profa- nation sacrilége! ce païen a donné à la Vierge la ressemblance 

de sa maîtresse, 
‘ - GRANDIER. 

. Pourquoi pas, si la Vicrge qui est aux côtés de Dieu, li- haut, n’est pas plns sainte et plus pure que la vierge qui est .à mes côtés, ici-bas ? 
s MIGNON. 

Écrivez! écrivez! Mais que faites-vous donc? vous n’écrivez plus ? U - 
ue : L'EXENPT. | Monsieur, j'ai été chargé d’arréter le Supérieur de ce cou-. vent et non de interroger. Tout ce qui concerne l'arrestation est de mon ressort, J'ai fait mon office, le juge fera le sien, Emmenez l'accusé dans la prison de la ville, nous n'avons plus rien à faire ici. 

". CRANDIER.. 
-Ma mère! mon frère ! (Il les serre contre son cœur; mais à Ursule, qui lui tend les bras, il se contente de montrer lo ciel Je v Le i " . € vous messieurs, ‘ ) suis, 

| 
al sort.) : 

URSULE. 
Urbain ! J ‘ 

LES MOINES, s'écartant devant Ursulo. Une femme ! une femme sous notre saint habit
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MIGNON, - 
Dites un démon, mes frères ! Ursule de Sablé, comtesse de 

Rovère, est morte et ensevelie depuis deux ans. 

NEUVIÈME TABLEAU 

La prison. 

SCÈNE PREMIÈRE 
. ‘© GRANDIER, seul. 

En prison! Peu importe ce qu’il adviendra de moi; mais 
elle, elle, qu’en ont-ils fait, et à qui puis-je là recommander 
qui ait quelque pouvoir? Ilélas! si, moi absent, elle allait 
relomber aux mains de son ennemie !.… Ma mère, Daniel, 
une vieille femme et un enfant, voilà ses seuls.protecteurs. 

SCÈNE I 

GRANDIER, LE BAILLI, ux GEôuien. 
f . ‘ !: LE GEÔLIER. 

Par ici, monsieur le bailli, entrez. 
. GRANDIER, joyeux. 

Lebailli! C’est vous qui me l'envoyez, mon Dieu! vous 
qui êtes le véritable protecteur du pauvre et de lopprimé, et 
que cependant j'oubliais. D 

‘ LE GEÔLIER, passant lo premier. 
Tenez, le voilà ! . 

LE BAIL, 
Laissez-moi avec lui, je veux l'interroger. 

LE GEÔLIER. 
Ah bien, alors, vous allez avoir de la besogne.. 1l parait 

Au'il y en a long sur soti compte. 
 ‘ GRANDIER, qui a entendu. . 

M'interroger ! Trouverai-je un adversaire là où je croyais
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trouver un ami? (Lo Geôlier sort.) M’interroger! vous venez 
pour m’interroger, monsieur le bailli, dites-vous ? 

7 SCÈNEII 

LE BAILLI, GRANDIER. 
. : LE BAILLI, très-haut. 
Oui, monsieur, et j’espère que vous voudrez bien me ré- 

pondre, (bas) maintenant surtout que ce drôle est parti. 
GRANDIER. . 

© Oh! je ne me trompais done pas ! c’est un ami qui vient à 
moi. ". : 

. LE DAILLI, Jui tendant les deux mains. 
Eh ! oui, mon cher Grandier, c’est un ami; mais parlons 

bas; car, ainsi que le disait votre geôlier tout à l'heure, vous n'êtes pas ici pour peu de chose, à ce qu’il parait. 
: GRANDIER, Lee Je suis ici pour l’action que vous savez ct que vous avez approuvée vous-même, . | 

LE BAILLI. 
Quelle action ? - 

GRANDIER, 
Pour mon opposition aux ordres de A. le cardinal de Riche- lieu dans cette prise de voile de la pauvre Bianca dei Albizzi. 

LE DAILLI. | . Ta la lata ta! il est bien question de la prise de voile de Bianca dei Albizzi en ce moment! ° 
| .  GRANDIER, 

Maïs de quoi donc est-il question, alors? 
- LE PBAILLI, - 7 De choses qui suffiraient pour vous faire brûler dix fois, et moi une, mon cher Grandier, si l’on savait que je suis venu vous Yoir dans votre prison. . - 

: GRANDIER. 
Me faire brüler dix fois!... Mais vous êtes fou, Dailli 1... - Et quelles sont ces choses ? 
a LE BAILLI.. Fo ee Eh bien, c'est que la moitié du couvent est possédée, c’est que Vous avez mis le diable au corps de toutes ces saintes filles par un pacte Que Vous avez fait avec Satan. Mignon et 

Dumas 
me

a 
n
é
e
 

6e



- 
—_ 

URBAIN GRANDIER : 87 

son acolyte Barré en ont déjà interrogé deux ou trois. 
qwest-ce que je dis, interrogé ? exorcisé, Pet les réponses ont * 
été unanimes, à ce qu'il paraît; chacune à dit le nom du 
diable qu'elle avait dans le ventre et le noni du magicien qui 
l'y avait envoyé. 

GRANDIER. . 
Est-ce messire Guillaume Cerisay la Guérinière, baïilli du 

Loudenoïs, qui me parle, ou est-ce un enfant encore tout 
émerveillé des contes bleus de sa nourrice? 

- LE BAILLI. 
Oui, c'est bien moi qui vous parle, et ce que je vous dis 

n'est point une folie, je vous le répète, 
. GRANDIER, 

Etces diables, envoyés par moi dans les Corps des reli- 
gieuses, sait-on comment ils s'appellent, au moins? 

LE BAILLI. 
Parbleu ! la première chose qu'ils ont faite, en prenant 

possession du domicile, c’est de se nommer. Celui de la 
sœur Louise des Anges s'appelle Béhérit; celui dela sœur 
Catherine de la Présentation, Cerbère, ct celui de sœur Élisa- 
beth de la Croix, Astaroih. 

- GRANDIER. 
Ai-je affaire à un homme sérieux, ou ect homme parle-t-il 

-sérieusement ? 
LE PAILLI, | 

Cet homme vous parle les larmes aux Yeux et l'effroi dans 
le cœur, mon cher Grandier. 

GRANDIER, | 
Et ce magicien, cet enchanteur qui a fait le pacte, c'est 

moi? 

LE BAILLI. 
Parbleu ! qui voulez-vous done que cela soit? . 

GRANDIER. ‘ 
l'y a trois siècles qu’on n'avait rêvé de pareilles s sot- à

 
F
 

8.
 

1 me
 

LE BAILLI, ‘ 
Je vous demande pardon, mon cher ami, et le parlement 

d'Aix vient justement de brûler Gaufredi sur semblable accu- 
sation. 

GRANDIER, allant s ’asseoire 

Allons donel'on me connait, l'on n’y croira pas
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LE BAILLI, 
Vous savez l’axiome latin: Credo quia absurdum, je crois 

parçe que c’est absurde, Je n’en connais pas de plus profond 
et surlout de plus vrai, 

GRANDIER, 
Vous croyez, vous... vous ? 

. : LE BAILLI, 
Je ne vous dis pas : je crois; je dis: on croira. 

GRANDIER, 
Que m'importe ce que disent les sots ! que m'importe ce 

‘que croient les gens de mauvaise foi! 
LE BAILLI. 

Ce sont les sots qui déposeront contre vous, ce sont les 
gens de mauvaise foi qui vous jugeront. 

GRANDIER. 
Eh bien, soit! 

Fo LE BAICLI. 
Comment, soit? 

GRANDIER. 
Oui, peu: importe ce que Dieu a décidé de moi, messire Guillaume, et bienheureux sera le jour où, par quelque moyen que ce soit, sa volonté me tirera de ce monde... Mais... : : | . . 

(Il soupire.) 
LE DAILLI, 

Mais quoi? ‘ 
". .GRANDIER, 

Mais il y a dans tout ceci une femme, une jeune fille, un ange... 
LE BAILUI, 

Ah ! oui, la femme au. tableau, la femme au capuchon, Ja morte, n'est-ce pas ? 
‘ - GRANDIER. 
Il'y a Ursule de Sablé, monsieur, sur laquelle, au nom du ciel, au nom de votre femme, an nom de vos enfants, sur . laquelle je vous supplie de veiller comme vous vcilleriez sur unc de vos filles: . . 

LE BAILLI, 
Veiller sur elle? 

. GRANDIER, Oui.
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LE BAILLI. 

Mais où voulez-vous que je la prenne? 
GRANDIER. 

Où elle est, où on l'a conduite. . 

LE BAILLI. . 
Qui le sait, puisqu'elle a disparu? 

GRANDIER. ° . 

Ursule a disparu ?.… Elle sera retombée entre les mains de 
cette femme! : « 

‘ LE BAILLI, 
Mon cher Grandier, pardonnez-moi, mais je crois que, eu 

égard à l'habit que vous portez, il y a beaucoup trop de 
femmes dans cette affaire... Voilà d'abord la demoiselle de 
Sablé, que l’on croyait morte, et qui est vivante; voilà la 
Sœur Élisabeth, voilà la sœur Catherine, voilà la sœur 
Louise, que l’on croyait de saintes filles, et qui ont quoi ? le 
diable au corps, rien que cela... Enfin, comme s’il n’y avait 
pas assez de femmes en jeu, voilà encore une autre femme, 
une femme inconnue qui vient prendre un rôle dans cette 
tragédie, car c'est une tragédie, je le soutiens, mon cher 
Grandicr, et la preuve, la prenve, c’est que, si j'ai un con- 
seil à vous donner, c’est de ne plus vous occuper de telle ou 
telle femme, mais de songer à vous, de gagner le large et de 
vous mettre en sûreté. ‘ 

Le GRANDIER. | “ 
J'aurais envie de suivre votre conseil, bailli, que ce serait, 

il me semble chose difficile. Les corridors sont trop bien gar- 
dés, et à moins que, vous sacrifiant pour moi, il ne vous 
plaise de prendre ma robe et de me donner vos habits. 

LE BAILLI. 
Non pas, non, non !... mon dévouement ne va pas jusque- 

là. Diable ! on me brülerait à votre place, et, quoique fri- 

leux, mon amour pour le fagot s'arrête à une certaine dis- 
tance du bûcher. Je veux bien vous sauver, mais je ne veux 

pas me perdre; je consens à me compromettre un peu, mais 
pas trop. 

GRANDIER. . 
Pour si peu que vous soyez venu, monsieur le bailli, je 

vous suis reconnaissant, croyez-le bien. 
| LE BAILLI. à 

Je ne sais si je suis venu pour peu ou pour beaucoup,



90 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

mais je suis venu pour vous dire un secret que je crois connu 
‘de moi seul et qui peut être de quélque importance pour 
vous. Écoutez bien. Mon grand-père était architecte du Lou- 
denois; ce fut lui qui bâtit les prisons de la ville, La chose 
se passait au commencement du règne du roi Charles IX. On 
mettait force huguenots dans ces prisons, et c'était tout 
simple, puisque c'était pour cela qu’on les avait bâties; mais 
ce qui était moins simple, c’est qu’on ne les faisait pas tou- 
jours sortir par le même chemin qu'ils avaient pris pour y 
entrer, . | s 

GRANDIER. . ‘© 
Oui, je comprends; certaines exécutions qui n'étaient 

point portées aux registres du tribunal se faisaient dans les 
cachots, | : 

: LE DAILLI, . 
Justement! ily avait donc, dans la plupart de ces prisons, 

‘des portes secrètes ignorées des prisonniers et par lesquelles 
entraient les exécuteurs. CS ‘ 

GRANDIER, 
Ou les'assassins, | 

| . LE BAILLI 7 
Appelez-les comme vous voudrez, je ne vous contredirai 

point, Grandier; seulement, écoutez bien ceci, car c’est l’im- 
portant. Comme le sénéchal qui faisait bâtir le monument 
était un homme de précaution, et.que l’histoire d’Enguer- 
rand de Marigny, qui fut pendu au gibet qu’il avait élevé, lui 
était souvent revenue à la mémoire, il disait à mon père: «\lon 
cher Cerisay, c’est nous qui. emprisonnons les huguenots au- 
jourd'hui, très-bien ! mais il se peut que la chance tourne, et 
que, demain, ce soient les huguenots qui nous emprisonnent 
à notre tour; arrangeons-nous done, dans ce cas, pour que 
la porte inconnue qui sert d'entrée puisse en même temps 
servir de sortie. » Or, tout fut fait selon les désirs du bon 
sénéchal, La porte qui s'ouvre en dehors, s'ouvre en dedans. 
Le tout est de connaître le secret; donc, si vous préférez, 
comme je n’en doute pas, une bonne fuite à une mauvaise attente. | . 
… . GRANDIER. 

Eh bien? 
" LE BAILLI. . Eh bien, sondez les murs, mon cher ami; cherchez en haut,
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cherchez en bas, appuyez le doigt sur toutes les aspérités, ne 
-vous Jassez pas; il n’y a plus probablement que vous et moi 
au monde qui sachions le scerèt de ces portes. Mon père est 

mort en me le disant; et, ma foi, moi, en attendant que je 

fasse comme lui, je vous le dis, à vous qui en avez grand be- 

soin, à ce qu’il me semble. . - 

. GRANDIER. 
Et vous croyez que mon cachot possède une de ces portes? 

‘ - LE BALL. . 
‘ Je ne vous en réponds pas, parce que je ne réponds jamais 

de rien, mais il ya tout lieu de parier. Le sénéchal avait eu 

l’heureuse pensée, pour. inspirer des idées pieuses aux pri- 

sonniers, de faire sculpter, sur la muraille de chaque cachot, 

un des instruments qui ont joué un rôle dans la passion de 

Notre-Scigneur, tels que l'éponge, le fouet, les clous, la lance, 

les dés; vous êtes dans le cachot des dés, pourquoi n'aurait- 

il pas sa porte comme les autres? | 

- GRANDIER. . 
Merci, bailli; mais fuir, ce serait donner gain de cause à 

mes persécuteurs. Je suis innocent, j'attendrai mon juge- 

ment avec tranquillité, 
LE BAILLI, 

Mais s’ils vous condamnent? 
| GRANDIER. 

Ce sont les martyrs qui relèvent la foi, 
LE BAILLI, . 

C'est bien! c’est bien! soyez martyr si c'est volre voca- 

tion; mais il me semblait que vous aviez parlé d’une jeune 

fille... 
GRANDIER, 

Oui, Ursule de Sablé. 

| LE BAILLI 

Je ne vous demande pas son nom, je w’ai pas la moindre 

envie de la connaître; seulement, vous avez dit qu'elle était 

retombée aux mains de certaine femme... 
. GRANDIER, 

Eh bien? 

. LE BALL. . 
Eh bien, quand ça ne serait que pour la tirer de ces 

mains-là, moi, parole d'honneur, je chercherais le secret... 

.
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| GRANDIER, 
Oh! oui, vous avez raison, bailli, à l'instant même... (Re. 

gardant autour de lui.) Heureusement, cette lampe... 
\ LE BAILLI, 

Pestel Jaissez-moi donc sortir avant de trouver le secret, 
ct surtout avant d'en user, Si, en revenant, le gcôlicr me 
trouvait seul, il pourrait bien, pour plus grande sûreté, me 
fourrer dans un autre cachot; et qui dit que celui-là aurait 
deux portes ? L - 

GRANDIER, 
Oui, cher hailli, allez! ‘ 

LE BAILLI, 
Attendez donc, que diable! Tout à l’heure vous n'étiez | 

Pas assez pressé, ct maintenant voilà que vous l’êtes trop. Je 
ne veux pas faire les choses à demi. Qui dit que, si vous 
parvenez à sortir d'ici, ce que Dieu veuille! qui dit que vous 
ne trouverez pas quelque résistance ? Vous avez été soldat 
avant d'être moine, avez-vous quelque arme? 

GRANDIER, . 
Aucune : l'arme de l’innocent, c'est son innocence. 

LE DAILLI. 
Oui, c'est une arme défensive, tout au plus, et je crois que, 

vu la gravité de Ja circonstance, une arme offensive. (Regar. 
dant autour de lui.) Prenez mon épée. ° 

GRANDIER, 
Merci, merci, bailli, Mais, s'il arrivait quelque malheur, 

et qu’on la reconnüût ?... 
LE BAILLI, 

Ce serait chose difficile. Je l'ai, pour la circonstance, tirée 
d'une armoire où elle était enfermée depuis trente ans peut- 
être; ce qui ne l'empèche point d’être bien en garde et pro- 
prement afilée. En tont cas, si vous avez l'orcasion de vous en servir, ce qu'à Dicu ne plaise, comme deux précautions 
valent mieux qu’une, si, après vous en être servi, VOUS passez auprès de la rivière, laissez-la tomber dans la rivière, Je ne liens pas à ce que vous me la rendiez. ‘ 

GRANDIER, 
Oh! mon ami, mon seul ami! 

LE BAILLI. 
Chut, donc! et cachez-moi cette épée quelque part. Je garde la gaîne, vous comprenez, pour relever le manteau ;
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en me véyant le fourreau au côté, on ne se doutera pas que 
la lame soit restée chez vous, Vous la cachez sous votre 
matelas; seulement, il faudra faire attention, quand le ged- 

. Jicr fera votre lit... Heureusement qu’il ne se donnera pas 
souvent cette peine. Adieu, maintenant! (Bas.) Et que le Sei- 

gneur vous garde! : 

GRANDIER. 
Adicu! adieu! 

‘ LE BAILLI.. 

Dites-moi donc adieu de loin comme un homme de mau- 

yaise humeur dit adieu. {n va à la porto et frappe.) Holà ! geëlier, 

holà ! : - . 

LE GEÔLIER, au fond du corridor. 
Attendez, monsieur le bailli, attendez. . 

‘ GRANDIER, 
À propos, quelle heure est-il? 

LE BAILLI, 
Oh! dix heures au moins. Je doute qu'à présent personne 

vienne vous déranger; vous avez donc la nuit tout entière 

devant vous, et, au mois d’octobre, les nuits sont longues. 

Chut! ro 

‘ LE GEÔLIER, ouvrant la porte. h 

Me voilà, monsieur le baïlli, me voilà ! (Bas, regardant Grandier, 

qui est assis sur son lit.) Eh bien, qu’en dites-vous ? 

LE BAILLI. 

Hum! hum! : 
LE GEÔLIER. 

Comment! c’est si grave que cela ? 
LE BAILLI, 

Ium ! ‘ - 

. LE CEÔLIER. 

Ah! diable! ‘ | 
(ls sortent.) 

. SCÈNE IV 

GRANDIER, seul, suivant des yeux la porte qui se referme, et de l'o- 

reille Ie bruit qui s'en va. 

Oui, oui, il a raison, le bailli. Sauvons Ursule d’abord. 

Oh! quand je serai seul, quand je n'aurai plus à craindre 

.
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que pour moi, je serai fort, et nous verrons. Dieu ne veut 
pas que le éhrétien attaque, mais il permet à l’homme de se 
défendre. Mais Ursule d'abord, Ursule avant tout. Voyons, 
pour la sauver, il faut que ce cachot ait une porte secrèle, et, 
en supposant qu’il en -ait une, elle est en pierre comme le 
reste, ct une longue recherche pent seule la faire découvrir. 
Ah! j'aurai patience, je chercherai tant, que je la découvri- 
rai, {Écoutant.) Qu'est-ce que cela ? Un bruit de pas encore... 
On s'approche de mon cachot, on s'arrête à Ja porte, j’en- 
tends la clef tourner dans la serrure. (1 soufle Ia lampe et cache 
son épée.) Qui vient ici? | ‘ . 

SCÈNE V 
GRANDIER, JEANNE, LE GEÔLIER. 

: JEANNE, au Gcôlier. 
Vous avez lu cet ordre ? 

‘ LE GEÔLIER. 
Oui, madame. , : 

JEANNE, . Laisez-moi seule avec le prisonnier; seulement, à mon “Premier eri, à mon premier appel, accourez; il se pourrait que j’eusse besoin de secours. Allez. 
. {Le Geôlier sort.) 

- SCÈNE VI 

GRANDIER, JEANNE. 

‘ ‘ . GRANDIER, 
Quelle est cette femme? ( S’approchant.') Jeanne i 

JEANNE. 
Oui, Jeanne de Laubardemont. 

_ GRANDIER, 
Que venez-vous faire ici, madame? . 

7 JEANNE. 
Je viens te proposer un pacte, Grandicr, . GRANDIER. 
Vous savez bien qu’il Wya point de pacte possible entre vous et moi. Un pacte, c’est bon entre complices:



URBAIN GRANDIER 95 

. JEANNE, 
La paix alors. Nous sommes ennemis, et des ennemis font 

la paix. . 
GRANDIER, 

Avant qu'une paix fût possible entre nous, if faudrait me 
dire quelle est cette femnie inconnue qui est venue enlever, 
pendanUla nuit, la morte vivante au tombeau de ses pères, 
pour l’enfermer dans le tombeau d'où je l'ai tirée, 

| JEANNE. 
C’est moi! 

GRANDIER, 
11 faudrait me dire enfin quelle est l'accusatrice qui, pré- 

venant l'accusation que je pouvais porter, m'a fait arréter ce 
matin, sous prètexte de désobéissance aux ordres du cardinal 
de Richelieu, 

JEANNE, 
Cest moi! 

‘ GRANDIEN. 
Vous avouez donc ? 

JEANNE. 
Pourquoi pas? Tu es seul, et, à tes yeux, je ne veux point 

me faire autre que je ne suis. 
GRANDIER, 

Et quels sentiments peuvent être chez vous le mobile de 
parcilles actions? Dites | 

JLANNE, 
Deux sentiments opposés, et qui cependant ont une même 

source, l'amour, la haine. Je t'aime et je la hais, 
. GRANDIER, 

Prenez-y garde, madame! cette haine et ect amour sont 
deux mauvais conseillers, 

JEANNE, 
Tu crois ? 

GRANDIER, 

Deux démons furieux qui vous mènent à l'abtme. 
JEANNE, 

Explique-moi cela, Grandier. 
Elle s'assied.) 

CRANDIER. 

Oui, si longtemps que vous me teniez enfermé dans ce ca-
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chot, il en faudra bien venir un jour à un interrogatoire 
publie, ‘ 

JEANNE. k . 
Demain, tu seras interrogé publiquement dans l'église 

Saint-Pierre. Ÿ . | 
GRANDIER. ‘ . 

Alors, dites-moi, ne tremblez-vous pas que je ne parle? 
° JEANNE. 

Que diras-tu? Voyons! 
‘ GRANDIER. . 

Je dirai qu’au risque de l'empoisonner, vous avez fait 
prendre un narcotique à une femme; je dirai que vous l’a- 
vez enlevée à sa tombe, pour l’enfermer dans une prison pire 
que la tombe; je dirai enfin, que, par un miracle de Dieu, 
je l'ai tirée de cette prison, où, sans. moi, elle allait mourir 
de froid, de misère et de désespoir; voilà ce que je dirai. 

‘ JEANNE. 
Et moi, je répondrai que, comme tu es un homme du 

peuple, Grandier, et qu'Ursule de Sablé était une fille de no- 
blesse, tu lui as donné, non pas un narcotique pour la faire 
dormir, mais un philtre pour te faire aimer. Je répondrai 
que, pendant son sommeil, tu l’as fait passer pour morte, 
que tu l’as fait ensevelir dans un tombeau et que tu t'es ense- 
veli dans uu cloitre; mais que tout était simulé, mort de la 
maitresse, vœux de l'amant. Je répondrai que tu l’as tirée la 
nuit de sa tombe, pour la conduire dans ton couvent; que tu 
as fait, de l’habit religieux, un déguisement sacrilége, de la 
cellule du prieur, le boudoir d’un débauché, et j'ajouterai 
que la preuve de ce que je dis, c’est que l’exempt qui est 
venu pour t’arrêter comme coupable de résistance aux ordres 
du tardinal, a trouvé dans ta cellule, cachée sous la robe d’un 
moine, cétte Ursule de Sablé que l'on croyait morte. 

. GRANDIER. . 
Ah! mais vous oubliez que cette arme dont vous vous ser- 

vez contre moi, je puis la retourner contre Vous; VOUS ou- 
bliez ces nuits de fête et d'orgie auxquelles des‘bruits d’ap- 
parition servaient de sauve-garde; vous oubliez qu'hier je 
vous al surprises, Vous et vos religieuses, revêtues d’habits 
mondains ; les filles du Seigneur donnaient, dans un cloitre, 
à la face des étoiles, un bal à d’élégants et mystérieux cava- 
liers; vous oubliez, eufin, qu’il ne vous est resté de forcecet 

Æ
—
—
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de mouvement que pour me remettre, sur mon ordre, cette 
précieuse clef qui ouvrait le cachot de votre prisonnière; car 
vous étiez restée immobile, changée en statue, en m’aperce- 
vaut, moi, l’homme de Dieu, égaré au milicu de cette noctur- 
nale infâme! .. 

. JEANNE. ‘ 
Que prouve ce que tu viens de dire? C’est que Grandier. 

est un habile magicien, comme le disent les instruments 
d'alchimie et es livres de cabale trouvés dans sa cellule; 
c’est que Grandier a fait un pacte avec Satan, et que, grâce 
à ce pacte, les cœurs les plus saints lui appartiennent, les 
âmes les plus pures lui sont soumises; c’est qu’un jour, il 
s’est lassé de n'avoir qu'une maîtresse comme un roi, et qu’il 
Jui à fallu tout un harem comme à un sultan. Tu le vois, 
Grandiér, bien loin de nier, nous avouergns; seulement, 
nos aveux seront des accusations mortelles à ta vie et à ton 
honneur. 7 

‘ 

* GRANDIER, 
Alors, je pricrai Dieu d’illuminer mon juge. Dieu, qui a 

déjà fait un miracle en ma faveur, ne m’abandonnera pas au 
milieu du chemin, : ‘ ‘ 

JEANNE. | | 
Cette fois encore, tu te trompes, Grandier, Dieu ne fera 

point un miracle en ta faveur, Dieu n’illuminera point ton 
juge, car ton juge, ton juge sera Jacques de Laubardemont. 

GRANDIER, 
Ton père ? M 

L. 7 JEANNE. 
- Mon père! | . 

| L . *GRANDIER, 
Oh! s’il en est ainsi. ‘ 

| JEANNE, 

- Eh bien? ., 
‘ GRANDIER, - 
Prends garde! ° n. 

. | JEANNE, 
À quoi? fc, 

GRANDIERS EE 
Je te d?s de prendre garde, entends-tu ? car Dica pourrait 

‘bien m'avoir envoyé le juge pour que le juge fût jugé. 

XL. 6
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. JEANNE, se Jevant, 

Tu'es insensé, Grandier. 
GRANDIER, revenant à lui. 

C'est vrai! 
. JEANNE. 

Ah! tu t'avoues vaincu? 
GRANDIER. 

Oui. 
JEANNE. 

Veux-tu Ja paix, Grandier? 
| GRANDIER, 

À quelles conditions ? | 
JEANNE. 

".Grandier, je Vaime! -- - . | 
GRANDIER. 

En revêtant cêt habit, j'ai dit adieu.à tous les amours? 
| JEANNE. ‘ , . 

Excepté à ton amour pour Ursule. 
. GRANDIER, 

Cet amour était en moi, et s’est transformé avec moi; la 

passion terrestre s’est faite amour divin; j'aime Ursule comme 

j'aime ma sœur, comme j'aime ma mère, comme j'aime la 

Vierge sainte que j'ai adorée deux ans sous ses traits. Si 

Ursule est libre, si Ursule est en sûreté, que l’on mette un 

monde entre Ursule et moi, j'y consens; il n’y a pas d’es- 

pace pour les esprits, il n’y a pas de distancé pour les âmes. 
JEANNE. 

Une chose va t’étonner, Grandier, c’est que je te crois, car 

je tiens cet aveu de la bouche mème d’Ursule, Ursule voulait 
demeurer près de toi, et c’est toi qui l’as éloignée; mais, si 
tu l'as éloignée, si tu as eu cette puissance sur toi-même, 
t'est que tu l'aimais, n'est-ce pas? c’est que tu craignais de 
faillir, n'est-ce pas? Eh bien, moi que tu hais, moi près de 
qui tu scras sûr de demeurer fort, moi que tu refuses de 
prendre en amour, prends-moi en pitié. Écoute, tout dépend, 
pour la femme surtout, du premier pas qu’elle fait dans la 
vie; si elle se trompe, l'erreur la pousse à l’infortune, l’in- 
fortune au désespoir, le désespoir au crime, le crime à l’im- 
piété... Grandier, autrefois, tu m'as vue malheureuse; plus 
tard, tu n'as vue désespérée; aujourd’hui, tu me vois crimi- 
nelle,:. Demain, demain... Dieu sait ce que je serai demain.
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Grandier, retiens-moi avant que j'arrive au sommet de la 
montagne horrible. Grandier” arrête-moi avant que je me 
précipite. Oui, je lereconnais, ta parole est sainte et vient de 
Dieu. Grandier, ne me refuse pas, à moi, parce que je t'aime, 
ce que tu accorderais à la dernière femme qui viendrait au 
tribunal de la pénitence te demander ton appui. Vois, Gran- 
dier, vois, quel triomphe, si tu ramènes à Dieu cette âme 
égarée, si, de la criminelle endurcie, tu fais une pécheresse 
repentante, si, de la lionne orgueilleuse, tu fais une brebis 
soumise, La paix, Grandier, la paix! 

. GRANDIER, . | 
Eh bien, oui, la paix, mais à une condition, madame. 

° JEANNE, 
Laquelle? 

GRANDIERN, 

Cest que la même ville ne nous enfermera pas tous les 
deux, c'est que je quitterai Loudun ou que vous le quitterez. 

JEANNE. 
Oh1 non, non, non, Grandier! Grandier, je veux te voir, 

j'ai besoin de te voir, je ne puis pas vivre sans te voir ! 
GRANDIER: 

Oh! Jeanne! Jeanne ! vous le voyez bien... 
JEANNE, 

Quoi? 

GRANDIER, ° 

Vous ne voulez pas que je vous. sauve, vous voulez me: 
perdre avec vous. 

. JEANNE, | 
Eh bien, oui, l'enfer, mais avec toi, Grandier; tu as raison, : 

. ce n'est point la paix que je t'offre, c’est ton amour que je 
Yeux, | 

GRANDIER, 
J'ai fait un serment sur l'autel, 

JEANNE. 
Tu me repousses ? Prends garde, Urbain! j'ai un otage, un 

‘otage chéri, adoré : Ursule est entre mes mains, prends 
garde! la première fois, je lui ai pris sa liberté; la seconde... 

. GRANDIER.- | 
. Oh! tu n'oserais toucher à sa vie, j'espère ? 

JEANNE. 
Pourquoi pas?
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: | GRANDIER. 
A l'instant même, j'appelle et je t’accuse. 

‘ . JEANNE. | : 
Qui donc a intérét à ce qu'Ursule cesse de vivre? Celui 

qu’ellé peut accuser, ce me semble. D'abord, elle est en mon 
pouvoir. Tu ignores où elle est, je suis libre et tu es prison- 
nier. Ah!tu te tais ! le démon te conseille sans doute. Eh 
bien, quand même tu me ferais c2 suprême bonheur de 
m'étouffer ici de tes mains, moi qui n’ai plus rien à atten- 
dre sur la terre, où tu dédaignes mon amour, oh! tu n'y 
gagnerais rien pour toi, Grandier ! tu n’y gagnerais rien pour 
elle, car j'ai tout prévu avant de descendre ici, et l’ordre est 
donné de tuer Ursule, si, à minuit, ceux qui la tiennent pri- 
sonnière ne m'ont pas vuc revenir. Maintenant, espères-tn 
encore? menaces-tu encore? veux-tu lutter encore? Ne te 

. gène pas, appelle, Grandier, appelle! 
| GRANDIER. 

Jeanne, vous vous trompez, j'ai un moyen de sauver 
Ursule., . 

JEANNE. 4 
Toi?... toi? 

. (Et rit) 

- GRANDIER. | 
Oubliez-vous que Dieu a’ dit au méchant: « Le mal que tu 

médites viendra v'accabler, et tes violences retomberont sur 
ta téteP » . 

| JEANNE. 
Tu prèches, Urbain, tu préches! 

GRANDIER. 
Oubliez-vous que Dieu à dit au juste : « J'atmerai ton 

cœur d’une force mystérieuse, j’armerai ton esprit d’une puis- 
sance inconnue? Ceux que tu regarderas päliront d’effroi, 
ceux que tu toucheras ramperont jusqu’à terre, » 

JEANNE. 
Grand Dieu!- . 

‘ GRANDIER, . 
« Faites la guerre au méchant ! a dit le Seigneur; frappez- 

le dans Peffusion du mépris ct de la colère, avec une main 
étendue, avec un bras inflexible et tout-puissant, » 

JEANNE, criant. ‘ 
A moi!... à moi! |
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GRANDIER. . 
Jeanne! dormez... . . 

L JEANNE. 
A... à... à... MOil - 

SCÈNE VII 

Les MÊMES, LE GEÔLIER, ouvrant la porte. 

LE GEÔLIER. . 
Me voilà, madame; vous m'appelez? 

GRANDIER. 
Renvoyez cet homme ! 

. JEANNE. 
Non! non! - 

GRANDIER. 
Je le veux! ‘ 

JEANNE, obéissant malgré elle. 

Laissez-nous ! 
LE CEÔLIER, refermant la porte. 

Je m'étais trompé, à ce qu’il parait. 

7 SCÈNE VIII 

JEANNE, GRANDIER, 

. GRANDIER, 
Où est Ursule? 

. . JEANNE, 
Je ne te le dirai pas. . 

GRANDIER, ‘ ° 
Dites où est Ursule... Je le veux! 

JEANNE, se débattant. 

Oh! oh! oh! 
GRANDIER, 

Dites! 
| JEANNE. 

klle est dans le bois de l'ile Bouchard, entre la chapelle 

des Buis et le carrefour des Ormes, 
GRANDIER. 

Où r attendent les assassins, à minuit? 

x, - 6.
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: ‘ - JEANNE. 
* Au rocher de Sainte-Maure. . 

GRANDIER. . 
Bien! Maintenant, il y a dans ce cachot une porte secrète; | 

cherchez-la. ‘ - 
JEANNE. 

Non, non, non!” ° 7 

oo | . GRANDIER. 
Cherchez-la, et dites-moi où elle est : je le veux! 

JEANNE, marchant À reculons. 

A moi! à moi! 
- GRANDIER. 

Le secret! le secret le secret! (Jeanne appuie le doigt sur le 

point noir qui fait le milicu da n° 3% des deux dés sculptés sur le mur, la 

porte ouvre.) Oh! la porte! la porte! (1 court à son épée et dit à 

Jeanne.) Et maintenant, asseyez-vous et attendez-moi. 

‘ (Jeanne obéit. I sort précipitamment.) . 

° JEANNE, grinçant des dents. 

Ah! ‘ 

  

ACTE QUATRIÈME 

DIXIÈME TABLEAU 

Lo bois do l'ile Bouchard, — Effet do neige. 

SCÈNE PREMIÈRE 

GRANDIER, seul, entrant vivement. | 

Me voici au bois de l'ile Bouchard, me voici au rocher de 
Sainte-Maure; je suis venu à travers la forêt sans suivre de 
route tracée. N'importe, voilà bien le carrefour des Ormes, 
là-bas, et je suis passé près de la chapelle du Buis; c’est bien 
ici qu'elle a dit qu’on l’attendait; il doit ètre minuit moins 
quelques minutes, Onze heures et demo sonnalent À Ris



URBAIN GRANDIER …. 103 

chelieu, comme je franchissais la lisière du bois... Oh! si 
elle m'avait trompé ou si elle s'était trompée elle-même! si 
pendant que j'attends ici, Ursule... N'ai-je pas vu quelque 
chose se mouvoir là-bas entre les arbres? Non, rien, Par 
bonheur, éette nuit est claire comme un crépuscule... 0 mon 
Dieu, merci de ces miracles que vous faites en ma faveur !.…. 
Quel est ce bruit? Je me trompais, c’est la plainte de quel- 
que branche qui plie et se brise sous le poids de la neige... 
Oh! cette fois... Non, c’est le vent... Si j’ appelais, si j ’appe- 
Jais Ursule, peut- -être ‘entendrait-elle ma voix, et me répon- 
drait-elle; oui, mais peut-être aussi mes cris donneraient-ils 
l'éveil à ses assassins. Silence! oh! oui, silence! J'ai 
bien entendu, c’est le claquement d’un fouet, c’est le bruit 
des grelots; quelque coche qui court la poste... IL vient de ce 
côté... Oh! si c'était elle qu'on m'enlevàt.. Nous verrons 
bien! 

. SCÈNE Il ‘ 

GRANDIER, LE PosniLLoS, à cheval: MAURIZIO « BIANCA, 
dans la voituro, 

LE POSTILLON, arrêtant les cheyaux, 

oh! oooh!… . 
MAURIZIO, à la portière, 

Qu'y a-t-il? et pourquoi t'arrétes-tu? 
LE POSTILLON. 

Dites done, est-ce que vous ne voyez pas, là-bas? 
‘ MAURIZIO. - 
Quoi? ‘ 

LE POSTILLON. 
On dirait qu’il y a comme un homme, ou plutôt comme 

‘un fantôme au milieu du chemin. 
MAURIZIO, 

Qu'importe! homme ou fantôme, avance. 
—° LE POSTILLON, 

Je vous ai dit, en sortant de la ville, qu'il me semblait que 
nous étions suivis, 

MAURIZIO, 
Si nous sommes suivis, raison de plus pour aller vite, 

avance, avance: «
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LE POSTILLON. 
C’est que mes chevaux ont peur. 

MAURIZIO. 
C’est toi qui as peur, misérable, et non tes chevaux... 

Avance, ou je te casse la tête d’un coup de pistolet. 
LE POSTILLON, 

Allons, puisque vous le voulez. 
: (Il se remet en route.) 

* GRANDIER, : 
Arrête, et descends! + 

LE POSTILLON, 
Eh! je vous le disais bien. 

GRANDIER, 
Y a-t-il une femme dans cette voiture ? 

| HIANCA. 
Oui! oui! oui! 

«  MAURIZIO, ouvrant la portière. 

Qui es-tu? que me veux-tu? . - 
GRANDIER, , 

Je demande s’il y a une femme dans cette voiture? 
BIANCA. 

Qui que vous soyez, à l’aide! au secours! on m'emmène 
malgré moi, on m’entraine de force, on me fait violence. 

GRANDIER. 
Ce n’est point sa voix; mais qu ’importe! e est toujours une 

opprimée qui dem ande secours. Dieu ne m ’aurait pas en+ 
voyé sur sa route s’il ne voulait pas que je la secourusse, 

MAURIZIO, l’épée à la main. 

Qui es-tu? que veux-tu? C’est la seconde fois que je le de- 
mande,.. [lomme ou spectre, réponds! 

GRANDIER, 
“Maurizio dei Albizzi! 

‘ - MAURIZIO. 
Urbain Grandier!.… Je te croyais en prison, magicien ? 

GRANDIER, 
Non, non, je suis libre! libre pour empêcher les mauvais 

desscins, et cependant... 

MAURIZIO. 
Ah! Grandier, tu vas tout me payer en une seule fois. 

BIANCA, ‘ 
Grandier!.., c'est Grandier!
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MAURIZIO. 
En garde! - 

GRANDIER, 
Seigneur Maurizio, ce n’est pas à vous que j’en veux. 

BIANCA. ° ‘ ‘ 

Grändier, mon protecteur, mon ami, vous qui m'avez déjà 
sauvée deux fois, ne, m'abandonnez pas ;on m enlève à mon 
fiancé. À moi! à moi! 

GRANDIER. 
Seigneur Maurizio, c'est la volonté du Seigneur que ceux 

qui s'aiment soient unis, Rendez cette jeune fille à son époux 
et passez votre chemin. 

. MAURIZIO, 
Je t'ai déjà dit de te mettre en garde. . 

, GRANDIER. 
Seigneur Maurizio, je ne suis plus un soldat querelleur, ic 

suis un pauvre moine; ne me forcez pas de me servir contre 
vous d'une arme que je n’avais pas prise contre vous. 

MAURIZIO, 
Ah! tu étais moins humble que cela dans l’é iglise Saint- 

Pierre, misérable! En garde, une dernière fois, en garde! 

{Il le menace de son épée.) 

: GRANDIER. cet 
Bianca! devant Dieu, me Prenez-xous pour votre protec- 

teur? ” 
. BIANCA. 

Oui! devant Dieu, oui! 
(Elle tombe à genoux.) - 

. GRANDIER. ‘ 

Alors, priez pour cet homme, il est mort! 

(Les épées se croisent, Maurizio est blessé.) 

| BIANCA, | Lo 
Grand Dicu! . ’ 

GRANDIER. 
Oh! maintenant, à Ursule! 

BIANCA, 
Ne me quittez pas! 

° (Minuit sonne dans le lointain.) ‘ 

GRANDIER. 
, 

Minuit!
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- : URSULE, en dehors. 
A l'aide! au secours! ° 

GRANDIER. - 
La voix d'Ursule !.. Me voilà, Ursule, me voila! 

OLIVIER, BARACÉ ct NOGARET, en dehors, 
Ah! misérables! ah! bandits] À mort! à mort! 

{Gliquetis d’épées, coups do pistolet.) 
| GRANDIER. : 
Ursule!. Ursule ! ; 

| (Les Seigneurs poursuivent trois Bandits qui fuient.) 

SCÈNE III 

Les MÊMES, URSULE, OLIVIER, NOGARET, BARACÉ,. 

| URSULE, ‘ 
Urbain! Cest toi, libre, libre quand je te croyais pri- sonnier... O miracle!. . 

OLIVIER, en dehors. 
Misérables! 

- GRANDIER, | 
Par ici, monsieur de Sourdis, par ici! . 

URSULE, 
Il m'a sauvé, Urbain; des hommes m'entrainaient du côté de ce rocher, où; disaient-ils, quelqu'un m'attendaits ils allaient n'assassiner sans doute... (Apercevant Bianca.) Une femme! 

‘ 
* GRANDIER, à Olivier, qui entre. c* Monsieur de Sourdis, tandis que vous sauviez Ursule, je sauvais Bianca ; vous le voyez, nous sommes quittes. 

. OLIVIER, 
Mon ami! Oh! quel est ce cadavre, Bianca? 

| BIANCA. i Hélas ! —— 

OLIVIER. | 
Maurizio ! US à | GRANDIER. 
Dieu m'a fait coupable, monsieur de Sourdis, pour que vous restiez innocent; si vous aviez tué le frère, vous ne pouviez plus épouser la sœur,  
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OLIVIER... - 

Grandier! mon ami, que puis-je faire pour toi ? 
| GRANDIER. ‘ 

Je vous recommande Ursule, monsieur; qu’elle soit l’amic 
de Bianca! 

OLIVIER, . 
Oh! sa sœur! la mienne! sur ma vie, Grandier, sur ma- 

vie! ee | : 
‘ UNSULE. 

Mais vous, vous, Urbain, que devenez-vous ? 
| GRANDIER. 

Ursule, j'ai un compte à rendre aux hommes et à Dieu. 
URSULE, ‘ . 

Urbain! Urbain ! 

GRANDIER, 
Adieu, Ursule; nous ne nous reverrons plus maintenant que 

lä-haut, et bien heureux sera le premier qui ira y attendre 
l'äutre! ot : _., 

CL sort, et, en passant, il jelte son épée dans la rivière.) Fou 

SCÈNE IV 

Les MÊMES, hors GRANDIER. 

OLIVIER, 

+ Allons! allons! 

BIANCA, montrant Maurizio. 

Cet homme était mon frère, Olivier. 
. NOGARET, 

Ah! il n'est que blessé! 
: OLIVIER. 

© Partons! partons! il vous reprendrait encore! 

| SCÈNE Al 

. BARACÉ, NOGARET, MAURIZIO. 

: : : BARACÉ, 
, Voilà qu’il revient à lui. 

- MAURIZI0. 

Ah!



108  THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

. NOGARET. 
Monsieur, disposez de nous. 

. BARACÉ, 
Nous sommes à vos ordres, monsieur, 

MAURIZIO, 
Alors, rapportez-moi à la ville, et tâchez que je ne meure 

pas avant d’y arriver. oo : 
NOGARET, 

Oh! oh! vous avez donc quelque chose de bien pressé à y 
faire,” à la ville? | 

. ‘ MAURIZIO, 
Qui, j'ai à me venger! | . 
. ° ° (On l'emporte vers Ja voiture.). s 

  

ONZIÈME TABLEAU 

L'église Saint-Pierre, — L'église est convertie en tribunal, — Au fond, sur une 
estrade, sont les Juges ecclésiastiques. À gauche est Grandicr sur une cs- 
trade élevée de deux marches seulement. Au fond et à droite, les Assis- 
tants. 

— 

SCÈNE PREMIÈRE 
GRANDIER, MIGNON, LE BAILLI, Les JuGEs, LES ExOncISTES, 

LES ASSISTANTS, puis L'ABBÉ GRILLAU. 

MIGNON. 
Faites retirer la sœur Louise des Anges, la sœur Catherine 

de la Présentation et la sœur Élisabeth de la Croix. La séance 
est suspendue pour donner quelque repos aux exorcistes. 

LE BAILLI, À part. . 
Le fait est qu’ils doivent être fatigués, depuis cinq heures 

qu'ils jouent leur comédie. ‘ ‘ 
. . GRILLAU, au fond. 

Laissez-moi passer, laissez-moi passer; c’est mon enfant 
k vous dis. 7 . - ’ 

| GRANDIER, aux Juses ecclésiastiques. 
: fes frères, vous m'avez reproché de ne pas avoir pris le . Confesseur que vous vouliez me donner; je vous ai dit que
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j'en attendais un dans la piété ct. dans les lumières duquel j'avais toute‘confiance: le saint homme que j'attendais, le 
voilà, mes frères; ju vous adjure de le laisser venir jusqu’à moi, . 

LA FOULE. 
Oui, oui, c’est juste; vous avez le droit de le condamner, 

mais vous n'avez pas le droit de lui refuser un confesseur.… 
MIGNON. 

C’est bien, nous lui accordons encore cela; nous voulons 
être indulgent jusqu’au bout. 

‘ GRANPIER, souriant. 
Merci, mon frère! - 

SGÈNE Il | 
Les MÊMES, GRILLAU, dans les bras de Grandior. 

GRILLAU. 
Grandier, mon enfant! 

‘ (Pendant toute celte scène, chacun quitte sa place et cause, comme cela so 
pratique quand une audience est suspenduo, Mignon est au milieu d'un 
groupe et gesticule, Les Moines et les autres Juges ecclésiastiques semblent 
faire tous leurs efforts pour prouver quo Grandier est coupable.) 

VOIX, dans la foule, 
C’est égal, ils n'ont pas voulu le confronter avec la supé- 

ricure, | . 
. : UN ÉCOLIER, ° 

Dites donc, elle n’est pas forte en latin, la sœur Louise des 
Anges, elle a pris quoliès pour quando, . 

: ‘ UN AUTRE. 
- Oui; mais comme la sœur Catherine a bien’ dit: Adoro 
Jesus-Christus, hein! Il paraît que le diable a horreur de 
l'accusatif, ° - 

UN AUTRE. 
Ce n’est pas comme Mignon. . 

: (ls rient.) 

GRANDIER, à l'Abbé, 
Oh! je savais bien que vous viendriez. 

; GRILLAU. 
- J'ai reçu une lettre de Daniel et je suis accouru. 

XL. 7
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GRANDIER, 

Où est-il, Daniel ? 
‘ GRILLAU. 

Je l'ai aperçu au milieu d’un groupe d’écoliers ; il m'a- 
vait l'air de mener une émeutc en ta faveur. 

GRANDIER, 
Pauvre enfant Et ma mère? - | 

GRILLAU. 
Je l'ai rencontrée cn arrivant, sur la route. 

GRANDIER. 
Que fait-elle là ?... 

GRILLAU. 

Elle attend M. de Laubardemont, 

- GRANDIER, 
Ma mère, une sainte femme comme elle, demander pour 

moi quelque chose à cet infäme? 
GRILLAU. . 

Eh ! mon Dieu, elle est mère, ct, pour son fils, elle prie- 
rait Satan. 

GRANDIER. 
Oui, on m'avait, en effet, prévenu qu’il allait venir, Où 

était-il done, qu’il arrive si vite ? 
GRILLAU, 

Il était à Tours, et il vient présider ton procès. 
Fo GRANDIER. 
Dites qu’il vient prononcer mon jugement, mon père. 

| _ GRILLAU, | 
Oh! que dis-tu lan... 

| GRANDIER. 
Peut-être me trompé-je. Tant mieux pour lui. 

| GRILLAU, 
Tant mieux pour lui? 

GRANDIER. 
1ls ont tant fait souffrir le moine, que le soldat’ est re- 

venu, Qu'ils prennent garde! je réglerai mon esprit sur son 
esprit, et, selon qu’il Sera juste, lui, j je serai miséricordieux, 
moi.
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GRILLAU, 

Je ne te comprends pas, Grandier. 
. CRANDIER, | 

Vous savez que parfois je parle pour moi seul ct pour 
Dieu. 

. ‘ GRILLAU, 
Et Dieu te parle aussi, à toi, mon fils; car ta mère m’a tout 

dit, et c’est Dieu seul qui a pu te révéler l'existence d’Ursule. 
° GRANDIER. ‘ 

. Oui, pour la sauver une première fois, Dieu m'a parlé; 
mais, pour la sauver une seconde fois, cette nuit... Mon père, - 
priez pour votre fils ! votre fils a du sang à ses mains. 

 GRILLAU, 
Ilein ? que dis-tu là? 

° : (Bruit dans la foule.) 

| GRANDIER, 
Silence, mon père! je crois qu’il se passe là-bas quelque 

chose d’extraordinaire, . . . 
. UN HUISSIER, ‘annonçant. . . 

Messire Jacques de Laubardemont, commissaire extraordi- 
naire de Sa Majesté Louis XIII, 

LA FOULE, : 
Ah ! c’est lui, c'est Laubardemont, c’est le juge du roi! — 

Oui, et le bourreau du cardinal. ‘ ° 
 L'AUISSIER. 

Place à messire de Laubardemont! place! 

SCENE 
Les Mèues, LAUBARDEMONT. 

LAUBARDEMONT, 
Salut, mes pères, Bonjour, messieurs. Iluissier, lisez la 

commission ‘de Sa Majesté, afin que personne n’ignore de 
mon pouvoir. ‘ . ‘ 

. LA FOULE, - 
En voilà un beau juge! c’est le père de la supérieure du 

couvent des Ursulines. — Bon! c'est la fille qui accuse et le 
père qui juge, 

"
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L'HUISSIER, au pied de l’estrade. . 
Silence, messieurs ! (Lisant.) « Le sieur de Laubardemont, 

consciller du roi en ses conseils d'État, se rendra immédiate 
ment à Loudun pour informer diligemment contre Grandier 
sur tous les faits dont ilaétéci-devant accusé et autres qui lui 
seront de nouveau mis à sus, touchant la possession des reli- 
gicuses des Ursulines de Loudun et autres personnes que l’on 
dit être aussi possédées et tourmentées des démons par les 
maléfices dudit Grandicr; décréter faire et parfaire son pro- 
cès sans avoir égard au renvoi qui pourrait être demandé par 
Jui. En notre palais d’Amboise, ce 5 décembre 1663, Signé: 
Louis,» - : 

 . LAUBARDEMONT. 
Où est l’accusé? 

 . | GRANDIER. 
Me voilà, messire, | 

: D (Les deux hommes se regardent.) 

LAUDARDEMONT. 
Vos noms? | . 

GRANDIER. 
‘ Urbain Grandier. | 

LAUBARDEMONT, 
Votre âge? 

‘ . GRANDIER. Fo 
Trente-cinq ans. . 

Ÿ  LAUBARDEMONT. . 
* Votre qualité ? 

| ._ GRANDIER. 
Supérieur des frères de la Merci de Loudun. 

LAUBARDEMONT, ‘ 
Vous êtes accusé d’avoir, par magie et sortiléges, et en 

vertu de pactes passés avec le démon, livré à l’ennemi du 
genre humain Ja supérieure du couvent des Ursulines et plu- 
sieurs de ses religieuses. FU 

. GRANDIER. . 2 
Je suis accusé de ce crime, c’est vrai; Mais, avec l'aide 

de Dieu, j'espère triompher de l'accusation. 
: ‘ 7 7: LAUBARDENMONT, | 

Soit; mais, jusqu’à présent du moins, les apparenees sont contre vous. ‘ ‘
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GRANDIER.. 

: « Ne croyez pas aux *Pparences. » 
LAUBARDEMONT, 

Nous allons examiner les faits 
| GRANDIER. 

Je suis prêt à les réfuter.. 

LAUBARDEMONT. 
Quatre pactes ont été trouvés chez les religieuses. 

GRANDIER, 
Je nie qu ‘is y soient de mon fait ou de ma participa- _tion, 

° 

Notre-Scigneur a dit : 

MIGNON, 
1 est bien facile de nier. 

LAUBARDESMONT. . ‘ 
Les voïci revètus de votre signature et de celle de Satan. 

GRANDIER. 
Je ne sais si la signature de Satan est vraie ; mais je sais que ma signature est fausse. . 

MIGNON. 
Alors, vous nous accusez d'avoir voulu tromper monsci- | -gneur? 

GRANDIER. 
Je n’aceuse personne, ; 1 ; je craindrais trop d’accuser injuste- ment, . . 

- LAUBARDEMONT, 
Cependant les religieuses ont reconnu les pacles en vertu : desquels elles sont possédées, 

GRANDIER. ‘ 
à-dire qu “elles ont déclaré les reconnaitre. 

MIGNON. 

C'est- 

Alors, elles ont menti? : 

‘ GRANDIER, 
Dieu leur pardonne si c’est à mauvaise intention. 

LAUDBARDEMONT, 
ligieuses, ne sont pas réellement pos- sédées, d'où vient qu'elles voient à distance, ct que l’une d'elles‘ la sœur Louise’ des Anges, vous a vu de sa cellule, causant avec Le Lailli à l'hôtel de ville? ° 

D'où vient, si les re
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GRANDIER, 
Quel jour at-elle vu cela ? ° ° 

LAUBARDEMONT, 
Avant-hier, dit le procès-verbal. 

MIGNON. 
Elle l’a vu comme je vous vois. 

=. GRANDIER, 
Avant-hier? 

. MIGNON. 
Oui. ° 

| GRANDIER. 
C’est bien avant-hier que vous dites ? 

- MIGNON. 
Sans doute. 

GRANDIER. 
M, le baïlli est là, qu’il réponde, 

LE BAILLI. 
J'afirme sur l'honneur n'avoir vu Grandier avant-hier que 

as sa cellule; j'affirme sur l’ honneur n'avoir mis le pied à 
l'hôtel de ville depuis huit jours. . 

- re - . °  :  (Muarmures dans la foule.) 

So L'IUISSIER. ° 
Silence, messieurs ! 

+ GRANDIER. « 
D'ailleurs, je le répète, le droit de l'accusé, son premier 

droit, son droit le plus sacré, c’est d’être confronté avec son 
accusateur. Mon principal accusateur, c’est la supérieure 
des Ursulines; je demande à être confronté avec Jeanne de 
Laubardemont. | 

LAUBARDEMONT. 
C’est bien, on la fera descendre dans ta prison. 

GRANDIER. 
Non pas dans ma prison, car on falsifierait encore ce pro- 

cès-verbal comme on a falsifié les autres... (Murmures.) Pas 
dans ma prison; ici, dans cette église, en présence des hom- 
mes, en face de Dicu; et cela, non pas ce soir, non pas de- 
main, mais à l'instant méme. 

LAUBARDEMONT, 
Cela ne se peut pas, 

* (Murmures.) * 
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GRANDIER, 
Pourquoi cela ne se peut-il pas ? 

YOIX. 
Oui, oui, il a raison! la confrontation, la confrontation! 

la supérieure ! la supérieure! 
LAUBARDEMONT, - 

La supérieure est'enfermée dans sa cellule avec deux saints 
hommes qui prient Digu de la délivrer du démon que cet 
homme a mis en elle, 

(Murmures.) 

GRANDIER, à Grillau, 

Mon père, quelque chose me dit que, si j'appelais cette 
femme, füt-ce malgré elle, elle viendrait. 

GRILLAU, 
| Appelle, alors, appelle! 

GRANDIER, 
Croyez-v ous que j'aie ce droit? 

GRILLAU. 
Oui. 

GRANDIER, 
Que ce ne soit pas un péché que de forcer la volonté d'une 

créature humaine? 

GRILLAU. 
Si c'est un péché, je le prends sur moi. Appelle, appelle! 

GRANDIER, 
Messire Jacques de Laubardemont, vous refusez à moi, Ur- 

bain Grandier, accusé de magie et de sortilége par la supé- 
rieure des Ursulines de Loudun, de me confronter avec Jeanne 
de Laubardemont, mon accusatrice ? 

LAUBARDEMONT, 
‘Je refuse de la déranger dans ses prières. 

GRANDIER, 
Prenez garde! moi aussi, je peux prier Dicu, et Dien peut 

m'exaucer, 
. LAUDARDEMONT.. 

Et que lui demanderas-tu, à Dicu? 
GRANDIER. ‘ 

Je lui demanderai d'amener ici Jeanne de Laubardemont,
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malgré les deux religieux qui lPassistent, malgré vous, mal-. 
. gré elle-même. 

LAUBARDENONT. 
* Demande. ‘ d 
| GRANDIER. 
Encore une fois, vous refusez? 

LAUBARDEMONT. 7 l 
Je refuse! | U . | 

‘ CRANDIER. . 

Au nom du Dieu vivant, qui lit dans nos cœurs et qui juge 
de nos intentions, Jeanne de Laubardemont, je t'adjure de 
quitter ta cellute et de venir renouveler en face de moi les ac- 
cusations que tu as portées en mon absence; Dieu me donne 
le pouvoir d’ordonner cn son nom... Viens, Jeanue! viens. 
viens, viens! 

( reste le bras étendu; chacun se retourne et attend, — Marmure qui an- 

nonce Jeanno. — Mouvement. — On la voit paraître: elle marche d’un pas 
lent ct solennel. — Rumeur parmi les assistants.) 

  
. 

‘ SCENE VI 

Les Môues, JEANNE. 

JEANNE, 
Me voilà! ° . 

LAUBARDEMONT. 
Pourquoi viens-tu ? - 

JEANNE, 
Une voix m'appelle à laquelle je suis forcée d'obéir. 

LAUPARDEMONT, 
C’est celle de cet homme. : 

JEANNE. - 
Tu nas appelée, Grandier? 

GRANDIER. 
Oui. . 

JEANNE, 
Que veux-tu de moi ?. | 

: GRANDIER.. 
Je veux que tu renouvelles en face de moi les accusations 

que tu as portées en arrière de moi,
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. JEANNE, 

Interrogez-moi, mon père, et je répondrai. 
. LAUBARDEMONT. ( 

. : Jeanne de Laubardemont, depuis combien de temps con- hais-tu cet homme ? 

| JEANNE, . Depuis qu’il est supérieur des frères de la Merci de Lon- dun, | : Lo 
LAUBARDEMONT, : L'avais-tu jamais vu avant de le rencontrer dans cette ville? - 

JEANNE, 
Jamais ! | . 

LAUBARDEMONT. Fo 
As-tu contre lui quelque sentiment d'amour ou ‘de haine? 

JEANNE. : Aucun, . 
LAUDARDEMONT. 

* Jeanne de Laubardemont, 
d’avoir donné un philtre d’a 
de Rovère? 

as-tu accusé Urbain Grandier 
Mmour à Ursule de Sablé, comtesse 

JEANNE, 
Oui! 

- 
LAUBARDEMONT. 

As-tu accusé Urbain Grandier de l'avoir fait Morte et de lavoir cachée.dans sa cellule ? 
‘ + JEANNE, 

Passer pour 

. Oui! 

LAUBARDEMONT, | . 
Grandier d'avoir, par ses maléfices, chassé l'esprit saint du couvent et d’en avoir fait la demeure du démon, à ce point que les. plus saintes filles, oubliant leurs devoirs, passaient les nuits en bals et en fêtes, au lieu de Les passer en Dénilence et en prières? 

JEANNE. . 

As-tu accusé Urbain 

Qui! 

" LAUBARDEMONT, °° ©: 
réscnce comme en absence, elle accuse, sation est précise, il me semble, © 

XL 7. 

Vous le voyez, en P 
et l'accu



118 THÉATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS 

GRANDIER. 

A mon tour d'interroger, maintenant. 
LAUBARDEMONT:. | , 

A ton tour d'interroger, dis-tu ? 
GRANDIER. 

Oui. . 
LAUBARDEMONT. 

Jeanne, je vous défends de répondre. 
JEANNE 

Oh! soyez tranquille, mon père! 
GRANDIER, 

Avec l’aide de Dieu, tu me répondras, cependant. 
JEANNE. ‘ 

Moi ? . 

GRANDIER. 
Oui, toi! : 

JEANNE. 
Ah! plutôt que de répondre... 

. (Elle essaye de uir.} 

. GRANDIER, élevant son bras gauche.” 

Arrête! 
JEANNE, luttant. 

+ Ah! ah! ah! ‘ 
GRANDIER. 

Écoutez tous! car, cette fois, vous allez enténdre la vérité. 

MIGNON. . 
Vous voyez bien que cet homme -a une puissance infer- 

male! 
GRANDIER. 

Vous avez déclaré ne me connaitre que depuis un an, 
Jeanne; depuis combien de temps me connaissez-vous ? 

JEANNE, 
Depuis dix ans. Ÿ 

- - .… (Murmures.) 

GRANDIER. 
Vous avez dit m'avoir vu pour la première fois à Loudun ; 

Jeanne, où nv avez-vous vu pour la première fois? ' 
JEANNE, 

A Bordeaux. 
(Muruures.) 
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‘GRANDIER, 
Vous avez dit que vous ne m'aimiez ni ne me haïssiez. Me 

haïssez-vous ? ‘ou m'aimez-vous ? | 
| JEANNEs 

Je vous aime! | 
- (Murmures, rumeurs, étonnement.) 

LAUBARDEMONT, 
Que dites-tu là, Jeanne? que dis-tu? 

GRANDIER. 
Oh! attendez, vous n’êtes pas au bout... Vous avez dit que 

j'avais fait prendre un philtre à Ursule de Sablé, comtesse de 
Rovère; qui a versé le philtre ? : —— 

* JEANNE, . 
C'est moil ‘ | 

T . (Murmures.) 
| .GRANDIER. ee 

Vous avez dit que j'avais caché Ursule de Sablé dans ma 
cellule. Qui retenait Ursule de Sablé prisonnière dans l'in- 
Pace du couvent des Ursulines ? 

JEANNE. 
C'est moil . 

GRANDIER, ‘ 
Où vous ai-je trouvée, quand j'ai été vous demander la clef 

de la prison d’Ursule ? | Co 
JEANNE, 

Au milieu d’une fête que les religieuses donnaient dans le 
cloître des Ursulines. | 

(Murmures.) 

GRASDIER. . | . 
Avais-je connaissance de cette fête, des fêtes précédentes 

ou de celles qui devaient les suivre? 
JEANNE. 

* Vous les ignoriez toutes. 
. GRANDIER, | | 

Aï-je employé, pour vous reprendre cette clef, aucun moyen 
. Magique ou sacrilége? ° LL 

‘ JEANNE, 
Aucun, Vous m'avez dit : « Au nom du Seigneur Dieu, 

rends-moi cette cief, » et je vous l'ai rendue,
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GRANDIER. 
Pourquoi teniez-vous Ursule emprisonnée? 

JEANNE. 

Parce qu'elle aimait et que tu l’aimais. 
(Murmures.) 

. GRANDIER, 
Quand avez-vous pris celle résolution, de la faire passer 

pour morte? 
. JEANNE. 

. Après mon voyage en ltalic. 
GRANDIER. 

Que veniez-vous faire en Italie? 

| JEANNE, «, 
Je venais t’offrir ma main, une dot de trois cent mille li- 

vres, et le grade de capitaine. 
. GRANDIER. 

Qu'ai-je répondu à à celte offre? 

JEANNE. 
Tu l'as refusée. - 

| GRANDIER. 
Pourquoi l’ai-je refusée ? 

JEANNE. 
Parce que tu ne m’aimais plus! 

(Rumeurs. } 

| GRANDIER. 
Jacques de Laubardemont, ce que tu viens d'entendre est 

l’exacte et sainte vérité. Ordonne que je rentre pur et justifié 
dans ma cellule, et tout sera oublié, comme cela doit se faire 
entre chrétiens. 

LAUBARDEMONT. 
“Qu l'on reconduise Faccusé dans sa prison. 

(Rumeurs.) 

GRANDIER. 
Prends garde, Laubardemont! Je t'offre la paix, et tu choi- | 

- sis la guerre; je te propose l'oubli, et tu prends la ven- 
geance. 

EAUBARDEMONT. 
Archers, vous avez entendu, obéissez! 

-- Le . Le (Murmures.) 
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. GRANDIER, . 
Un instant! j'ai encore quelques questions à faire à cette 

femme. . | | | 
LA FOULE. ‘ ‘ 

Qui, oui, qu’il parle! — Parle, Grandier, parle! nous te 
défendrons, s’il Le faut, : . ‘ 

. © GRANDIER, ‘ ‘ .e. 
Jeanne, vous avez dit que j'avais refusé votre main, vos 

trois cent mille livres et le grade de capitaine, parce que je ne 
vous aimais plus; dites maintenant pourquoi j'avais cessé de 
vous aimer. . ° 

" JEANNE, 
Pourquoi? Parce que... Mon Dieu. mon Dieu! parce 

que... ‘ | 
GRANDIER. 

Parlez! ° 
‘ "JEANNE, EL 

Parce qu’à Bordeaux, un soir... un soir que vous étiez ca- 
chè parmi les saules dé la rivière. vous avez vu. . 

| GRILLAU, bas. 
Oh! mon Dieu, serait-ce... ? 21 

GRANDIER. 
Qu'ai-je vu? Dites! |, 

| . JEANNE, - 
Oh! faut-il donc absolument que je parle? 

‘ ‘ . GRANDIER, 
Oui, absolument, il le faut! 

. JEANNE. 
: Parce que vous avez vu sortir un homme de chez moi. 

CRANDIER, 
Qu'était pour vous cet homme? 

7. JEANNE. 
C'était mon amant, ‘ 

: (Murmures.) - 

GRANDIER, 
Cet homme vit-il toujours? oc 

JEANNE, 
Il vit. . | 

GRANDIER, 
À-t-il été puni comme il méritait de l'être?
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. 7. JEANNE. | 

11 vit comblé d’honneurs et de dignilés, 
GRANDIER. 

Où est cet homme? 
JEANNE. 

JL est ici, 
 — LAUDARDEMONT. 

Malheureux ! 
GRANDIER. _. 

Nommez-le. . 
JEANNE. 

Oh! non, non, je ne le nommerai pas... Non, tu ne peus 

exiger une pareille chose. 
* GRANDIER. 

Soit, ne le nommez pas, j'y consens; mais dés 
doigt, je le veux. 

JEANNE Jèvo lentement sôn doigt à la hauteur do Laubardemont. 

Le voilà! 

nez-le du 

LAUDBARDEMONT. 
Misérable! ° 

LA FOULE. | | 

Son père! le juge! Laubardemont! . 

CRANDIER., © | ‘ 
Maintenant, Jeanne, réveille-toi, souviens-toi de tout ce 

que tu viens de dire, et que ee souvenir soit ta punition. 

JEANNE, se réveillant et regardant autour d’elle. 

Mon Dieu! ah!... (Se rappelant ce qu’elle vient dire.) Infamic! 

(Elle rabat son voile ct s'enfuit.) 

LA FOULE, s’écartant devant celle. 

Va-en, maudite! va-t’en, incestueuse! va-t’en, sacrilége! 
va-ten! 

- LAUBARDEMNONT. 

A moi, archers! ° 
(Tumulte effroyable,)
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SCÈNE V 

Les MÈMES, hors JEANNE. 

GRILLAU, . 
Vous entendez, il est innocent! il est innocent! 

LAUBARDEMONT. 
Ia menti! ‘ 

” GRILLAU, 
Il ÿ à deux ans qu’en confession il n’a dit, à moi, ‘tout ce 

qu’il vient de dire; par mes cheveux blanes, il est innocent, 
je vous le jure. 

LAUBARDEMONT. 
C'est le démon qui l'a inspiré. I n'y a que le démon qui 

puisse forcer une fille d’aceuser son père. 
GRILLAU. 

Et moi, pauvre prêtre, moi, je te dis : c’est Dieu qui a voulu 
que le crime fût découvert là où était le crime, et que Pi inno- 
cence fût reconnue là où était l’innocent. 

TOUT LE PEUPLE, s'élançants 

Il est innocent! il est innocent! Plus de juge, plus de pro- 
cès, plus de prison! Liberté! liberté! 

| (On force les gardes.) 

©: MADAME GRANDIER, 

Mon fils! ii 
DO. DANIEL. 

Mon frère! 

. | TOUS. 
Grandier! Grandiex! . 

« GRANDIER. 
Mes amis! 

LAUBARDEMONT. 
Oh! malédiction sur cet homme et sur toute sa famille! 

MAURIZIO, dans la coulisses 

Attends, Laubardemont, attends, je L'apporte du secours. 
(On s’écarte et 1 on voit un homme blessé qu’on apporte sur une civière, ) 

+
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SCÈNE VI 

N Les Mèwes, MAURIZIO. 

‘ GRANDIER. 

Maurizio! 
MAURIZIO, 

Oùi, c’est moi, Urbain; à mon tour de t'accuser, je l'ac- 

cuse, 
LA FOULE.. 

Vous accusez ! vous ! vous! | 

- GRANDIER. 
Ah! je l'avais oublié. . 

L LAUBARDEMONT. 
Qui que tu sois, tu es le bienvenu. 

* MADAME GRANDIER. 
Quel est cet homme? : 

GRANDIER. 
Oh! ma mère! ma mère! 

. MAURIZIO , se soulevant. 

Oui, j'accuse Urbain Grandier de magie, de sacrilége et 
d'homicide! « 

LAUBARDEMONT. 
Parle! parle! 

LA FOULE. 
De magie, de sacrilége et d’homicide ? 

MAURIZIO, debout. 

Oui, j'accuse Grandier de magic; car chacun ait que, pen- 
dant la nuit dernière, Grandier était enfermé. dans la prison 
de la ville, et il est sorti de cette prison sans que les portes 
aicnt été ouvertés, sans que les gcôliers l'en aient vu sortir. 

TOUS. 
Oh! oh! 

MAURIZIO. 
Oui, j'accuse Grañdier de sacrilége ; car, malgré le com- 

mandentent du Seigneur, il s'est servi de l'épée sous ce cos- 
tume saint qui proscrit l'épée. 

| ‘ TOUS, + 
‘Oh! Me ce D
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MAURIZIO. 
Oui, j'accuse Grandier d’homicide, car il m’a frappé à mort; et, si vous en doutez {ouvrant son pourpoint), regardez la 

blessure. La reconnais-tu, meurtrier? Tiens, vois, vois, vois! 
(Il vient tomber aux pieds de Grandicr.) 

TOUS, 
Oh! 

Ft GRILLAU. ° 
Mais réponds donc! 

° DANIEL, 
Mais dis donc que ce n'est point vrai, frère! 

. MADAME GRANDIER. 
"Mais démens donc cet homme! 

NAURIZIO, 
On ne dément pas les morts, et je meurs, 

| GRILLAU, | 
Messieurs, messieurs, cet homme ment comme les autres, 

TOUS. 
Oui, oui, il ment! _. 

| GRANDIER, 
Cet homme dit la vérité, mes frères; je me livre à la jus- 

tice des hommes ; implorez pour moi la miséricorde de Dieu. 
Je m'abandonne à vous 1... | ou 

LAUBARDEMONT. 
Reconduisez-le dans sa prison, et que, cette fois, on le 

garde à vue, ‘



/ 
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ACTE CINQUIÈME 

DOUZIÈME TABLEAU 

© La prison de Grandier. — Une grille au fond, à travers laquelle où voit 

. se promener la Sentinelle, son mousquet sur l'épaule. à 

SCÈNE PREMIÈRE . ” 

. GRANDIER, GRILEAU, LE GREFFIER, GARDES et EXEMPTS. 

| LE GREFFIER, lisant. 

« Nous, juges ecclésiastiques, réunis sous la présidence du 
sieur de Laubardemont, conseiller es conseil d’État et privé 
du rot, commissaire extraordinaire nommé en cette occasion, 
avous déclaré et déclarons Urbain Grandier, supérieur du 
couvent des frères de la Merci de Loudun, atteint ct convaincu 
du crime de magie, maléfices et homicide, les deux premiers 
sur la personne des religieuses ursulines de Loudun, et le 
dernier sur la personne du comte Maurizio dei Albizzi; pour 
réparation duquel avons condamné et condamnons ledit 
Grandier à faire amende honorable, nu-tête, la corde au cou, 
devant la principale porte de l’église Saint-Pierre-du-Mar- 
ché, et dévant celle de Sainte-Ursule. de cette ville, et, là, à 
genoux, demander pardon à Dieu, au roi et à la justice; 'et, - 
cc fait, étre conduit dans la cour de l'hôtel de ville pour y 
étre attaché à un poteau, sur un bûcher qui, à cet effet, sera 
dressé audit licu, et y être son corps brûlé vif avec les pactes 
et caractères magiques restant au greffe. Prononcé en l’une 
des chambres de la prison de Loudun, audit Grandier, le 
6 décembre 1634. » Vous avez entendu? 

GRANDIER, 
Oui. 

LE CREFFIER, ° 
Vous plairait-il de signer votre arrêt ; Comme c’est l’u- 

sage? .
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GRANDIER. 
En avouant le crime d’homicide, oui; mais en repoussant 

ceux de magie et de sortilége, 
LE CREFFIER , Jui présentant une plume. 

Faites ainsi qu’il vous conviendra. 
GRANDIER. . - 

« Je reconnais être coupable d’homicide sur la personne 
du comte Maurizio dei Albizzi, ce dont je demande bien 
humblement pardon à Dieu; mais je nie tous les autres 
crimes qui me sont imputés par ledit arrêt. GRANDIER. » 
Voilà ce que vous désirez, monsieur. 

LE GREFFIER. 
Demandez-vous quelque chose? 

‘ GRANDIER. 
Rien, et je remercie mes juges de m'avoir épargné la tor- 

ture... (A Grillau.) Je vous retrouverai sur la route avec ma 
mère ? - 

GCRILLAN. 
Ni lun ni l’autre ne te manqueront au dernier moment. 

GRANDIER, 
Quant à Daniel... 

. GRILLAU: 
Eh bien? ‘ ‘ - | © 

GRANDIER. . 
Tächez de l'écarter… C’est un enfant, un pareil spectacle 

le tucrait, | ° 
. GRILLAU. : 

Télas! depuis hier au soir, nous ne l'avons pas vu, 
. GRANDIER: 

Quelque part qu’il soit; Dieu est avec Jui. (Grillau sort, "- 
Se retournant.) Pour quelle heure, messieurs ?- ci 

| LE GREFFIER. 
Pour ce matin, à neuf heures. 

GRANDIER. 
Merci. Allez, mon père, allez !.… 

QT va s'asseoir sur un bane; le Greflier sort avec les Cardes et les Exempls, 
dont le dernier reçoit une bourse des mains de Daniel, qui s’est glissé der- 
rière les Soldats.) . - °
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SCÈNE I] 

GRANDIER, DANIEL. 

| DANIEL, 

Frère ! frère ! ‘ 
GRANDIER, 

Ah! c’est toi, Daniel! 
DANIEL. | 

Chut! 
GRANDIER. 

Comment es-tu entré DE qu l'enveloppe de son manteau et le fait 

passer devant lui.) On m'a dit a ‘on avait défendu ma prison à 

ma mère et à toi. ° - 
© PANIEL. : 

J'ai donné aux _exempts tout ce que je possédais; i ils ont 

fait semblant de ne pas me voir, et je me suis glissé entre 

eux. . 
GRANDIER, 

Pauvre enfant, sais-tu à quoi tu t’exposes? 

* DANIEL. | 
Moi? : . . e 

GRANDIER. 

-N'as-tu pa$ entendu cet homme crier malédiction sur. moi 

‘et sur toute ma famille ? 
DANIEL, 

Dieu me protégera; et puis, d’ailleurs, à tout prix, il fallait 
que je te visse.. On s'occupe de te sauver, Grandier. 

GRANDIER, 
Qui cela ? | 

‘ DANIEL. 
- M, de Sourdis.  . . 

GRANDIER. 
Tu l'as vu? 

DANIEL, 
Oui. . 

GRANDIER. _- 
| Qu'est devenue Ursule ? qu'est devenue Bianca ?.… Le seul 
malheur qui puisse m’arriver maintenant est d'ignorer leur 
sort et de mourir en. V'ignorant,
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DANIEL. 

Bianca a encore son habit de mariée; elle a épousé cette 
nuit M. de Sourdis. Ursule a déjà son habit de novice, car 
elle entre aux Carmélites ce soir. et 

| | GRANDIER. oc 
Alors, toutes deux prient pour moi; je suis tranquille, car 

la prière de deux anges n’aura précédé au ciel. US 

_ DANIEL. 
© Maintenant, frère, parlons de toi, 

° …. GRANDIER. 
De moi? | | . 

: . DANIEL, ro 
Oui; en venant ici, j'ai traversé Ja cour de l'hôtel de ville, 
D Fc GRANDIER, ‘ 

Eh bien ? 
| , DANIEL. 

Dans cette cour, j'ai vu un bûcher, 

‘ “2 GRANDIER, 
C'est le mien. - 

: DANIEL. . - 
Oh ! j'ai passé bien vite; mais écoute, ce n’est pas ce dan- 

ger-là que je redoute le plus, puisque, je te l'ai dit, M. de 
Sourdis s'occupe de te sauver. 

GRANDIER. 
Et quel autre danger puis-je donc courir? - 

- / DANIEL, FO 

Frère, il y avait à l'hôtel de ville M. de Laubardemont, qui 
causait avec deux soldats; je l'ai vu sourire, je me suis délié; 
alors, j'ai suivi ces soldats, je leur étais inconnu, ils n’ont 
pas pris garde à moi, j'ai donc pu entendre ce qu’ils disaient 
en rejoignant leurs camarades. . 

. GRANDIER. 
Et que disaient-ils ? 

DANIEL. un. 
Îls disaient que M. de Laubardemont craignait le scandale 

d’un supplice public; ils parlaient de la déposition de la su- 
périeure, qui pouvait se renouveler; ils ajoutaient que M. de 
Loubardemont donnerait bien mille livres pour qu'un acci- 
dent arrivät au condamné,



130 TIHÉATRE COMPLET D'ALEX: DUMAS 

GRANDIER. 
Oui, je comprends. . 

DANIEL, 
Alors, un des soldats a dit : « Un accident? Parbleu! 

c’est bien facile; la sentinelle qui garde Grandier n’a, en se 
promenant devant la grille du cachot, qu’à abaisser son mous- 
quet comme pour le désarmer, et alors, en Le désarmant, le 
chien échappe et le coup part... » Voilà un accident tout 
trouvé... (Pendant qu'il parle, on voit la Sentinello abaisser son mous- 
quet à travers la grille.) Oh!'frère, cet homme qui a dit cela... 

(Daniel se jette au-devant de Grandicr. Le coup part.) 

GRANDIER. 
Ah! pour qui ce coup de feu? 

. DANIEL. 
Pour Daniel, heureusement! Embrasse-moi, frère... Je 

meurs ! 
GRANDIER. 

Et moi qui les remerciais de m'avoir épargné la torture ! 
(Il lo prend dans ses bras ct l'emporte sur le banc.) 

SCÈNE III 

Les Mûwes, OLIVIER. 

OLIVIER. 
- Qu'y at-il? et qu'est-ce que ce coup de feu? 

LA SENTINELLE. . 
Un accident, mon officier : en désarmant mon mousquet, 

comme la mèche était allumée, le coup a parti. | 
. OLIVIER, 

C’est moi qui commande lescorte qui dois conduire le pri. 
sonnier au bûcher... Ouvrez-moi. . 

. | * (Le Geôlier ouvre.) 

SCÈNE IV 

GRANDIER, OLIVIER, DANIEL. 

OLIVIER. . _ - 
Graudicr!.… Grandier!... Ah! le voilà... Écoute, Grandier, 

c’est moi qui commande les hommes qui doivent Cescorter; 
ces hommes sont à moi; au coin de la place Sainte-Croix, .
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dix chevaux tout sellés attendent, montés par huit cavaliers; les deux chevaux sans cavalier sont pour toi et pour moi. En passant près de ces chevaux, nous sautons en selle; en qua- 
tre heures, nous sommes à Poitiers; là, dix autres chevaux 
préparés par mes soins nousattendent ; demain, nous sommes 
à la Rochelle; dans trois jours, en Espagne... Ah! c’est bien 
le moins que je fasse cela pour toi, pour toi qui m'as rendn 
Bianca, c’est-à-dire plus que ma vie, et qui meurs pour me 
l'avoir rendue... Mais qu'as-tu done? Tu ne réponds pt 
Grandier !.. Grandier !.… Se ‘ 

, GRANDIER, sanglotant. 
Regardez !... regardez! 

See 

OLIVIER, 
Daniel, tuél.…tué par ce coup de feu 1... 

Lo GRANDIER. | 
Vous voyez bien que je ne puis me sauver, monsieur de 

Sourdis; car, au lieu d’une, maintenant j'ai deux morts à expier. | co 
——— 

TREIZIÈME TABLEAU 
La cour de l’hôtel de ville, — À droite, façade à balcon; perron du même côté, 
Échafandages au fond. Arcades par lesquelles on pénètro dans la cour; au 

- Milieu, le bûcher, gardé par des Soldats. ' 

| -SCÈNE PREMIÈRE 
GRILLAU, MADAME GRANDIER, Souoars, Fouce Dr PEUPLE, 

GRILLAU. : s 
Et vous aurez le courage de l’attendre ici ? 

MADAME GRANDIER. - 
La Vierge n’a-t-elle pas suivi son divin fils jusqu’au pied 

de la croix? Je m'appelle Marie comme elle, et mon fils est 
innocent comme le sien. L | 

’ "- : UNE FEMME. Los !. Dites donc; commères, vous ne savez pas, on dit que les 
religieuses se sont rétractées, ct qu'elles n'ont fait taut de 
bruit que parce qu'elles étaient amoureuses de lui. 

Lé
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L UN HOMME, entrant. Oh ! c’est une infamie ! c'est une indignité! 

LES FEMMES, Quoi donc ? quoi done? 
| L'HOMME. , H Jui en arrivera malheur. | 

LES FEMMES, 
Aqui? « D : L'HOMME, | À cet infâme Mignon. ° ‘ 

‘ UNE FEMME. Qu'’a-t-il fait encore? 
.  L'AOMME, Lo Comme Grandier achevait de faire amende honorable à Ja porte de l’église Sainte-Croix, Migaon lui a donné un Crucis fix d'argent à baiser. 

| oo ° 
LES FEMMES, Eh bien ? eh bien? 

; . L'HOMME. Grandier en a approché ses lèvres ; mais à peine ses lèvres l’ont-elles touché, qu'il a jeté un cri. [ - 
LES FEMMES, Bah! 

cc en - L'IOMME, E - « Voyez-vous, a dit Mignon, le démon qui est en lui ne Peut supporter la présence de Notre-Scigneur. » 
‘ LES FEMMES, Était-ce vrai? II 2 . L'HOMME, Lo - Attendez donc! Alors, Grandier a appelé M, de Sourdis et lui à parlé tout bas. . ° ‘ 

* ‘LES FEMMES, Que lui a-t-il dit? | 
ut ‘ L'HOMME, : ‘ ee ‘ Je ne sais; mais M. de Sourdis a arraché le crucifix des 

mains de Mignon et l'a plongé dans Je bénitier que tenait le 
Sacrislain ; l’eau sainte s'est mise à bouillir : le crucifix sor- 

. lait du feu et était brûlant comme un fer rouge. - . eo - ° .. LES FEMMES, ee Infamie! horreur! rt te
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MADAME CRANDIER, "Remerciez Dieu avéc moi, mes Sœurs; C’est une éternité de bonheur que lui font ses bourreaux, 

LES FEMMES. Sa mère... Oh! Pauvre femme! 
MADAME GRANDIER. Est-il encore bien loin ? 

L'HOMME, Non, car voilà le bourreau. 

SCÈNE II 

Les Mêues, LAUBARDEMONT et SA SUITE, LE Bounreau, 
Laubardemont fraverse le théâtre au milieu des murmures de la foule; les 

enfants qui sont sur les échafaudages Jui jettent des pierres, H so re- tourne. n 

LAUBARDEMONT, . Prenez garde, bourscois de Loudun! ce bûcher, dressé pour Un seul, pourrait bien servir à plusieurs! (ll entre à l'hôtel de ville; nouvelles menaces; les Gardes qui Jo suivent font Un Mouvement, La foule recule.) L ‘ . CRIS, Lors de Ja cour. Le voilà! Je voila : 

SCÈNE III 

Les Mèues, GRANDIER, OLIVIER, Ganoes, Moixes, etc. 

UNE FEMME, agcnouillée. Saint martyr, tu Prieras pour moi, n'est-ce pas ? . "UNE AUTRE, es Votre main, mon ère! votre main! 
‘ UNE AUTRE, Mon père, votre bénédiction ! 
UNE AUTRE, …. ‘ Laissez-moi couper un Morceau de votre habit, c'est la robe d'un saint, CU 

XL 
8
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GRANDIER. 
Hélas! mes frères, hélas! mes amis, je ne suis qu’un pau- 

yre pécheur comme vous. 
MADAME GRANDIER, 

Vous le voyez, ce n’est pas un condamné, c’est un triom- 

phateur... Grandier!... 
GRANDIER. . 

Ma mère! - 
MADAME GRANDIER.. 

Viens, mon fils! vieus, mon Grandier, viens! 
GRANDIER. 

Oh! ma mère! ma mère! | 
: MADAME GRANDIER. 

Je serai forte, ne crains rien. 
© GRANDIER, 

Parce que vous ue connaissez pas tout votre malheur, na 
mère, | : . 

MADAME GRANDIER. : 
Grandier, j ÿ ’ai eu cette nuit une vision qui change ma dou- 

leur en joie; je t'ai vu assis à la droite du Seigneur, avec une 
auréole au front. 

| GRANDIER. 
My avez-vous vu seul, ma mère? 

MADAME CRANDIER. | 
Non; chose étrange, Daniel était avec toi et près de toi, et 

tous deux vous me disiez : « Ne pleure pas; sainte femme, 
nous sommes bien heureux, » 

GRANDIER, 
Alors, ma mère, Dieu vous a dit ce que je n’osais vous dire, 

MADAME GRANDIER. 
Daniel doit te suivre? 

GRANDIER. 
Daniel m'a précédé. 

© MADAME GRANDIER. ee 
Il est mort? 

SRANDIER : 2 2 
Ils l'ont tué! - - 

. MADAME GRANDIER. : ct 
Deux martyrs au lieu d'un! Mon pieus je suis s élue cuire 

toutes les mères, 
(L’Huissier paraît au balcon; rumeurs dens la foule.)
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L'HUISSIER, au balcon. Silence! (Lisant.) « Arrèt qui condamne Urbain Grandier à la peine de mort, comme Magicien, sacrilége et homicide. » 
VOIX, dans la foule. 

Jeanne! Jeanne, la fille du juge, la supéricure des Ursu- lines, pieds nus, en habit de pénitente! 

SCÈNE IV 

Les Mèwes, JEANNE, 

JEANNE. 
Oui, Jeanne, Jeanne pieds nus, en habit de pénitente, 

° LE GREFFIER, lisant, 
« Nous, juges ceclésiastiques, réunis sous Ja présidence 

de... » | 
JEANNE, 

- Silence! Laissez-moi parler d'abord, et, ensuite, vous lirez votre arrèt, si vous l’osez, 

LA FOULE, 
Écoutons ! écoutons! 

JEANNE, 
Oui, oui, écoutez tous, et je voudrais que le monde entier fût ici pour m’entendre : c’est cet homme qui est condamné, Mais c’est moi qui suis Ja coupable; c'est cet homme qui va mourir, mais c’est moi qui ai mérité la mort. 

‘ GRANDIER, 
Mon Dieu, que dit-elle? 

MADAME GRANDIER, 
Il est écrit qu'il ne manquera rien à la gloire, à mon fils! 

. JEANNE, 
de l'aimais, et c'est cet amour qui m'a perduc; ma haine, c'était de l'amour; ma Yengeance, c'était de l'amour; mon Parjure, mon impiété, mon sacrilége, c'était encore de l’a- mour, Oh! noble esprit, cœur chaste, âme pure (tombant à genou), pardonnce-moi ! pardonne moi! 

: GRANDIER, 
Pauvre créqture! n'est-ce point pour une pécheresse comme toi qu'ont été dites ces paroles du Christ : « 11 te sera beau- Coup remis, car tu as beaucoup aimé! »
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GRILLAU, loi faisant signe que le Bourreau attend. 

Mon fils! 
: GRANDIER, 
Oui, il est temps, n'est-ce pas ? 

OLIVIER, s'approchant. - 

- Grandicr, dis un mot, fais un signe, et tu cs sauvé. 
‘ GRANDIER. 

‘ Je vous recommande Ursule, monsieur de Sourdis. 
MADAME GRANDIER, lui tendant les bras. 

Mon fils! Lo. 
Le JEANNE, baisant.le bas de sa robe. 

Grandier! 
GRANDIER, | 

Ma mère, soyez béniel…. (It baiso 16 crucifix quo lui présente Gril- 
au, puis il monte sur le bûcher. } Jeanne, soyez pardonnée! 

{Il étend ses deux bras, qu’on attache aux deux branches du poteau.) 

LES DEUX FEMMES, 
& Ah! 

. (Le Bourreau met le feu au bûcher.) 
s 

FIN D'URBAIN GRANDIER
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Une pauvre cabane de Paysan, Chambre avec un cabinet fermé par une cloi- son; à celle cloison sont suspendus une petite horloge en bois, une faux et Un grand couteau, Au fond, un lit composé d’un seule paillasse, avec une Couverture dessus. Une lampe est placée sur uno table. Il fait nuit, L'hor- loge sonne onzo heures. - ‘ - 

= SCÈNE PREMIÈRE 
. GERTRUDE, seule, filant, 

Onze heures déjà ! et Kuntz n’est pas encore rentré !...Mon Dieu ! quand je pense qu’il est cependant parti pour Louèche, à six heures du matin, et qu’il pourrait être de retour déjà depuis trois ou quatre heures... Ce n’est rien d'attendre, le jour; mais, la nuit, il me semble que Pâttente est double. Et puis, la nuit, j'ai peur! Cette malheureuse lampe éclaire Si mal, que je n'ose regarder autour de moi... Quand les Yeux du corps n’y voicnt pas, les :ÿeux de l’âme croient voir des choses Cffrayantes... C’est de ce côté-là surtout que je n’ose regarder... C’est Bi, là, à cette place, que lé viéuix pa- 
XL. 

S. ‘
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ralytique avait l'habitude de se tenir dans son fauteuil... 1] me semble toujours que je le vois, se dressant avec le couteau dans la poitrine... Ah... Eh bien, qu’ai-je besoin de regar- . der de ce côté ?... C’est inutile. Je file : que je regarde mon Touet et ma quenouille, c’est tout ce qu'il me faut. Bon! mais je ne regarde pas, j'entends... et il me semble que je viens d’entendre-un gémissement! Chantons, je n'entendrai . pas... 

| 
« Pourquoi ton glaive est-il si rouge, 

Mon chevalier? 
— C'est que j'ai tué dans son bouge . Un sanglier, 
— Mais qu'as-tu donc? Ta main frissonne! Est-ce de peur? ‘ — Mentends-tu pas minuit qui sonne? . Malheur! malheur! » L 

Oh! la vilaine chanson! oh! Ie triste refrain! Pourquoi done, quand, par tristesse, je chante, est-ce là ce qui se pré- sente à mon esprit? Ah! l’on à frappé à la fenétre; c’est Probablement mon mari. Est-ce toi, Kuntz?.…. Si c'est toi, Pourquoi ne franpes-tu pas à la porte? Voyons, si c’est toi, réponds... Quelles sont ces deux lumières que je vois briller à travers .le carreau ?... Sainte Vierge! ce sont les Yeux d'un hibou 1... Va-t’en, oiseau de malheur! va-t’en 1... Notre vie ne peut pas être plus misérable quelle n’est... Et, à moins que tu ne viennes m’aunoncer Ja mort de Kuntz, je ne vois pas quel nouveau désastre tu peux nous prédire, (Es- Sayant d'efrayer l'oiseau avec sa quenouille.) Va-t’en ! va-t’en !... Mais non, il me regarde fixement.…. il se cramponne à la fenétre. Est-ce que ce scrait lime de Ma pauvre petite Louise ou celle de son frère Karl qui viendrait nous visiter? Alors, alors, sois le bienvenu, Yoÿageur de la nuit. et je vais moi- même t’ouvrir Ja fenêtre. Mais Je Yoilà qui s’envole... On dit que, lorsque les hiboux s’envolent, ils disent à ceux qui les font envoler : « Viens avec moi! » C’est dans les .cime- tières que vont les hiboux qui s’envolent !... Que je suis folle de me rappeler toutes ces idées sombres L. Voyons, chassons. les ; on est mäître de penser ce que l’on veut, et, si l’on pense . à des choses tristes, c’est qu’on le veut bien... Je n’aurais qu'à chanter une chanson gaie, Par exemple :
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Quand le faucheur a bien fauché, Et que son fer est ébréché, ot À sa ceinturc il Prend sa pierre, Îl la trempe dans la rivière; 
Et zing èt zangl et zing et zang! À sa faux il rend je tranchant, 

Jésus Seigneur !... Cette chanson: là est encore pire que l'autre. Cest celle Tue chantait Kuntz en aiguisant sa faux le jour. le jour... où le vieux Paralytique.. qui était là dans son fauteuil. Bon Dieu! Qui frappe ? 
- KUNTZ, . Ouvre, femme! . 

“ GERTRUDE, Le Seigneur soit loué! c'est Kuniz!... Viens, viens, mon Pauvre homme! viens ! 
- 

SCÈNE Il ‘ 

KUNTZ, GÉRTRUDE. 

- KUNTZ.. 
Lonsoir, femme. 

‘ GERTRUDE. 
Comme tu rentres tard! 

co EUNTZ, 
Je suis gelé jusqu'aux 05... Fais du fcu, Trude, 

“GERTRUDE, . + Du feu! et avec quoi?. ” 
| KUNTÀ, : FU C'est vrai, nous n'avons pas de bois... N'y pensons plus. Réjouis-toi, femmer ‘- ‘ . 

GERTRUDE, ” * Que je me réjouisse… de quoi?... 
7 KUNTZ, De ce que notre sort est décidé... [1 n’y a rien d’ennuyeux Comme de ne pas savoir à quoi s’en tenir... Je le sais main- tenänt, moi... et, situ veux lire ce papier, ch bien, tu le sauras aussi, ne 

° : ..  GERTRUDE, Tu dis cela d’un air qui me fait frémir.:
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. KUNTZ. 
Allons donc! Tiens, prends ce papier, 

GERTRUDE. 
Je n'ose. 

‘ EUXTZ. : 
Prends, te dis je! c’est un billet doux de M. le bailli, 

. GERTRUDE prend le papier ct lit. 

« Comme Kuntz Ruruth, ex-soldat de la république helvé- 
tique, ci-devant propriétaire, et actuellement aubergiste à 
l'hôtellerie de Schawasbach, n’a point, à la date où elle avait 
été souscrite, non plus que dans le délai accordé par le tribu- 
nal, payé à Jean Jugger la somme de cinq cents livres, mon- 
tant de la lettre de change, le tribunal ordonne que, s’il n’a 
pas, ce soir, avant le soleil couché, payé ladite somme audit 
Jugger, il sera, demain matin, conduit avec sa femme à la 
maison de détention de Louèche, pour y travailler jusqu’à ce 
que, du prix de leur travail, ils aient acquitté leur dette. 
Rupoer, sous-bailli du canton du Valais. » — Mon Dieu, 
Seigneur ! je me doutais qu’il nous était arrivé quelque chos 
de fatal en voyant que tu tardais tant à revenir. ° 

. KUNTZ. 
Oh! c’est que j’ai voulu tenter un nouvel effort... Je savais 

bien que c'était inutile, mais n’importe!... je ne voulais rien 
avoir à me reprocher... je voulais pouvoir, après t'avoir dit : 
« Nous sommes perdus !... » ajouter : « Et perdus sans res- 
source ! » ‘ 

. GERTRUDE. 
‘ Tu as été chez lui? 

EUNTZ. 
Lui demander un délai. 

GERTRUDE. 
Et il a refusé? 

KUNTZ. 
: Je ne sais pas, en vérité, ce que le bon Dieu met dans la 

poitrine des riches à la place du cœur qu'il met dans celle 
du pauvre... « Hors d'ici! m’a-t-il dit; ces lamentatïons 
m'ennuicnt.. Mon argent ou la prison!... » Son argent!.. II 
en avait de pleins sacs rangés sur des planches, comme des 
graines à l’étalage d’un graineticr... Un homme, en écoutant 
mes prières, en voyant mes larmes, car j'ai pleuré ! au lieu de 
me menacer, au lieu de me mettre le. désespoir dans l’âme,
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eût pris un de ces sacs, me l’eñt mis dans la main, et eût dit: « Va dans la joie et le bonheur, pauvre Malleureux L., » Mais Jean Jugger n'est pas nn homme! 

GERTRUDE, 
Nes-tu pas allé chez nos anciens voisins, chez les Muller? Ce sont de bonnes gens. - 

. KUNTZ. 
Si fait. . . 

‘ GERTRUDE. . 
Ils n'étaient pas à la maison, peut-être? 

| KUNTZ. : . IIS y étaient. Ils m'ont dit : « Dieu vous assiste! » | ‘ + GERTRUDE, . - Et chez nos cousins, chez nos cousines ? 
| KUNTZ. | 

Oh! ceux-là ne m'ont pas même renvoyé à Dicu, ils m'ont fermé la porte au nez. ‘ 
GERTRUDE, 

*" Etvoilà ce qu'on appelle des parents! 
EUNTZ. 

. Un parent, aujourd’hui, vois-{u, femme, c'est cclui qui nous aide le dernier et nous mord le premier, : 
GERTRUDE, 
, plus d’une fois, ils se-sont assis à 

Is ont donc oublié que 
notre table, et y ont apaisé leur faim? 

. KUXTZ. - 
Bah! diner digéré, diner oublié 

L GERTRUDE. 
Alors, tu ne rapportes rien. absolument rien ? 

RUNTZ, ce Je rapporte la moitié de ce pain qui m'a été donnée par le pauvre Ienry.. 11 sait.ce que c’est que Ja faim, lui; voilà | pourquoi il me l’a donnée... C’eét tout ce qu’il faut pour ce soir. Demain, nous serons logés et nourris aux frais du can- ton: Merci, Jean Jugger ! 
. GERTRUDE. 

Ainsi, tu as tout essayé ? 
KUNTZ, 

Tout.
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. GERTRUDE. 

Ettu dis qu’il avait.beaucoup de sacs d'argent dans son 
cabinet? - o 

. + KUNTZ, 
: Plus de trente, peut-être ? 

GERTRUDE. 
J me semble que, lorsqu'il y a tant de sacs d'argent chez 

uu seul, et qu’il en disparaît deux ou trois, le bon Dicu ne 
doit pas s’en apercevoir, . 

: KUNTZ. 
Oui; mais les précautions sont prises. 

GERTRUDE. 
Al! tu y as donc pensé aussi, toi? 

KUNTZ, : 
Je ne sais à quoi j'ai pensé. J'ai regardé autour de moi, 

voilà tout. - | 
GERTRUDE. 

Et tu as vu? ‘ 7 
KUNTZ, 

Des barreaux aux fenêtres. des verrous et des serrures aux portes. Sois tranquille, va, le cachot où l'on nous mettra . demain ne sera pas mieux fermé que le cabinet de Jean Jugger,  . 
NO GERTRUDE, . 

ya un homme qui est Presque aussi riche que Jean Jugger, ct qui ne prend pas de si grandes précautions, lui, ct qui demeure à trois lieues d'ici, au’ Kanderthal : c’est Sloufy.. 11 a tant de vaches, qu’il pourrait paver le chemin d'ici à Louèche avec ses fromages. et puis de l'argent, comme du foin! Il demeure seul... Dès cinq heures du soir, il est ivre. Est-ce Tue (u ne pourrais pas, cette nuit, sans que personne le sût...? Pourquoi me regardes-tu ainsi, Kuntz? Tu me fais peur 1... St 
Dour EUNTZ, . , Femme! femme éhontéel... Je te regarde, oui; mais, toi, oses-{u me regarder! moi vicux:soldat de la confédération, moi qui ai eu siège ct voix à la Diète, moi qui sais lire ct écrire, moi qui connais l’histoire.de Guillaume Tell et de Vinkelried, Moi qui, il y a treize ans, ai reçu une médaille du grand conscil de Berne Pour avoir enlevé un drapeau à l'ennemi, tu oses me conseiller de voler 1... Fo
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GERTRUDE. 
Tu parlais de l'argent de Jean Jugger! 

KUNTZ. 
Oh ! l'argent de Jean Jugger, il me semble que c’est autre chose... L'argent de ce malheureux qui nous a réduits à la mendicité par les poursuites qu’il à fait faire contre nous, il me semble que, sou argent, j’ensse pu le prendre et que ce était qu'une restitution. et - 

‘ GERTRUDE, . : 
D'ailleurs, je ne te disais pas de voler; tu aurais pris cet argent avec l’intention de le rendre... Nous ne serons pas toujours malheureux, nous ne serons pas toujours maudits… 

Je prie tous les jours; tous les dimanches, je fais dix lieues pour aller à la messe et en revenir. 11 ne nous faudrait qu'un regard du bon Dieu. | 
KUXTZ. 

Cest demain le 21 février,’ et tu cspèrcs encore, femme! 
Eh ! tu sais bien que, depuis le 2% février 1788, il y a vingt ans de ‘cela, le Seigneur ne regardé plus de notre côté, 

- GERTRUDE, | 
Chut! ic parle pas du 2% février : cela nous porterait 

mälheur! ‘ - | 
HUNTZ, . 

. Et loi, ne me parle plus de voler. La fille d’un pasteur !... fil... tu n'as donc pas de honte ?... 
n GERTRUDE.- 

On dit de ces choses-là quand on a faim; vois-tu, la faim, 
ça rend comme fou... et, depuis hier, je w'ai pas mangé, tu le sais bien !... : ee 

| KUNTZ, cassant la moitié du pain. 
Mange, alors. roc _ 

.. ‘ GERTRUDE, 
Je ne sais pas comment cela se fait, j'ai faim-et je ne peux 

Manger. Ta nouvelle, vois-tu (so serrant là gorge), elle m'a pris là... Eh bien, que feras-tu?... Dit ot - 
‘ KUNTZ. 7 - Oh! c'est bien simple... Pas un du nom de Kuruth n’a jamais été mis en prison... et, foi de Runtz! femme, je ne serai pas le premier,
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| GERTRUDE. | 
Mais, enfin, que feras-tu? Parle... Comptes-tu résister a 

la loi? ee : 
. : KUNTZ. - 

Oh! non, Dieu m'en garde! je suivrai les recors sans ré- 
sistance; mais, en arrivant au détour du chemin qui conduit 
du glacier de Eamnern au Daubensée, la route est si étroite, 
qu'il n'y a qu’à fermer les yeux... le pied glissera tout seul. 

GERTRUDE. 
Jésus ! c'est un abime! 

: KUNTZ, 
Et ne vaut-il pas mieux mourir que de voler ou d’aller en 

prison ?... . 7. 
GERTRUDE. Le 

Non, non, bon Kuntz, il vaut mieux vivre, crois-moi…. 
vivre et quitter cette maison. Pourquoi donc y tiens-tu tant, 

. à cette malheureuse maison? Est-ce parce que deux fois 
la mort y est entrée avant l'heure où elle devait venir?.… 
Nous allons nous en aller, vois-tu; nous gagnerons un autre 
pays, la France ou l'Italie. Ici, les .cœurs des hommes sont 
de glace ou de granit, comme leurs montagnes... Viens, et 
fermons la porte sur la malédiction du Seigneur peut-être 
ne nous suivra-t-clle pas. . 

EUNTZ. | 
. Partir... aller mendier.….. traverser les Alpes dans cette 
saison où, à chaque pas, les avalanches roulent, où dans 
chaque ravine un torrent débordé mugit!…. C’est pour le 
coup que la malédiction du Seigneur aurait beau jeu! Non, 

.tu las partagée avec moi pendant vingt ans; tous les jours, 
elle a blanchi un de tes cheveux; tous les jours, elle t'a 
courbée d’une ligne... laisse-moi l’expier seul... Aussitôt qué 
tu seras quitte de moi qui suis maudit, tu pourras plus aisé- 
ment gagner ton pain. N'est-ce pas, le vieux, hein? 

| GERTRUDE. 
Oh! mon Dicul à qui parles-tu donc ?... 

KUNTZ, - . 
A celui que je crois toujours voir dans son fauteuil, là, làl 

. GERTRUDE, | 
Tais-toi donc! tais-toi doncl... il va justement étre 

minuit... Ne dis pas de pareilles choses à une pareille heure... 
Prends bien plutôt la Bible, là, sur la cheminée... et lis-nous< 

— 
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en uu chapitre... On dit toujours que c’est un livre qui 
console. 

. -KUNTZ, 
N'en as-tu pas essayé plus d’une fois déjà. et inutilement? 

: . GERTRUDE. . 
Si fait. Mais j'espère toujours. 

: | KUNTZ.. _ - 
Eh bien, soit! autant faire cela qu'autre chose. quand 

on à froid... quand on a faim... et quand on sait qu'il est 
iuutile de se coucher, parce que l’on ne pourra pas dormir... 
(It monte sur un escabeau ct prend la Bible.) La voici... 

. . GERTRUDE, : 
Il vient de tomber un papier... 

KUNTZ, 
Ramasse-le, " 

FU - GERTRUDE, 
11 y a quelque chose d'écrit dessus. 

| KUNTZ, 
Fais voir... (tt lit.) « Ce 24 février 1776, à l'heure de mi- . 

nuit, Christophe Kuruth, mon père, à l’âge de soixante-tua- 
torze ans, est mort par. » Et puis plus rien qu’une grande 
croix... Penses-lu qu’elle soit assez grande pour couvrir le 
crime? | 

- GENTRUDE, . 
: Oh! mon Dieu! mon Dieu! il semble que tout nous parle 
de ce que nous nous efforçons de taire, 
5 . KUNTZ, | . 

. Quel quantième du mois est-ce donc aujourd’hui ? 
: Se GERTRUDE. 

Pourquoi nous en inquiéter?.… C'est bon quand il arrive 
quelque chose d’heureux, de marquer les jours..: 

. KUNTZ, …. 
Montre-moi l'ordonnance du tribunal... 

eo | GERTRUDE. 
Je ne sais pas où elle est. 

| . .  ÉUNTZ, : 
La voici... « Lonèche, ce 23 février... » Ah! cest juste... 

tout est clair maintenant. (Regardant la pendule.) C’est demain 
l'anniversaire; et, dans cinq ‘minutes, nous serons à demain. 

. GERTAUDE. ‘ 
Hélas ! . 

XL. 9.
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. - KUNTZ. ne. .. 
… Écoute : ce soir, en revenant de Louèche, — je montais le, 
défilé du Gemmi, qui s'élève en zigzag, comme un serpent. 
Tu le sais, je suis homme, je ne crains-rien… la honte ex- 
ceptée.…. en outre, j'ai fait ce chemin plus de mille fois, tant 
de jour que de nuit. Eh‘bien, en rampant Île long de‘ée mur 
de rocher qui n’a pas de fin. j'ai ressenti... comment te 
dirai-je?.. ce n’était pas de la peur d’abord... c'était uñe | 
inquiétude étrange. Toute ma vice m’apparaissait, pareille. à 
ce chemin, se rétrécissant à mesure qu’il monte. Il me semM- - 
blait que, arrivé au sommet, j'allais trouver-quelque abime: . 
rompant la route, ct impossible à franchir. Tu sais, dans 
les rêves, on a de ces sensations-là ; on s'engage entre deux 
murailles qui se rapprochent toujours et qui finissent par vous étouffer dans un embrassement de pierre... En arrivant 
au haut de la montagne, je regardai la vallée : la vallée était 
sombre comme ma conscience... Alors, j'ai pris le sentier | 
qui conduit vers l’orient.…, et soudain, en face de moi, au 
milieu d’un nuage mat et floconneux, j'ai vu le glacier du ’Lammern, tout couronné de frimas... Je n’avais jamais re- marqué qu’il eñt -cctte forme... il semblait un vieillard gi- gantesque, assis dans un fauteuil... On eût dit celui qui s’as- seyait là; comme lui, il était: morne… et bleu. Je.me suis souvenu alors du jour où je Tepassais cette faux, et où je jetai ce couteau. ct j'ai senti là... (il montre son cou) quelque chose de froid et d’aigu comme le trauchant de la hache du bourreau... Alors, je me suis mis à courir. et, à mesure que je courais, le glacier semblait grandir derrière moi!... * d'arrivai ainsi jusqu’au lac de Dauben… IL était glacé comme mou sang. Quant à ma vie, elle était Presque consumée comme la lumière de ma lanterne ; tout mon sang était dans mon cœur... ct mon cœur, près d’éclater, battait contre les parois de ma poitrine, comme fait le balancier de cette hor- loge. Tout à coup, un chat-huant, qui semblait venir d'ici, attiré sans doute par la flamme mouvante de ma lanterne, sc jette dessus et l'éteint!.., Femme! femme ! j'ai laissé tomber ma lanterne, et je me suis sauvé, tremblant comme unen: fant, pour la première fois de ma viels , 

. GERTRUDE, .- 7. Assez! assez! Kuntz, tu me fais mourir de peur !... Écoute, . On frappe! 
1:
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Le KUNTZ. | | 

C'est l'esprit du vieux qui revient, 
GERTRUPE, s'approchant doucement. - 

Non, c'est, je crois, un voyageur. Le laisserai-je e entrez?. EE 

KUNTZ. 

Eh! füt-ce le diable lui-même, que peut-il nous arriver de 

pis que ce qui arrive?.… Ouvre toujours. ° 

SCÈNE II 

Les Mèues, RARL, en habit de voyage, tout couvert de neige; il 

porte sous son manteau une gibecière, un couteau de chasso; il. tient à 

la main _gauche une lanterne près de s'éteindre, à la droîte un long 

bâton ferré. 

KARL, de la portes 

Dieu vous protège, amis!. 
KUNTZ. 

Ami ou ennemi, entrez. 

KARL, les regardant tous deux. 

Voulez-vous bien. ? 
(I met la main sur son cœur, comme un homme qui étoufo.) . 

RUNTZ. 
Que faut-il que nous voulions bien? Dites ! Le. 

KARL, 
Voulez-vous bien m'accorder l'hôspitalité pour cette nuit ? 

KUNTZ. ‘ 
Si vous ne demandez que.le gîte et une botte de paille, : 

volontiers; mais, si vous demandez autre chose, il faut aller 

chercher ailleurs. ° 
cenrrüne, vivement. 

Moi, je n'ai pas mangé mon pain: on péut le donner à 

monsieur. 
KARL, à part: 

Cu! en soutsils donc là 1... 
KUNTZ, à sa femnic. 

_Qu'a:t-il donc à marmotter ainsi tout bas ?:,: 

GERTRUDE, 
nou rien qu'il-ne puisse dire tout haut, probablemént:.: 
Regarde; comme il à “air bon!
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Fo ee KUNTZ, 

Il a l'air... mais l’est-i] ? . 
GERTRUDE, secouant le manteau de l'étranger. . Que vous êtes heureux, monsieur, de w’avoir point été en- seveli par quelque avalanche 1... jI était temps que vous are rivassiez.. voilà votre lumière qui meurt. Êtes-vous venu - par Louèche ?... : : ‘ . KARL, 

Non, je viens de Kanderstæg. 
GERTRUDE. 

Et vous avez monté sans guide jusqu’ici? 
- ‘ * KARL, 

Oh! je suis enfant du pays et habitué à gravirs Les alpes les plus escarpées, ci « ° - KUNTZ, Fi Uni confédéré, un Compatriote?... Soyez doublement bien- venu ! 
. - . FT EARL, 

Alors, volre main... 

KUNTZ. | . Oh! ma main est souillée ct prompte à faire le mal... Si - Aucune malédiction ne pèse sur vous, évitez-la, 
GERTRUDE, ‘ Vous êtes fatigué, cher monsieur; vous avez faim, vous. avez froid... [lélas ! nous n'avons ni bois ni vin pour vous réchauffer; mais nous soüffrirons avec vous. . 

° KARL, - | | Oh! qu'à cela ne tienne 1. j'ai fait mes provisions à Louëche, et j'ai ma gibecière pleine... Tenez, voici un rôti, - du pâté ct deux bouteilles de vin... De plus, cette gourde est pleine de kirsch-wasser, : . ° : ©: KUNTZ. , n Vous m'avez l'air d’un riche dissipateur, jeune homme! CU KARL. | Ma foi, la vie est longuc, lourde Parfois : il faut la rendre facile ct légère... Venez ici, mère Trude, et assCyez-vous près demoi, : | - ._ GERTRUDE, . D'où savez-vous mon nom, Monsieur? Personne ne la P'ononcé devant vous. Se te .
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. KARL, 
Hyaune quantité de Trude dans ce pays-ci.…. J'ai dit ce 

nom-là comme j’en aurais dit un autre. Suis-je tombé 
juste, par hasard ?... 

“ 

 KUNTZ, à part. 

Voilà un étrange oiseau de nuit! 

KARL. 
Eh bien, qu avez-v ous, mon hôte? Je bois à votre’ santé, 

faites-moi raison. 

KUNTZ. 
Ce n’est pas juste, que Je maitre de la maison vive aux dé- 

pens de celui qu'il reçoit, : 

KARL, 
Bah! soyez tranquille, ce qui s'offre de bon cœur, Dieu le 

rend au double, 
 GERTRUDE. 

Tu vois que monsieur donne volontiers. Bois un peu de 
vin, Kuntz; cela te fera du bien... I ya si longtemps que tu 
n'en as bu. Ut 

KUNTZ. 
c est bon !.., À uné fin bicnheureuse! (n boit.) Ah... 

GERTRUDE, | 
\ est-ce pas, conime il réchauffe le cœur, .le jus des raisins 

si longtemps oublié 1... conime il fait du bien ! 
KARL, ee 

Mangez... Voici du jambon, du saucisson, une poule... 
Cela vous fera du bien. ‘ | 

CERTRUDE. 
Une poule?... Non, je n’en mangerai pas. Mais vous ?... 

"KARL, . 2 
Mi moi non plus! | 

KUXNTZ, : 
Ni moi... Je m'en tiendrai au. vin, il réchauffe. 

*KARL. 
Bonne mère Gertrude, prêtez-moi un couteau si ’ai perdu le mien en chemin, 

GERTRUDE, à Kantz. 
Hwyena plus d'autre à la maison que celui-là. . 

-RUNTZ. 
Eh bien, donne-le, qu'importe?
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KARL, regardant le couteau, 7 . 

Oh! oh! celui-ci... M'en avez-vous pas un autre ?... . 
GERTRUDE, 

* Non, c’est le seul que nous ayons. 
KARL, l'examinant. 

Oh! 

KUXTZ, à part. 
Il regarde la tache de sang! 

GERTRUDE, 
Que regardez-vous ? . 

Eh KARL." 
C’est du sang, n'est-ce pas? 

- KUNTZ. 
Qui vous a dit que ce fût du sang?... 

.  KARL 
* Personne; mais la lame me parait rouge, 

. 2 EUNTZ. : 
Versez à boire, mon hôte... Le passé cest passé ! songer au passé, c’est folie, 4 ‘ 

e KARL, 
Vous avez raison... Duvez au bonheur de votre fils ! 

GERTRUDE, ’ De mon fils!.. 
. EUNTZ, 

Femme! 
Fo KARL, 

Si vous en avez un encore! 
Le KUNTZ. 

- En vérité, monsieur, vous me DParaissez un singulier convive; avec votre couteau de chasse et vos pistolets à la ceinture, vous ressemblez à un coureur de gibier... Dites- nous, comment la nuit vous a-t-elle surpris dans la monta- gne?... ° | Ut, 7 2. 
KARL, 

Je désire être demain à Louèche ; c’est pour cela qu'afin d'avancer mon chemin, je suis venu coucher ici, - 
. KONTZ, ‘ Vous allez à Louèche ?.…. 

KARL, 
Oui. : 

L
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KUNTZ, lui tendant Ja main. 

. Eh bien, touchez là... Nous ferons demain la route en- 

. semble. | 
KARL. 

* Votre’ main à est froide comme celle de la mort !: 
RUNTZ. 

La mort! La craignez-vous ?.…-Alors, l° apparence mentirait, | 

KARL, . 
Non... Plus d’une fois, elle m'a menacé de près : jai été 

soldat, … . 
"GERTRUDE. 

Vous avez vu la mort de près, monsieur? 
+... KARL. 

su Oui, êt je puis dire mème que je l'ai à peu près touchée, 
comme j'ai touché votre main tout à l'heure... J'étais aux 
Tuileries au’ 10 août. 

’ GERTRUPE, 
Mon Dieu peut-être” avez-vous connu môn fils... 11 y était 

‘aussi. - 
KUNTZ. 

Tais-toi ! ne parle jamais de lui. 
KARL, à, part, 

Oh! Ja malédiction ! ne. . - 
| KUNTZ, 

Eh bien, qu’avez-vous? | 
KARL, Fo 

Moi? Rien. Je regarde autour de moi : tout est bien pau- 
vre ici. Tout à l'heure, vous parliez de besoin, de misère... 

KUNTZ. 
. Bah! quel intérêt ya-t- il pour vous dans tout cela? | 

GERTRUDE, 
Cest vrai, monsieur, “nous sommes bien malheureux, 

allez! 
. KARL. . 

Comment donc êtes-vous tombés si bas ?... Cètte auberge 
de Schwarrbach passait pour une des, meilleures du Valais. 
et même, du temps de votre père Christophe Kuruth, on n’en 
connaissait pas de meilleure dans tout le canton. 

KUNTZ, à sa femme. ‘ 
Entends-tu?.… il sait Le nom de notre père! :
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GERTRUDE. 
Monsieur, comment savez-vous... ? 

ee " KARL, : 
Eh ! ne vous ai-je pas dit, mon cher compatriote, que j’é- 

tais du pays ?... J'ai entendu raconter toutes ces choses étant 
enfant, 

- KUNTZ, 
Quelles choses? 

| KARL, - ‘ 
Eh bien, que vous aviez été soldat. un vigoureux compa- 

gnon, même, - ‘ 
ci  KUNTZ, 

Oui, oui... et vous saurez que je n’entendais pas raillerie, 
/ | ‘+, KARL, . 
Vous vous étes comporté en brave, je sais cela. Quand vous prites votre congé, lé conseil de Berne vous donna un certificat, et la Diète une médaille... C’est alors que vous re- vintes et que vous reçütes l'auberge des mains de votre père, Christophe Kuruth... 

KUNTZ. 
Encore! ° 

KARL, . Buvons à la paix de l’âme de votre père, monsieur Runtz... 
| KUNTZ, à part, 

1 n’en manquera pas un... Cet homme est donc Satan, qu’il sait tout? ‘ E : GERTRUDE. 
Bois. ‘ 

- . KUNTZ.: 
Non, monsieur... 11 peut vous sembler étrange que je re- fuse le toast que vous portez... C’est singulier, n’est-ce pas, un fils qui ne veut pas boire à Ja paix de l’âme de son père? mais ce n’est Pas que je ne veux pas, c'est que je n'ose pas. Le vieux est mort en me maudissant!.. 

_- KARL, 
Alors, laissons cela ! ‘ 

- | KUNTZ. . Non,-non... Tenez! Puisque .vous savez fant de choses, autant que vous sachiez tout... Je ne Suis pas si coupable
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que vous le pourriez croire. D'ailleurs, vous jugerez vous- 
même... - 

- - ° GERTRUDE. ° 
Kuntz, mon ami! . 

Lo 2 0 2 KUNTZ, | . 
Allons, allons, Jaisse-moi, je suis parti... On dit que les 

catholiques éprouvent un grand bien de la confession : je 
vais me confesser à monsieur, qui ne me-parait pas trop 
mauvais diable !” Le ee 

oe . GERTRUDE, à part. : 
Oh si javais su que le vin dût le faire parler! 

KUNTZ, : 
Voici donc la chose... Je pris mon congé, Comme.vous l’a- 

vez dit, et je revins… J'avais trente ans alors, j'étais plein 
de force et de vigueur; je résolus de prendre une femme 
pour partager mes plaisirs et mes peines... J'avais quitté 
Trude enfant, je la retrouvai jeune fille, grandie et embellie; 
elle savait live et écrire. Nous nous aimâmes bientôt. Elle 
était fille d'un pasteur du canton de Berne. Ces hommes de 
Dieu ne laissent après leur mort que leurs livres et des en- 
fants... Moi, relativement à elle, J'étais riche, je pouvais 
choisir parmi les jeunes filles riches des cnvirons ; mais j'ai- 
mais Trude; d’ailleurs, nous étions amants avant d’être mari 
et femme... et, quand on a dit A, il faut bien dire B... Nous 
nous mariämes... ° - 

Lo ot GERTRUDE, …. . 
Hélas ! contre le gré de ton pére... C'est de cette désobéis- 

sance à sa volonté que viennent tous nos malheurs. 
D. : KUNTZ, ., : 

alait-il mieux abandonner, quand tu m'avais donné la 
seule richesse que.tu possédasses... ton honneur? Non. 
Et si mou père eût été un autre homme, il m’eût encouragé 
dans mon bon dessein, au lieu de s'y opposer... Mais mon 
père était un homme méchant, qui journellement me querel- 
lait. 

- ._ GERTRUDE. . . Monsieur, il faut vous dire qu'il souffrait beaucoup de la goutte... Pauvre vieillard il ne pouvait quitter son fauteuil. 
- €t, comme, dans sa jeunesse, il avait été un des plus agiles chasseurs de chamois, cette inaction le rendait dur pour tout 

le monde, ° ‘ 
XL 9.-
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. KUNTZ: 
Bon, bon, tu fais bien de dire cela, femme... C’est ui cœur 

d’or, voyez-vous... Pauvré éréatüre! elle souffrait mort ct 
douléurs avec le vicillard.… et tout cela sans laisser échapper 
une plainte, sans pousser ui soupir... I l’appelait la bâtarde 
du prêtre! Monsieur, chaque fois qu’il disait ce mot, mon 
cœur se retournait; celui qui insulte vôtré femnié, quand 
vous aimez votre femme, vous fait plus dé mal que s’il vous 
insultait vous-même... Un jour, il y a de cela vingt-huit ans 
révolus... un jour, ou plutôt urie nuit, il était une henre 
du matin; c'était en février. le 24... je revenais d’une fête 
de carnaval donnée à Louèche... nous avions ri, dansé et 
bu, si bien que j'étais un peu en train. Trude était restée à 
la maison, occupée des soins du ménage. À neuf heurés, : 
comme de coutume, elle avait voulu aider le vicux à se cou 
cher; mais lui, avait refusé, disant que, lorsqu'elle le soüte- 
nait, elle lui faisait mal... 11 faut vous dire qüe la pauvre 

. créature prenait mille précautions, au coñtraire! De sorte 
qu’il était resté dans son fauteuil, grondänt, grommelant, dé- 
filant son chapelet d'injures ; quänt à elle, elle était rentrée 
dans ce cabinet, où nôus couchions.…. il y aÿait un lit dans ce 
temps-là... et elle pleurait, agenouillée au pied de sôn lit. 
Du dehors, de l'autre côté de la porte, j’entendais déjà la voix 
du père... J’entrai.. La chambre n'était éclairée qué par un 
rayon de lune, qui éclairait le fauteuil du vieillard. il était 

” là, où il est; seulement, le père était dedans, jurant, trépi- 
gnant, sacrant…. Je ne dis rien; seulement, je medoutai de ce 
qui s’était passé. J’entrai dans la chambre, Trude pleurait… 
Mon sang prit feu en voyant ses larmés… C'était mal, d’é- 
prouver de la colère contre mon pére! je lé sais bien; mais 
voir maltraiter une créature faible et que l’on aime, la voir 
sans cesse dans les soupirs, dans les pleurs. Tènez, vous 
êtes de mon avis; car, Dieu me pardonne, il me semblé que vous avez les larmes aux yeux. . ° 

° (On entend sonner une heure du matin.) 
- N . GERTRUDE, priant, 

« Notre Père, qui êtes aux Cieux! que votre nom soit sanc- 
tifié!,.. » 

. KUNTZ; 
Oui, femme, prie, prie! J'étais bouillant de rage! j'au-
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rais dû rester dans ce cabinet... je rentrai.…. Le vieux criait, 
grondait, injuriait toujours; moi, je faisais semblant de rire 
pour ne pas crier aussi... Le vieux s’emportait de plus fort 
en plus fort... je le regardais. en riant..… Je pris cette faux 
que vous voyez là, d’une main, et ce couteau de l'autre... 
« L'herbe va bientôt croître, dis-je; il,est temps que j'aiguise 
ma faux... Le cher père n'a qu’à continuer de gronder, je 
vais l'accompagner en musique.:, » Alors, : tout en aiguisant 
“ma faux, je sifflais celte chanson, que vous .saÿez z péut-étre 
aussi, vous qui savez tout’: 

Quand le faucheur a bien: fauché,. 1 
Et que son fer est ébréché, - Le 
À sa ceinture il prend sa pierre, 
Il la trempe dans la rivière, 
Et zing et zangt et zing et zangl. 

Je chantais ainsi gaiement; le vieillard se mit alors à écumer 
de rage, à trépigner, à menacer. Cela devenait intolérable! 
« Pätarde! fille perdue! catin! » erja-t-il à ma femme. Oh! 
ceci m’alla droit au cœur, je ne pus me contenir plus long- 

‘temps! ce couteau avec lequel j'aiguïisais:ma faux... cet'in- 
strument de perdition.. eh bien! ch bien! je le Jui jetai.… 

KABL D 
Ah! ° ' 

U KUNTZ. 
Alors, j j'eus une vision terrible! Le vicillard, qui à ne : s’é- 

tait pas tenu debout depuisun an, pôtissa un cri, se dreésa tout 
‘droit en me maudissant! et il me sembla que je voyais le 
manche du couteau au milieu de sa poitrine... Mais non: 
lorsque je rentrai, le lendemain matin, — il faut vous dire 
qu'au ëri du vieillard, je me sauvai, et que-j'errai toute la 
nuit, poursuivi par cette vision.— lorsque je réntrai, le len- 
demain malin, le vicillard était couché dans son.lit, et Trude 
me dit qu’il était mort d’apoplexie foudroyanté!.… N'est-ce 
pas, femme, que c'était vrai? n'est-ce pas? … Maïs dis donc 
"que c'était vrai | a cote tt 

GERTRUDE. 
Oui, oui, mort d’apoplexie!, n'ya rien‘d’étonnant à à cela, 

monsieur : il avait soixante-quatorze ans! 
KUXTZ. # 

Ah! vous pälissez! vous ne éroyez pas ce que vous dit la
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femme! J'avais donc raison de vous dire, moi, que cette main 
était maudite, oc ‘ | 

° KARL. .. 
N'importe! ne désespérons pas. Lä-bas, au-dessus des 

étoiles, toute malédiction s’elface, dit-on... 
- : : GERTRUDE, : 

- Entends-tu, Kuntz ? Le 
: | RUNTZ. _ 

Je vous crois... ou plutôt, oui... je veux vous croire... D'ailleurs, le vieux père était un homme de méchante hu- meur, il m'avait poussé à bout. Je n’ai fait que lui jeter le couteau... je ne l'ai pas atteint, j'en suis sûr. Il est mort, parce qu'il était vieux! bien vieux! Je ne savais plus ce que je voyais, ni ce que j'entendais.… Ce manche de couteau, c’é-. tait une vision; cette malédiction, c’est un rêve! On dit que, lorsqu'un père a maudit son fils en mourant, la main qui a jeté la malédiction sort du tombeau. Je suis passé plüs de “cent lois près du tombeau de mon père, j'y ai toujours vu de l'herbe, mais je n’y ai jamais vu de main. ‘ 
. KARL. 

Horrible! horrible! 
- ©. KUNTZ, 

” Attendez! ce n’est pas... 
GERTRUDE, 

Kuntz! Kuntz! mon ami! 
SE \ . L Ah! ma foi, puisqu'il a voulu savoir, qu’il sache tout... “Eh bien, depuis la malédiction Paternelle, nous n'avons eu que du malheur. Nous contipuions à nous aimer tendre- ment; mais, à chaque instant, nous nous sentions pâälir ou frissonner; il semblait qu’un spectre, se glissät incessamment entre nous deux... Six mois après la mort du vieux, Trude accoucha d’un fils! il portait le signe de Caïn : une faux san- glante sur le bras gauche... Vous comprenez : pauvre femme! elle avait eu l'esprit frappé... et l'enfant naquit maudit comme son père!... aussi, notre second malheur nous vint de lui... Cependant, je lui pardonne, 

- : KARL, 
Oh! vous Jui pardonnez ?.. 

-KUNTZ. 
Oui, mais parce qu'il est mort!
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: 5 7 KARL, 
Mort? 

RUNTZ. 

Dieu merci! Allons, ne pleure pas, toi... n’est-ce pas un 

bonheur qu’il soit mort? — Cinq ans après être accouchée 

du garçon, Trude accoucha d’une fille. une adorable enfant, 

douce et belle comme un ange!.… (Kart se lève.) Eh bien, qu'a- 

vez-vous?.… cherchez-vous quelque chose? 
KARL. .. 

Rien. Mais je ne puis rester longtemps à la même 

place! : 

u KUNTZ. : 

Eh bien,. c’est comme notre Karl... on eût dit qu’il était 

poursuivi par l'Enfer. C'était la malédiction!.… - 
KARL, | 

Il fait bien froid chez vous, ne trouvez-vous pas ?.… 
- RUXTZ. . 

Bref, c'était huit ans après la mort du père! c'était en 

février, le24.. toujours... la petite fille avait trois ans, et le 

garçon sept et demi. Ce même couteau était à terre... les 

deux enfants jouaient à la porte... leur mère venait de cou- 
per le cou à une poule... 7 ’ 

° , SERTRUDE, priant. D 

« Je crois en Dieu, Père tout-puissant, créateur du ciel et 

de la terre... » oi ‘ 

. _ KUNTZ. ‘ ‘ 

Le petit garçon avait vu égorger Ja poule. « Viens, dit-il à 

.sa sœur, nous allons jouer au jeu de la cuisinière: je serai la 

cuisinière, et, toi, tu seras la poule... » En même temps, jele 

vois qui ramasse le couteau. je veux me jeter sur lui... mais 

il était trop tard! la petite fille était déjà à terre, baignée 

dans son sang! son frère venait de Jui couper la veine, 

comme ils dirent. Ah! vous pleurez, vous êles un brave 

cœur! mais j'ai bien pleuré aussi. 
_KARL. | 

. Et c'est alors que vous avez renvoyé à votre fils Ja malédic- 

tion que votre père avait jetée sur vous, n'est-ce pas ? 

| KUXTZ. | . 
Vous comprenez :.c’était un enfant, son âge échappait aux 

tribunaux... j'ai dû faire la justice qu’ils ne pouvaient pas 

faire... Oui, je l'ai maudit! - ‘
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. ÉARL. 

Et, depuis, n’avez-vous pas levé cette malédiction ?... —— KUNTZ, . L ne N'avez-vous pas dit que, là-bas, au-dessus des êtoiles, il n'y . avait plus de malédiction Be 
. KARL. . . - Et s’il n’était pas mort, s’il revenait, ée pardon... ? : KÜNTZ, Malheur à lui! car ce pardon, à l'instant même, je le re. prendrais,” 

- GERTRUDE, : Tiens! ce que tu dis là, Kuntz, ce n'est ni d’un homme bi d’un chrétien... Si je croyais qu’il vécût encore, si je sa- vais où il est, moi, je n’attendrais Pas qu’il revint, j'irais Je trouver. .  ° : . . KARL, 
‘ Alors, vous avez bien pleuré, lorsqu'il s’est enfui? FU | GERTRUDE, Je pleure encore. 

, KUNFZ, se , ° Vous savez donc qu'il s’est enfui? "oo SHARE _dele présume, . 
, ‘ 

KUNTZ, bas. ‘ h Femme! femme! je Lai déjà dit que ce chasseur savait bien des choses... Prends garde | 7. | . : KARL. Mais, enfin, SUpposez que cé fils revienne !... . ©: KUNTZ, N’avez-vois pas entendu que je vous ai dit qu’il était mort, qu'il avait été tué au 10 août ?.., Noñ, de par tous les diables! il nc reviendra pas! Maintenant, à votre tour!" 
KARÈ£. - Que voulez-vous dire: à mon tour ?... | KUNTZ.. 

: Oui, je vous ài raconté ma vie; dités-moi la vôtre... Com- 
ment se fait-il que vous Couriez ainsi, la nuit, lés moi- 
tagnes ?.., . 

‘ 
KARL, = ‘ "! c'est que l’histoire dé ma vie est bien sombre aussi, allez ! 

-
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KUNTZ. 
Vous êtes mon camarade, alors. 

KARLe U ‘ 
Moi aussi, étant enfant, comme votre fils. moi aussi, dans : 

un moment fatal, j'ai commis un meurtre! L 

 . oe GERTRUDE, . 

Un méurtre!.… 11 a pourtant l'air bon, mon Dieu! 

. KUNTZ. te ! 

Oh! oh! camarade, comment cela vous est-il arrivé, à 

vos? Dites! ‘ ‘ ! 

. KARL, 

Né rouvrons pas cette plaie de mon cœur, je vous en prie... 

Sachez seulement que, comme le pauvre Karl, je pris la 

fuite. J’entrai dans la musique d’un régiment suisse; puis, 

lorsque je fus plus grand, de musicien, je me fis soldàt.. 

Le régiment entra au service du roi de Fratice, et nous par- 

times pour Paris. Moi aussi, j'étais aux Tuileries, dans la sà , 

nuit du 10 août. 
| GERTRUDE,. . 

Oh! alors, vous avez dû connaitre mon Karl? 

: KUNTZ. - 

Assez 1... 
° KARL, 

Nous étions arrivés depuis un mois seulement... et nous 

étions quatre mille Suisses aux Tuileries, dans la nuit du 

10 août... Je n'ai pas connu votre fils. 
| GERTRUDE, à part. 

Dernier espoir, adieu !... 
KARL. _ : 

. J'eus le bonheur de sauver un grand seigneur. je Le fis 

fuir par une porte dérobée.. A soi tour, il ne voulut pas que 

je le quittasse : il m’emmena chez sa sœur, où nous nous dé- 

guisämes tous deux... Puis nous quittämes la France, ctnous 

nousembarquämes pour Saint-Domingue... 11 avait sauvé une 

dizaine de mille francs ; c'était tout ce qui lui restait de sa 

fortune, |: . . 

KUXTZ. 
Alors, vous avez traversé les mers et visité le nouveau 

monde ? ‘ 
GERTRUDE. . 

Les hommes y sont-ils plus heureux que dans celui-ci ?
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KARL. . _ 
Oui, quand ils ne sont pas maudits.. Hors cela, c’est dans 

le nouveau monde comme dans l’ancien. Mon compagnon... 
je né dirai pas mon maître, car il me traitait en ami. 
acheta des plantations et fit fortune. Hélas! sans moi, le 
digne homme tivrait encore, peut-être. J’eus la fiévre jaune, 
et lui, en me soignant, la gagna... J'en guéris, et il en mou- 
rut.. Pourquoi la mort ne m’a-t-elle pas enlevé, moi, coupa- 
ble d’un meurtre !.. il me semble que c'était moi qui devais 
appartenir à la mort. Mais non, je vécus... et j'héritai... 
Son testament m'’inslituait son légataire universel... Je vendis 
ses plantations, je réalisai ma fortune, et je m’embarquai 
pour l’Europe... ’ , 

- : RUNTZ. : .. 
Pourquoi revenir en Europe? 11 me semble que, si je. 

pouvais m’en éloigner, moi, je serais bien heureux... 
ce - KARL . 

Oui, vous, peut-être, qui n’avez plus rieñ qui vous attache au Monde; mais, moi, j'ai un père et une mère, voyez-vous! À deux mille lieues d'ici, il me semblait toujours entendre le bruit de nos cascades, voir les pics neigeux de nos monta- gnes… Une voix qui s'élevait du fond de nos lacs, du sein-de nos glaciers, de la surface de nos prairies, semblait me dire: «Viens !.. viens! mais viens donc !.., » Les clochettes de nos 
iroupeaux sonnaient miraculeusement à mon oreille; chaque tintement murmurait : « La paix t'attend là-bas!.., nous t'an- nonçons la paix, viens où la paix l'attend!» Une étoile sem- blait me tracer mon chemin, du monde nouveau vers le vieux monde... Puis, je me trompais peut-être, il me semblait que la bénédiction de mes parents était de l’autre côté de la : mer... Enfin, je suis venu. venu en fils repentant et fidèle... ‘J'apporte de quoi les enrichir... et le pardon qu’ils eussent refusé à mes Jarmes, eh bien, lorsque, demain, mon or arri- vera, peut-être l’accorderont-ils à mon or. - : ‘ 

. GERTRUDE, . - Oh! je réponds de votre mère, moi... Votre mère vous par- donnera, soyez tranquille... Et voilà le père qui vous dira que, s’il revoyait notre pauvre Karl... Fo 
OÙ EUNTZ, . 

Femme, je l'ai déjà dit de ne plus prononcer ce nom.
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7 KARL. 
Vous êtes bien dur, monsieur Kuntz! 

KUNTZ. . 

Mais non. A quoi bon parler sans cesse des morts? 

Voyons, finissons-en.. Vous êtes venu nous demander l’hos- 

pitalité, n'est-ce pas 7... 
E KARL, | 

Oui. ° 
oo | RUNTZ. L 

Je vous ai dit que je n'avais à vous offrir que ce cabinet 

pour chambre, et une botte de paille pour lit. Voici le ca- 

binet…, Je vais vous chercher la botte de paille. | ‘ 

. Le KARL, 
Qui, allez! ‘ 

KONTZ, à part. : 

+ Je ne m’en dédis pas, c’est un singulier voyageur que j'ai 
reçu ce soir. ° | : 

- (IL sort.) 

SCÈNE IV ! 

KRARL, GERTRUDE. 

- KRARL, qoi a suivi Kuniz des yeux. 

Mère Trude, vous n'êtes pas comme votre mari, vous aimez 

toujours votre fils, vous, n'est-ce pas? Vo 

. GERTRUDE. 
Oh! oui... pauvre enfant! 

‘ KARL. 
Eh bien, écoutez... à vous... je veux vous avouer ce que je 

n'ai pas voulu lui dire, à lui: j’ai connu Karl. 
GERTRUDE. | . 

Vous avez connu Karl? vous avez connu mon enfant? 

| KARL oi 
Oui, nôus combaîtions ensemble, près l’un de l'autre, à 

cette fameuse journée du 10 août. . oi 

‘ GERTRUDE, 
Et vous l'avez vu tomber ?.…..
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‘ KARL, 

Il vit! 

GERTRUDE, 
… Mon enfant vit! vous Pouvez m'assurer cela, me le jurer sur l'Évangile ? ° ". 

KARL. 
Sur r Évangile, je vous le jure. 

GERTRUDE, . Et je le reverrai?... mes pauvres yeux qui ont tant pleuré reverront mon enfant ?. . . 
KARL, 

Oui. 

‘ GERTRUDE, 
Monsieur... oh! mon Dieu 1... excusez. pardonnez... oh! . laïssez-moi vous smbrasser, vous qui me donnez des rou- velles de mon fils... 

. 
KARL, | 

Oh! bien volontiers, 
. 

SCÈNE V' 
Les Mômes, KONTZ, de la porto. 

| RUNTZ. 
Voici la paille, 

GERTRUNE. 
Eh bien, jette- la à, dans le cabinet, 

EUNTZ. 
Apporte la lampe par ici, afin que j’y voie, 

:_ GERTRUDE, bas, à Karl, 
Attendez-moi, je reviens. Vous me direz encore un mot de mon pauvre Karl, 

“SCÈNE VE 

Eu seul un instant GERTRUDE et RUNTÉ dans lo cabinet. 
©: . KARL. ‘ Ah! si je pouvais, Par ma mère... par ma mère, qui ne m'a pas audit. si je pouvais faire lever 1 la malédiction paler- nelle!
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GERTRUDE, revenant, 

Vous disiez donc que mon fils... ? 
KARE. 

Serait déjà chez vous, près de vous, 8 1 ne savait pas que 

son père ne lui pardonne que parce qu’il le croit mort. 

GERTRUDE. 

Cest vrai. Et cependant, si Kuntz le revoyait…. ’ 

KARL, ° 

Croyez-vous ?... 
: GERTRUDE. 

J'espère !.…. ‘ 
KARL. 

Eh bien, écoutez : je vous confie la cause du pauvre Karl... 

Priez pour Jui, implorez.. tâchez de lever la malédiction 

qui pêse sur lui... La malédiction seule lui défend le seuil 

de cette porté. ° - 
GERTRUDE. ” 

. Oh! oui, je ferai tout ce que je pourrai... Mais voilà 

l'homme qui revient... Silence 1... . 

SCÈNE VII 

‘ Les Môues, RUNTZ. 

KUNTZe 

Allons, bonne nuit, notre hôte !.. je vieùs de vous arran- 

ger votre litière. . . 

KARL. 

‘ Ronne nuit! Aurez-vous l'obligeanée de m "éveiller de- 

. main au point du jour ?.… e 
- KUNTZ. 

Oh! soyez tranquille; si ce n’est pas nioi qui vous éveille, 

ce seront les archers..…. 
KARL: 

Tes archers! que voulez-vous dire? 2. 

. .: GERTRUDE, ° 

Iélas ! oui, mon bon monsieur, nous sommes” condarinés 

à la prison. 
‘ 

| . KARL 

Vous ?.,e VOUS? |
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CERTRUDE. . Oùi, tous deux. Lu . 
- KARL. #0 - Et qu'avez-vous fait, grand Dieu ?.. 

| . KUNTZ. 
Faute d'argent, nous avons oublié de payer une lettre de change, Li .. . LL. KARL. 
Ah! Dieu merci, le crime n’est pas grand !... 

©.  KUNTZ, oo Assez grand pour nous faire mettre sous les verrous pen- dant Je reste de nos jours. . | Do . ‘ 
KARL, à part. Oh! j'arrive à temps pour les sauver... ct quand, demain, je les aurai sauvés, il faudra bien qu'il me pardonne! (Haut) N'importe! tächez de m'éveiller avant que les autres vien- nent, 

| " KUNTZ, Ah! ah! il paratt que vous n'aimez pas avoir affaire à dame justice ?.…., Bon! chacun connatt ses raisons de fuir ou de chercher les gens... - 
—— | -_ GERTRUDE, Jusque-là, an moins, dormez en paix... | {Elle allume la lanterne de Karl et Ia jui donne.) 

KUNTZ. Et faites le signe de la croix, de peur du malin. Poe Te KARL. ‘ Bonne nuit, mes hôtes! à demain! 
KUNTZ. . : C'est-à-dire à aujourd’hui ;. car, depuis deux heures déjà, nous sommes au 24 février, ° 7 - KARL. . Espérons que celui-ci fera oublier les autres, : ‘ (IT entre dans io cabinet.) . - KUNTZ. ‘ | Oui, espérons! Au fait, pourquoi ne Pas espérer jus- qu'au dernier moment? Satan espère bien,. lui qui cepen- dant est maudit Pour l'éternité, ” . ° ‘ + GERTRUDE, Allons, ne parle pas de malédiction. Depuis deux heures, On n'entend que ce malheureux mot dans là maison!
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KUNTZ. | 
Eh bien, que fais-tu 7... : | 
L : (Elle s'approche de la cloison.) 

GERTRUDE, 
Je remets le couteau à son clou. 

- KARL, dans le cabinet. 

Me voilà donc revenu sous le toit où j'ai vu le jour. 

Brise-toi, mon bâton de voyage! je suis à la fin de ma course. ‘ 

KUNTZ. | 

Eh bien, voilà que tu écoutes, voilà que tu regardes. Fi 

donc! ! espionner notre hôtel... 
GERTRUDE. 

© Ji défait sa ceinture... Il la met à son chevet... 11 parait 

qu’elle est bien garnie. : 2 
. KUNTZ, * - 

Qui te dit cela ? | 
GERTRUDE, 

Dame, on entend sonner l'or. 
KUNTZ. 

Je crois que celui auquel elle appartenait avant de lui 
appartenir, à lui, n’a plus de maux de téte.… 

GERTRUDE, 

Que veux-tu dire 2... . oo. 
EUNTZ, Le ec 

Rien, couche- toi. - | : | - 
KARL. | 

C'est dans ce petit cabinet que mon enfance à été bercée 

et endormie par le cor des Alpes... lourquoi ce songe m'est- 
il échappé? .. 

. GERTRUDE. 
Il parle tout seul. 

. KUNTZ. 
Que dit-il... 

. * GERTRUDE. . 
J'entends mal, je crois seulement qu'il est question d'or. 

KUNTZ, frappant du picd. 

- Va te coucher, te dis-je! 
| _GERTRUDE, 

J'y vais, ne te mets pas en colère... N'y vicnis-tu pas au5s 

| KUNTZ. 

1? 

Tout à l'heure!
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: GERTRUDE, 
Il nous à donné un bon souper. . 

’ KUNTZ. . 
Oui, pareil à celui qu’on donne au criminel avant son 

cxéculion. | . . 
. GERTRUDE, -. . 

Dis done, père ?.…. - ee ‘ : KUNTZ. .. . Quoi encore ?.. | | 
. GERTRUDE, 
‘Il nous à parlé de notre fils. 

KUNTZ. 
Que Dieu me damne, femme! si tu ne te tais pas, si tu reviens cncore sur ce sujet, celte nuit, je m’enfuis de Ja maison, | ‘ ‘ 

GERTRUDE, 
Mon Dieu! Kuntz, ne l'emporte: pas ainsi. Enfin, si le pauvre enfant que l’on nous a dit mort était vivant? si notre pauvre Karl revenait? Celui-là était bien aux Tuileries dans la journée du 10 août, comme Karl... ct il en est bien revenu 1... ” | 

‘ KUNTZ. E Femme ! foi de soldat, tn me feras perdre patience. N'as- tu donc pas lu toi-même, dans le bulletin imprimé, que, de | tout le bataillon où se trouvait'Karl, il n'avait pas survécu un seul homnic?.…. Cet étranger ment, quand il dit quil y était... Il ment, ou c'est un lâche. S'il y était, pourquoi mest-il pas mort comme les autres ?…. Revenir! Karl! C’est comme si tu disais que notre père va revenir pour re: commencer à menacer et à crier! Non, non, non, va, nul de ceux qui ont passé le pont de la mort n’est revenu sur ses pas: 
| | - GERTRUDE, se coüchant: 

C'est égal, je voudrais bien Savoir quel est cet élran< ger..…. . . 
FU KUNTZ: - . Quelque drôle qui se gardera bien de te lë dire. : GERTRUDE, 

Il a laissé son vin... fois un coup; céla te réchauffera; 
KUNTZ,. . A sa prospérité! ‘ ° 

(ll boit.)
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| GERTRUDE. 
Ainsi soit-il !. . 

RUXTZ. . - 

Moi aussi, je voudrais dire : Ainsi soit-il!.… Mais, depuis 

l'action maudite, je ne puis..s Enfin. heureusement, je n'ai 

plus longtemps à souffrir... Demain, tout sera fini. ‘ 

GERTRUDE, révant, 

Hélas! mon Dieu! : 
EUXTZ. 

Quoi? Rien. Elle rêve et gémit même en révant.. En 

vérité, cette maison est bien une maison maudite... Je suis 

sûr que cela portera malheur à ce chasseur, d’y être entré... 

Ce serait cependant fâcheux, un homme qui achète de sibon 

vin... pour le faire boire aux autres, car il n’en a pas hu une 

goutte... Ce que c’est que d’avoir de l'or! Eh bien, qu'il 

garde son or; moi, j'ai son vin... Ce n’est pas son vin qu’il 

me faudrait, c’est sou or! Allons, bien! quel est le nou- 

veau démon qui vient me tenter?.….. oo ‘ 

CU /,GERTRUDE, révant. 

€ Pourquoi ton glaive est-il si rouge, 
Mon chevalier ?... » : 

| . RUXNTZ. Lu 

Bon! la voilà qui chante en dormant! C’est à faire fré- 

mir, ma parole d'honneur! oo M 
‘ GERTRUDE, 

‘e— Je viens de tuer, dans sôn bouge, 
‘ Ua sanglier...» 2 

Le. KUNTZ. - .. EL 
Oh! ceci m'effraye. Elle étouffe.… Quélque mauvais rève 

la tourmente, il faut que je l’éveille. ‘ 
É GERTRUDE. * 

- a .…Frissonne! . 
Est-ce de peur ? 

- — N'entends-tu pas minuit qui sonne ? . 
Malheur! malheur!» . : 

(Karl s'est mis à genoux, comme pour prier.) 

- KUNTZ, 
Trude! Trude ! éveille-toi ! 

‘ GERTRUDE; s'éreillants 
Qu'y a-t-il donc? °
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1. KUNTZ. 
. Tu chantes en dormant... Ce n’est pas naturel, 

‘ GERTRUDE, 
Je chantais ?.. J'ai cependant le cœur bien serré... Que 

chantais-je donc? Dee 7e - 
. KUNTZ. . . 

La chanson. du Chevalier parricide…. J'ai froid ! 
GERTRUDE, se Jevant. 7 Moi aussi! - ° ° u KUNTZ, . : ‘ C'est la fièvre... Je crois que ce-damné voyageur nous a ensorcelés... Ah! si je croyais cela.… Voleur d'orl.. 

| GERTRUDE, 
Pourquoi l’appelles-tu voleur d’or, ce bon jeune homme? 
7. . KRUNTZ. . 

: Ne crois-tu pas qu'il a hérité de cette ceinture que tu lui as Vu poser sous son chevet?... Qui, comme on hérite à la guerre en fouillant un Mort. (La pendule sonne trois heures.) Comme cette pendule marche! on dirait qu'elle est pressée ‘de voir paraître les archers... J'ai froïd!.. Fais du feu, 
ct GERTRUDE. 

Aï-je du bois? me 
EUNTZ, 

Bah! prends le manche de la faux... Demain, nous n'au- rons plus besoin de toi, instrument de malheur! ct, depuis longtemps, tu as mérité le feu. ‘© © 
Fo . GERTRUDE, | 
me prend un frisson, toutes les fois que je touche... 

KUNTZ. ‘ : Fo Attends. Tiens! (1 briso le, manche.) Voilà du bois... du bois sec... du hois mort. | .…. 
‘ ‘  KARE, 

En vérité, la prière fait du bien ! c’est une dernière grâce * du Seigneur qui a toujours permis que je puisse prier... Ah! me voilà l'esprit léger et le cœur calme... Allons, deux ou trois heures de bon sommeil me donneront je courage... Il doit y avoir là un clou. oo ‘ (Il cherche à accrocher son manteau, le clou tombe, et le manteau avec lui,) = KUNTZ. | Hein !.. Quelque chose vient de tomber... 11 ne dort donc pas encore? . Fer. 
(IL s’appreche de là cloison.)
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> KARL, 
® Ce clou ne peut plus supporter le poids de mes habits... II 

est vrai qu'ils sont maintenant plus grands .et plus lourds 
que lorsque j'ai quitté la maison. 
(1 prend son bâton et se sert du fer commo d'un marteau pour enfoncer le 

clou; l'ébranlement qu’il donne à la cloison fait tomber le couteau, accro: 
ché de l'autre côlé.} . 

D GERTRUDE. 
Ah! 

EUNTZ. 
Eh bien, quoi! c’est le couteau qui vient de tomber, voilà 

tout, 

GERTAUDE. 
Le couteau ! : 

‘ .. KUNTZ, 
Oui... laprès un silence.) Une idée, femme !.…. L 

.  GERTRUDE. | 
Je doute qu’elle soit bonne, à la façon dont tu me dis cela, 

KUNTZ. 
Cet homme n’a-t-il pas avouë qu'il était un meurtrier ? 

GERTRUDE. : 
Non, non! 

RUNTZ, 
| Si. de te dis, moi, qu'il a avoué avoir commis un meur- 
tre, Or, tout le monde peut arréter un assassin et le remettre 
aux mains de Ja justice, As-tu entendu comme il a dit: 
« Éveillez-moi avant que les archers viennent! » Je suis _ ” 

- bien sûr que, si je lui disais : « Donnez-moi votre 6r, ou je” 
vous fais arrêter comme meurtrier !.. » je suis bien sûr qu’il 
me donnerait son or, ct trop heureux de me le donner, encore! 

GERTRUDE, . | 
Oh! mon Dieu! mon Dieu! pourquoi toutes ces idées?.… 

Viens te réchauffer, puisque voilà du feu. 
KUNTZ, 

Donc, si je le Ini prends, il n’a rien à dire, puisque je pou- 
vais faire pis, et que je ne le fais pas. 

GERTRUDE, , 
Pour l'amour de Dicu, mon bon Kuntz!.….. 

KUNTZ. - ‘ 
Je pourrais même le tuer. Pers onne ne dirai : rien : les 

meurtricrs sont hors la loi. 

XI. - 10
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CERTRUDE. 
Oh!. par les plaies de Notre-Scigneur ! tais-toi, homme! 

tais-toi ! . oo 
- KUNTZ. | 

… Allons, allons, c’est bien, n’en parlons plus... L'or de ce 
voleur nous sauvait; mais il est écrit que nous ne devons pas 
être sauvés. On dit que, le jour même où une mère achète le 
berceau de son nouveau-né, Dieu marque sa tombe... Ma 
tombe, à moi, c’est le lac de Dauben. : 

GERTRUDE. 
Maïs tu veux donc me faire mourir! . 

KUNTZ. | 
Dame, il n’y a pas de milieu : avec cet argent, le salut; 

sans cet argent, la mort! Quel estle plus grand crime, Trude, 
du vol ou du suicide? ‘ | 

‘ . GERTRUDE, 
. Hélas! mon père disait toujours que le plus grand des 
crimes était le suicide, parce que c'était Le seul qui fût sans 
repentir. : 

, | KUNTZ. 
Alors, je serais bien bon de le commettre, quand Ja loi 

elle-même est pour moi. Eh! sans doute, la loi. Prendre 
ce qui a été pris est permis par la loi: Et tu sais le pro- 
verbe : « Un voleur qui en vole un autre, le diable ne fait 
qu'en rire. » | nn 
H ‘ GERTRUDE, l'arrétant. 

." Mon homme! mon bon Kuntz! 

KUNTZ, 
Allôns! c’est chose résolue, je ne veux pas aller en prison, 

je ne veux pas aller dans le lac. Eh! pardieu ! je serais 
bien hon!.… quand j'ai là, sous la main. 

| | ‘ GERTRUDE. 7 
Soit fait comme tu voudras.… Mais, de cet or, je n’en tou: 

cherai pas une pièce; de cet or, je m'en lave les mains. 
‘ HUNTZ, 

Bon! sois tranquille. je prends la chose sur moi. Gt heurte le couteau du pied:) Qu'est cèla? Gh!oh1! c'est toi, mon vieux camarade! À tout hasard, jc te prends avec moi. 
T° ol GERTRUDE: ‘ . 
Oh! tu ne veux pas répandre le sang, n’ést-ce pas ? 

4
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:KUNTZ. 
Non, certainement; mais un vicux sôldat at prend ses précau- 

tions. : 
GERTRUDE. . . 

Kuntz, tu n’entreras pas avec ce couteau dans Ie cabinet! ? 

KUNTZ. . 
Eh bien, soit, puisque tu as si grand'peur qu’il n'arrive 

. malheur à ce bandit, Entres- -y, toi... de boirai 1 un Coup pen- 
dant ce temps-là. 

GERTRUDE. 
Que j’yentre, moi! Pour quoi faire? 

KUNTZ. 
Tu sais où il a mis Ja ceinture, et tu auras le pied pins lé- 

ger que moi. 
GERTRUDE. . : 

Moi? Oh! non! jamais! jamais! 
KUNTZ, | 

Alors, Jaisse-moi donc faire, 
GERTRUDE. : 

Écoute, Runtz.. Avant que tu entres, je veux te dire une 
chose. - . . : 

EUNTZ, 
Dis. 

GERTRUDE, 
Cej jeune homme, füt-il un meurtrier, doit être sacré pour 

nous, 
- KUNTZ. 

Et à quel titre? 
GERTRUDE, : | | - 

1! était porteur d’une bonne nouvelle, ‘ 
KUNTZ. 

Laquelle? . 
- GERTRUDE, « 
Père! . 

- . KUNTZ. 
Yoyons, parle! 

| GERTRUDE. 
Père, notre Karl n’est pas mort! père, notre enfant vit! 

KUNTZ. : 
1 Et tu appelles cela une bonne nouvelle, 167. Oh ! quand 
<e ne serait qu'à cause de cette nouvelle, messager de mal- 
heur! Le
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- - - GERTRUDE. 

“Kuntz, je te dis une chose. Je ne t’empéche pas d'entrer dans le cabinet du voyageur, de le volér, de prendre son or... ” mais, si tu entres avec ce couteau, je crie, j'appelle, je Je ré. veille! - ‘ . 
. KUNTZ, levant Je couteau. ‘ 
Ah! tu veux donc que je commence par toi, alors? 

Fo GERTRUDE, tombant à genoux. ° - Non! non! Je me tais, je me tais.. Mais contente: toi de prendre sa ceinture. cr 
L : « KUNTZ. | Eh bien, laisse-moi, alors... C’est le moyen que j'y voie, ct que je fasse le coup sans bruit. Quand nous aurons Ja ceinlure, nous prendrons dedans la somme qu'il nous faut, puis hous la remettrons à sa place... Demain, il partira sans compter son argent. et quittera la maison sans même se doutcr de ce qui sera arrivé. : . 

GERTRUDE. - 
Ah! oui... Ainsi, c'est mieux. 

. KUNTZ, 
Prends la lampe, et viens ! 

‘ GERTRUDE, | 
Mon Dieu ! pardoniez-nous ce que nous’allons faire! .. | . KUNTZ 
Mais viens donc !... : 

- KARL, rêvant, 
Oh! mon père !... Malheureux ! Ja malédiction, toujours! 

GERTRUDE, o Kuntz!.. 
- KUNTZ. 

Oui, oui, j'entends! Ce que nous voulons accomplir est contre les commandements de Dieu, et nous ferions mieux . de laïsser tout cela. Iein! ne Penses-tu pas ainsi ? | - ° ’ -__ GERTRUDE, ‘ - Oh! Kuntz! Kuntz! c’est notre bon ange qui l'inspire. cette idée! ‘ . a KUNTZ. 
Qui, par ma foi! il vaut mieux mourir sans crime! (Tout à coup, avec un eri d'effroi.) Ah... . ° 

: .. . . GERTRUDE. Bon Dieu ! qu'as-tu ?
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EUNTZ. 
Est-ce que tu ne vois pas? 

*GERTRUDE, 
Non. ee 

. RUNTZ. 
Là! là! 

4  GERTRUDE. . 
Quoi? ‘ . 

KUNTZ. 
Là... dans son fauteuil. le vieux ! 

GERTRUDE, tombant à genoux. 
Miséricorde !.…, . | ce 

Œlle so cacho la tête dans ses mains.) 

KUNTZ, avec uno sorts d’égarement. 

Oui, oui, tu me fais signe, je le vois bien. La ceinture est 
sous sa tête... Reviens-tu donc exprès de là-bas, pour me la 
montrer? Oh! ma foi! puisque les morts s'en mêlent... 

al entre daos le > cabinet.) 

: GERTRUDE, ‘ 

Kuntz!... 
EUNTZ. 

Tais-toi ! tais-toi L. 
. (I s'approche du lit en rampant.) 

KAMEL, se réveillant en sursaut, pendant que Kuntz chercho à lui prendro 

sa ceinture. 
Au voleur!.. à l'assassin 1... 

‘ KUNTZ, le frappant de son coutean, 

Assassin toi-même !.. Oui, toi! toi!... tu l'as ditt 
KARL, 

Moi?... Je suis votre fils... et vous me donnez la mort! 
GERTRUDE, so précipitant vers lui. ? ° 

Mon fils!.., - 
{Kuntz recule éponvanté.) 

KARL, dans un suprême effort, se lèro et tire de son sein un papier qu'il : 

présente ‘à son père. 
Oui, votre fils... je le suis !.. Tenez... lisez! 

, (1 retombe dans les bras de Gertrude.) 

KUNTZ, saisissant le papier, et se penchant vers la lampe, qui est à terro. 
C’est un passeport... (Lisant. }« Karl Kurruth, de Schwarr- 

bach... » » {Le papier lui échappe des mains.) Ah! malheureux ! LL. 
maudit! maudit! tnt as tué ton fils! 

XL 10.
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GERTRUDE, retroussant la manche du bras gauche de Karl. 

Oui, là, sur le bras, il a le. signe de la faux! C'est lui! 
c’est mon fils !... (Se dressant devant-Kuntz.) Allons, prends-moi 
aussi la vie, assassin de ton enfant 1... 

KARL, se soulevant, à Kuntz ct à Gertrude, 
‘ Écoutez! écoutez, tous deux... Votre père vient de vous 
pardonner. Vous avez expié sa malédiction. 

L KUNTZ, so jelant à genoux près de lui. 
Mais, toi, toi, me pardonnes-tu ? 

KARL, 
Oui... mon père! . 

: ‘ KUNTZ. 
Et Dieu... me pardonnera-t-il, lui? 

LT KARL, : 
Ainsi soit-il!... . 

{11 retombs inanimé.) 
* GERTRUDE, 

Ah lil meurt! il meurt! 
. KUNTZ, 50 relevant. . . 

Tout est finil... La volonté du Ciel s’accomplisse!... Je 
cours moi-même me livrer à la justice et dénoncer l’assas- sinat... Alors, après le coup de hache du bourreau, que ce- 
lui pour qui rien n’est caché, que Dieu soit mon juge!.…. 
C'était encore un 24 février. Ah! le malheureux jour 1... Scigneur ! Seigneur! votre miséricorde est infinie... 
(Le jour commence à poindre. La porte s'ouvre : des Archers paraissent : * sur le seuil) .. , 

+ FIX DU VINGT-QUATRE FÉVRIER.
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| DEUXIÈME ANGLAIS, 

Monsieur le hôte! | « - L "HÔTELIER. 
Me voilà, milord. 

PREMIER ANGLAIS. 
Venez; je voulé parlé à vous. ‘ 

L'HÔTELIER. 
Milord, c'est trop d'honneur! 

PREMIER ANCLAIS: | Houi! | 
: L'HÔTELIER. : Que veut me dire milord ? 

PREMIER ANGLAIS. . 
‘Je voulé dire à vous que j'été mécontent... 

L'HÔTELIER, 
Oh! oh! . : 

- PREMIER ANGLAIS, 
Très-mécontent! : ‘ : : 

© L'ÔTELIER. Et de quoi, milord? serait-ce de l'appartement? 
PREMIER ANGLAIS. 

No; il été confor table, le appartement. 
L "HÔTELIER, - 

Scrait-ce de la table? 
PREMIER ANGLAIS. No; il été bonne, le table. 

‘ -_ L'HÔTELIER, 
Serait-ce du service de }’ hôtel? 

PREMIER ANGLAIS. No; le service, il étre très-bien fait. Mais voilà | mon ami quel être mécontent comme moi, : 
7 L "HÔTELIER. Mais enfin, de quoi, milord ? - | PREMIER ANGLAIS, | On nous avait Promis de la miousique, 

‘ L'HÔTELIER. Ah! oui, c’est vrai, une basse de Paris, M, Rabatoni, PREMIER ANGLAIS Djustement, M. Rabatoni, 
+ L'HÔTELIER, 

Ah! monsieur, ce n’est pas ma faute, j JC vous ai annoncé la
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nouvelle comme je l'ai reçue. M. Rabatoni devait venir don- 
ner trois soirées à Nice; voilà mème son instrument, qui 
était arrivé d'avance. 11 n’est pas venu, je n'y puis rien. 

PREMIER ANGLAIS, 
C'est que je quitterai à Nice, s'il n’y a pas de miousique, à 

Nice, moi. 
L'HÔTELIER. 

Milord, ce sera un grand malheur pour Nice, et un plus 

grand malheur encore pour l'hôtel d’ York. ‘ 
PREMIER ANGLAIS. 

Et} aurais donné, pour ma part, vingt-cinq livres sterling 

pour entendre de la miousique, 
L'RÔTELIER. 

Mais, pour cette somme, milord eût voulu certainement de 
‘bonne musique? 

PREMIER ANGLAIS, 
Oh! cela m'est égal. . 

L'ROTELIER, 
El bien, mais alors, il me semble... (se retournant.) Tiens, 

qu'est-ce que cet homme-là ? 
(Pendant que l'Hôtelior cansait avec les Anglais, Louct, en vesto de chasse, traf- 

nant son fusil, le bas de son pantalon en lambeaux; est entré et s'est laissé 

tomber sur une chaise.) 

- PREMIER ANGLAIS, sortant, 
Vous avez entendu moi, n'est-ce pas? 

L'HÔTELIER, 
Oui, milord. : 

PREMIER ANGLAIS. 
Je quitté Nice dès demain, si je n'avais pas ce que je de- 

mandé, et, si je l'avé, je donné vingt-cinq livres sterling, € et 
mon ami aussi. 
/ DEUXIÈME ANGLAIS, 

Je donné vingt-cinq livres sterling aussi, moi. 
L'HÔTELIER. 

Milord, on fera ce que l’on pourra. 
: (Les Anglais sortent.) 

_SCÈNEIN . : 

L'NôTELIER, LOUET. ‘ “ 

. L'HÔTELIER, : 
Monsieur paratt bien fatigué ? |
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L | LOUET, | _ ‘Pas fatigué, monsieur : rendu, c'est le mot, _  L'HÔTEUER, 

Monsieur à faim peut-être? 
LOUET. 

C'est-à-dire que je meurs d'inanition, 
L ! L'nÔTEUER. Alors, monsieur désire? 

| LOUET. . | Une chambre pour Un, CE un dincr pour quatre, ° ce L'HÔTELIER, Monsieur attend trois de ses amis ? 
où LOUET. 

Faites toujours, faites! 
L'HÔTELIER, à Ja cantonado, Préparez la chambre no 17, servez un diner Pour quatre, (Se retournant vers Louet.) Monsieur peut-il mexpliquer comment il “arrive à cette heure ? Toutes les diligences sont Passées, et, à Moins que monsieur n'ait Sa voiture... ° Vo Le LOUET. . Ma voiture, nionsieur? (Montrant $cs jambes.) La voilà, ma voiture. L 
., MHÔTELIER,. | Et d’où venez-vous-ainsi ct par cette chaleur ? ‘ .  LOUET, - De Marseille, monsieur, de Marseille! 

. . | L'HÔTELIER. . . Comment! monsieur, vous venez de Marseillé à picd, comme cela, en chassant? Mais il ya soixante lieues, mon- sieur, de Marseille à Nice, © : | \ © 7‘ LOUET. . Aussi, monsieur, c’est. toute une aventure. ‘ 
L'HÔTELIER. | Qui doit être curieuse? 2° ° LOUET. Oui, monsieur; ‘Mais, comme le récit serait un peu long, de récit pourrait Vous paraitre ennuyeux. ‘ : 

| L'HÔTELIER. . . Comment done, monsieur, ENnuYeux ? le récit d’un homme qui à commandé un Souper pour quatre ? Jamais! |
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LOUET: 
Monsieur, il faut vous dire que je suis chasseur. 

L'HÔTELIER. 
Je le vois, monsieur. | 

LOUET. 
Chasseur ct Marseillais, D'ailleurs, tout Marseillais est 

chasseur, 
L HÔTELIER. ° 

J'ai toujours entendu dire cela, oui, monsieur, et la chose 
m'a d'autant: plus étonné, que j'ai entendu dire, en même 
temps, qu "ing a pas de gibier sur le territoire. 

LOLET. 
Effectivement, monsieur, le gibier n’est pas commun aux 

environs de Marseille ; je. dirai méme qu'il est rare;. mais 
nous avons Île passage des pigeons. 

L'HÔTELIER. 
- Comment, le passage des pigeons? 11 passe donc des pi- 
geons à Marseille ? : 

- LOUET. | 
Sans doute. à . , 

: L'HÔTELIER, 
En êtes-vous bien sûr? 

LOUET. 
Mais par milliers, monsieur! au point que l'air en est. 

obseurci, 
L'HÔTELIER. ‘ 

Je ne crois pas au passage des pigcon$ ; j'en ai beaucoup 
entendu parler, mais je ne l'ai jamais vu. 

LOUET. 
Monsieur, voyez les Pionniers de M. Cooper, le passage 

des pigeons y est positivement constaté. 

L'HÔTELIER, 
Oui, constalé en Amérique. 

LOUET. 
Eh bien, monsieur, si les pigeons vont en Amérique, pour- 

quoi ne passeraient-ils point par Marséille pour y aller? Les 
bâtiments qui vont, d'Alexandrie et de Constantinople, € en 
Amérique y passent bien, 

L'HÔTÉLIER. 
C'est juste, monsieur, et je w’ai plus rien à dire:
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LOUET. ne 
Je disais done, monsieur, que-nous avons la passée des pi- 

geons. (A part.) Il se tait, il est convaincu. (Haut.] Vous com- 
prenez bien qu'un chasseur ne laisse point s’écouler une 
époque comme celle-là, sans se mettre, tous les matins, à. 
l'affût. J1 y a rois jours, j'étais done à mon posie, avant le 
jour, comme d'habitude. J'avais attaché au haut d’un pin mon 
pigeon privé, qui se débattait comme un diable, quand tout à 
coup il me semble voir, à la lueur des étoiles, un animal qui 
se pose Sur mon arbre. A force de regarder, je reconnais que 
cet animal est un oiseau, et que cet oiseau est un chastre. 

-  L'HÔTELIER. 
Qu'est-ce qu'un chastre? * 

| | LOUET. ‘ . 
Vous ne connaissez pas le chastre, monsieur? C’est un oi- scau qui n’a pas son pareil au monde: le fumet du pluvier et le goût de l’ortolan, - 

.- L'HÔTELIER. 
Pestc! | 

LOUET. 
Je sors tout bonnement le canon de mon fusil. de ma hutte, monsieur... J'étais caché dans une hutte... J'étais d’aplomb, ct, quand je le tiens bien là, j'appuie sur la gâchette.. Monsieur, j'avais eu l’imprudence de ne pas décharger mon fusil ; mon fusil, chargé de la veille, fait long feu. | 

L'HÔTELIER, 
Ah! diable! - 

ee ° + LOUET. 
N'importe ! je vis bien, à la manière dont l'oiseau s'était . envolé, qu'il en tenait; je le suivis jusqu'à sa remise, puis je reporlai les yeux sur mon arbre... Monsieur, chose éton- nante ! j'avais manqué le chastre, mais j'avais coupé la ficelle de mon pigeon. | | | L'HÔTELIER. ° De sorte que votre pigeon était parti?, 

= LOUET, . Justement, monsieur! Je compris Tue, ce jour-1à, n'ayant plus de pigeon pour appeler les autres, je perdrais mon temps 4 mon poste; je me décidai, en Conséquence, à me mettre à 1h poursuite de mon chastre. Malheureusement, je n'avais : pas de chien; il me fallut donc battre les buissons moi
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même; mon gredin de chastre avait couru à pied, monsieur; 
il partit derrière moi quand je le croyais devant : je mé re- 
tournai au bruit de ses ailes, et lui envoyai mon coup de 
fusil au vol... un coup de fusil perdu, comme vous compre- 
nez bien. Cependant, je vis voler des plumes. 

° L'HÔTELIER. | un 
Vous vites voler des plumes? ‘ 
Lot LOUET, | 

. Oui, monsieur ; j'en retrouvai même une que je mis à ma 
boutonnière, . 

‘ .: +  L'UÔTELIER. . 
Si vous vites voler des plumes, c’est qu'il était touché, 

- 7 LOLET.: ie Cest mon opinion; aussi, je m’élançai à sa poursuite. 
Mais l'animal était sur pied; il partit à plus de. cent: 
pas. N'importe, je lui envoyai tout de mème mon coup 
de fusil, Un grain de plomb, après tout, on ne sait pas où 
cela va! : 

L'HÔTELIER. 
Ni d'où ça vient, monsieur; moi, j'en ai reçu un jour... 

LOUET. _ 
Ah! diable! dans le visage? 

L'HÔTELIER. 
Non, monsieur, au contraire; mais n'importe, cela cingle 

joHment. 
. LOUET. | 

. Heu!... En tout cas, l’animal dut avoir grand'peur ! car il fit un troisième vol de plus d’un quart de lieue. 
L'HÔTELIER, 

Ouais! 
LOUET. 

Mais, c'est égal, du moment qu'il était posé, comme j'avais juré de le rejoindre, je me mis à sa poursuite. Ah! le Dri-: gaud! il savait bien à qui il avait affaire! il-partait à des cinquante, à des soixante pas, wimporte, monsieur, je tirais toujours; j'étais comme un tigre! si je l'avais tenu, je lPau- rais dévoré vivant, Ce n’était plus du sang que j'avais dans 
les veines, c'était du vitriol; nous autres têtes de feu, l’irri- tation nous rend féroces. Mais le maudit chastre,. monsieur, : il était ensorcelé; on eût dit l'oiseau du prince Camaralza- ; man, Je marchais toujours, je tirais de deux cents pas en 

XI. LL
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deux cents pas. Je dévorais l’espace ; je laissai à ma droite 
Cassis et la Ciotat, je m'élançai dans la grande plaine qui 
s'étend de Lisle à Saint-Cyr. 11 y avait quinze heures que je ; 
marchais sans n’arrêter, tantôt à droite, tantôt à gauche: si | 
c’eût été en droite ligne, j’eusse dépassé Toulon; les jambes 

-‘me rentraient dans Je ventre, Quant au diable de chastre, il 
n'y paraissait pas... Enfin, je vis venir la nuit; à peine me 
restait-il une demi-heure de jour pour rejoindre mon in- 
fernal oiseau ! Je fis vœu à Notre-Dame de la Garde de lui 
accrocher dans sa chapelle un chastre d’argent si j'arrivais à 

- rejoindre le mien... Pécaïre ! sous prétexte que je n'étais pas 
marin, elle fit semblant de ne pas m’entendre. La nuit venait 
de plus en plus. J’envoyai à mon chastre un dernier coup de 
fusil de désespoir; il aura entendu siffler le plomb, monsieur; 
“car, cette fois-là, il fit un tel vol, qu’il passa au-dessus du 
village de Saint-Cyr et se perdit au delà des maisons. 

- L'HÔTELIER. ° 
Ah! par.exemple, monsieur, voilà qui était décourageant, 

LOUET, 
. Aussi, étais-je découragé, oui, je l’avouc. Heureusement, 

j'avais un ami qui était aubergiste à l'enseigne de l'Aigle 
noir, à Saint-Cyr; j’arrivai chez mon ami, je le priai de 
me faire préparer à souper, de me faire couvrir un lit, puis 
je lui racontai mon aventure. 11 me fit expliquer où j'avais 
perdu de vue mon chastre. Je lui indiquai du mieux que je 
pus l'endroit, il réfléchit un instant; puis : « Votre chastre 
ne peut èlre que dans les bruyères à droite du chemin, dit- 
il. — Justement! n’écriai-je, c’est Jà que je l'ai perdu, et, 
s’il y avait de la lune, je vous y conduirais. — Eh bien, de- 
main, au point du jour, ‘me dit-il, si vous voulez, je prendrai 
mon chien, et nous irons le faire lever] — Vous croyez que 
nous le retrouverons? — J’en suis sûr! — Bon! wy allez pas 
sans moi! — Oh! par exemple !.., » Le soir, pour qu’il ne 
m’arrivät pas le même accident que le matin, je débourrai 
mon fusil et je le lavai. 11 était sale, monsieur, que vous ne 
pouvez vous en faire une idée! Le fait est que javais bicn 
tiré soixante coups de fusil dans la journée, et que, si le 
plomb poussait, il y en aurait une belle trainée de Marseille 
à Saint-Cyr. Puis, cette précaution prise, je soupai, je me 
couchai, je dormis les poings fermés, et, à cinq heures du 
matin, mon hôte m'éveilla ! Sa - 

.
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L'HÔTELIER. 
Ab! 

LOUET. . . 
Je mis ma carnassière sur mon dos, je descendis, je re- 

montai mon fusil, je tirai ma poire à poudre pour recharger : 
ma poire à poudre était vide ! [leureusement, mon hôte avait 
des munitions ; il m'offrit de la poudre, j'acceptai; je flam- 
bai mon fusil, je le rechargeai. J'aurais dû voir, au grain de 
cette maudite poudre, qu’il y avait quelque chose; mais je 
wy.fis pas attention. Nous partimes, mon hôte, moi et 
Soliman, : 

L'HÔTELIER. 
Soliman? - 

Fo LOUET. ‘ 
* Oui, son chien s’appelait Soliman. Un crâne chien tout de 
même! A peine étions-nous dans les bruyéres, qu’il tombe 
en arrêt, ferme comme un pieu! « Voilà votre chastre, » me 
dit mon hôte. En effet, monsieur, devant son nez, mon 
chastre, monsieur! mon chastre à trois pas de moi! J'ajustai. 
« Mais que diable faites-vous? me dit mon hôte. Vous allez 
le mettre en cannelle, ce pauvre animal, sans compter que 
vous pourriez bien envoyer du plomb à mou chien! » C'était 
juste, je me reculai, Soliman avait les quatre pattes fichées 
en terre, monsieur; on eût dit le chien de Céphale. Le chien 
de Céphale fut changé en caillou, comme monsieur sait, 

L'HÔTELIER, 
Non, je ne savais pas. 

| LOUET. 
Eh bien, ce pauvre animal eut ce malheur. 

L'HÔTELIER. 
Et Soliman ? ‘ ° 

LOUET, 
__ Oui, revenons à Soliman. Soliman ne fut pas changé en 
caillou, lui, non; il tenait l'arrêt, monsieur, que c'était une 
merveille ; il y serait encore, je crois, en arrêt, si son maître 
ne Ii eût crié : « Pile! pille! » À ce mot, il s'élance, le 
chastre s'envole! Je l’encadre, mousicur, comme jamais 
chastre n’a été encadré ; je le tenais là au bout de mon fusil, 
hein ! Le coup part, poudre éventée! « Ah! mon voisin, me 
dit mon hôte, si vous ne lui faites pas plus de mal que cela, 
il pourra bien vous conduire à Rome ! — À Rome? m’écriai-"
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je, Eh bien, oui, à Rome, quand il devrait m°v conduire, je 
l'y suivrai, à Rome! j'ai toujours eu envie d'aller à Rome, 
moi; j'ai toujours eu envie d’aller voir le pape; qui peut 
m'empêcher d'aller voir le pape? est-ce vous? » J'étais fu- 
ricux, vous comprenez; s’il m'avait répondu la moindre . 
chose, je lui aurais envoyé mon second coup dans le ventre. 

. L'HÔTELIER, 
Bah! 

° ° LOUET. . 
Oui; mais il ne répondit rien, heureusement pour lui. Si 

fait, je me trompe, il merépondit, . 
‘ L'HÔTELIER." 

Vous voyez bien. ‘ 
LOUET. 

‘Il me répondit : « Ah! mon cher, vous êtes libre d'aller où 
vous voudrez, Bon voyage! Je vous laisse mon chien, voulez- 
vous? » L'offre me réconcilia avec lui, « Comment, si je le 
veux, je le crois bien ! — Vous me le rendrez en’ repassant? 
— Soyez tranquille, — Allez, Soliman, allez avec monsieur. » 
Tout le monde sait qu’un chien de chasse suit le premier 
venu; aussi, Soliman me suivit, nous partimes, Cet animal 
était l’instinct en personne; figurez-vous. qu’il avait vu se 
remettre le chastre, il alla droit dessus ; mais j’eus beau lui regarder sous le nez, je ne vis rien: Cette fois, monsieur, quand j'aurais dû le pulvériser, je ne lui aurais pas fait grâce. Pas du tout, pendaïit que je cherche, courbé comme cela, voilà mon diable de chastre qui s’envole, je lui envoie mes deux coups: pan! pan ! poudre éventée! Soliman me re- garde d’un air qui veut dire: « Qu'est-ce que cela ? » Le re- gard de ce chien m’humilia. Je lui répondis comme s’il cût pu m'entendre: « Ce n'est rien, ce n’est rien, tu vas voir ! » On eùt dit qu’il me comprenait, ce chien. IL se remet en quête; au bout de dix minutes, il s'arrête, Un bloc, mon- sicur, un bloc! c'était toujours mon chastre ; j'allai devant le nez du chien, Piétinant comme si j'étais sur de la tôle rouge... Dans les jambes, monsieur, il me partit littérale- ment dans les jambes ! Je ne me Possédais pas assez, je tirai le premier coup trop près, et le second coup trop loin. Le premier coup fit balle ct Passa à côté du chastre, le second coup écarla trop et le chastre passa dedans. C’est alors qu’il m'arriva une de ces choses... oh! une de ces choses que je ne 

*
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devrais pas répéter, si je n'étais pas si véridique ; ce chien, 
monsieur, ce chien, qui, du reste, était plein d'intelligence 
ce chien me regarda un instant d’un air très-gogu enard; puis, 
s'en étant venu tout près de moi, tandis que je rechargeais 
mon arme, il leva la patte, monsieur, me fit de l’eau sur ma 
guëtre, etreprit le chemin par lequel il était venu. Vous com- 
prenez que, si c’eût été un homme qui m’eût fait une pareille 
insulte, il aurait eu ma vie ou j'aurais eu la sienne: mais que 

L] 

3 

voulez-vous que l’on dise à un animal que Dieu n’a pas doué 
de raison ? 

L'HÔTELIER, 
Le fait est que l’incongruité était sanglante. 

| LOUET. 
Sanglante, c’est le mot. Aussi, vous comprenez bien qu’elle 

ne fit qu'augmenter ma rage. De ce moment, le chemin de 
Marseille fut oublié. Je marchai comme le Juif errant. Le . 
chastre s’envolait de cinq cents pas en cinq cents pas. De. | 
vols en vols, de remises en remises, devinez où j'arrivai, mon- 
sieur? J'arrivai sur les bords d’un fleuve sans eau, . 

. L'HÔTELIER. 
C'était le Var ! ‘ 

. LOUET. . 
Justement, monsieur, c'était le Var. Je le traversai sans me 

douter que j'avais franchi les limites du royaume et que je 
foulais une terre étrangère ; mais n'importe, je l’eusse su, que 
j'aurais avancé tout de même. Je voyais mon chastre sautiller 
à deux cents pas devant moi, sur un sol où il n'y avait pas 
une touffe derrière laquelle il pût se cacher, Je m’approchai, 
le mettant en joue de dix pas en dix pas. Il était à trois por- 
tées de fusil, monsieur, quand tout à coup un épervier, un 
coquin d'épervier, qui tournait en rond au-dessus de ma 
tête, se laisse tomber comme une pierre, empoigne mon chas- 
tre et disparaît avec lui. 

‘ . L'HOTELIER. 
Oh! par exemple, c’est avoir du guignon. 

LOUET, 
Je restai anéanti, monsieur. 

L'HOTELIER. 
ll y avait de quoi. | 

LOUET. 
C’est alors seulement que je ressentis toutes mes douleurs.
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J'avais le corps couvert de plaies. Je tombai sur le bord de Ia 
route, Un paysan passa, « Mon ami, lui dis-je, ‘y a-t-il une 
ville quelconque, une cabane, un village dans les environs ? 
— Gnor, si, me répondit-il, à La cîtta di Nizsa, un miglio 
avanti, » Je compris que cela voulait. dire qu'il y avait Ja 
ville de Nice un mille plus loin; j'étais en Italie, monsieur. Il 
n’y avait pas deux partis à prendre ; je me relcvai, je m'ap- 
puyai sur mon fusil comme sur un bâton. Je n’étais soutenu 
que par l'espérance, monsieur, et maintenantque l'espérance 
m'avait abandonné, je sentais toute ma faiblesse. Enfin, j'en- 
trai dans la ville, je demandai au premier passant venu l'a- 
dresse d’une bonne auberge; car, comme vous comprenez 
bien, monsieur, j'avais besoin de me refaire. II m'enseigna 
l'hôtel d’Fork, et me voilà, monsieur, me voilà, 

| L'HÔTELIER. | - 
Vous êtes le bienvenu, monsieur, ct nous allons häter votre 

souper et celui de vos amis; quant à votre chambre, elle sera 
" à votre disposition quand vous voudrez. 

‘ LOUET. 
Merci, ce ne sera pas de refus, le souper surtout, 

7e L'HOTELIER, . . 
Je le hâte, monsieur, jé le hâte. . : 

‘ LOUET, | 
Oui, hâtez-le, 

SCÈNE III 

LOUET, seul. 

Ma foi, j'ai demandé à souper pour quatre, et j'ai bien fait, 
Voilà de fait douze heures que je n'ai mangé: depuis ce matin 
cinq heures; il est cinq heures du soir, j'ai fait le tour du 
cadran, cela vaut bien qu’on fasse un petit extra, Quelle 
chance d’avoir reçu avant-hier mes appointements de qua- 
trième basse du théâtre de Marscille, cinquante francs! Dix pour le diner, cinq pour la chambre et le service, restera trente-cinq francs pour mon retour. Trente-cinq francs. (n fouille dans ses poches.) Ah çà! mais où diable ai-je donc mis mon argent? Ouais! qu'est-ce que cela? Les pièces de cent sous Ont troué la toile de mon gousset, je les ai semées avec mon plomb sur la route de Saint-Cyr à Nice. Pas un denier,
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pas une obole, pas de quoi passer le Styx! Ouf! et moi qui 
| ai commandé une chambre pour un et un souper pour qua- 

tre! Garçon! garçon garçon ! (So pendant à la sonnetto et très-vite.) 

Garçon T garçon! garçon! ; 

: SCÈNE IV 

LOUET, LE Garçon. 

LE CARÇON. ‘ ‘ 
Eh! monsieur, est-ce que l’on vous égorge ? 

LOUET. 
Avez-vous commandé mon souper? 

LE GARCON. 
Qui, monsieur: | ° 

LOUET, 
Décommandez-le, alors, décommandez-le à V'instant même. 

LE GARCON, 
Mais. et les amis de monsieur? 

! : LOUET. ° 
Ils viennent de me crier par la fenêtre qu'ils n'ont pas 

faim. 

r 

LE GARCON. | 
‘Oh! quand les amis dé monsieur n'auraient pas faim, cela 

n'empêche pas monsieur de souper! 
LOLET. 

Mais vous comprenez bien que, simes amis n’ont pas faim, 
je n'ai pas faim non plus, moi. 

LE GARÇOX. 
Monsieur a donc déjeuné bien tard ?. 

. LOUET, 
Très-tard, . 

°LE CARÇON. 
Et monsieur n’a véritablement besoin de rien ? 

LOUET. 
Non! non! non! mais quand on vous dit que non, mille 

bombes! 

LE GARCON. 

Oh!il faut que ce soit quelque milord, car il est bien in- 
solent! 

Qt sort.) .
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SCÈNE V  . 

LOUET, seul. 

Un milord, moi? O garçon peu physionomiste, va! Eh 
bien, en voilà une position agréable; mais pas un sou, litté- 
ralement pas un sou. J'ai bien mon fusil; bah! ils m’en otfri- 
ront dix francs, J'ai bien ce solitaires; mais c'est un sentiment, 

- et j'aimerais mieux mourir de faim que de m'en défaire; et 
c’est qu'avec cela j’ai une faim canine. Ah! que vois-je! (Aper- 
cexant la basse.) Une basse! (1 se saisit de la basse.) Vous me direz: 
« Qu’a donc de commun une basse avec un homme qui n’a 
ni déjeuné ni-soupé?» D'abord, ils ont tous les deux l'estomac : 
vide. Et puis cette basse, c’est une amie, car on peut dire sans 
fatuité que, lorsqu'on a tenu un instrument pendant vingt 
ans entre ses bras, ou plutôt entre ses jambes, on doit être 
lié avec lui; et puis j’ai toujours remarqué que rien ne me 

- faisait venir des idées, à moi, comme le son de la basse, Et 
Dieu sait si j’ai besoin d’une idée}. Allons! . 
(N joue Une. fièvre brälante: à mesure qu'il joue, les portes s'ouvrent ; 

l'Hôle et les Garçons rentrent! La salle s'emplit peu à peu.) 

SCÈNE VI 
LOUET, L'IÔTELIER, Gançoxs et SERVANTES. 

L'HÔTELIER. 
Bravo ! bravo! ' ° 

TOUS. 
Ah !'bravo! bravo! so! 

L'HÔTELIER. 
Diable! ct nos Anglais qui demandent de la musique !... 

Monsicur, vous êtes un instrumentiste distingué. 
LOUET. | . 

J'ai refusé la place de première basse à l'Opéra de Paris. (4 part.) Ce n’est pas vrai; mais je suis à Vétranger, et je ne veux 
pas abaisser la France. 

‘ . L'HÔTELIER. Le. 
Cependant, monsieur, c'était une belle place, 

. : LUUET. 
Dix mille francs d’appointements, monsieur, et la nourri- 
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ture. Tous les jours, à déjeuner, des cotelettes et du vin de 
Bordeaux; tous les jours, à diner, quatre plats et du cham- 
pagne glacé, 

. L'HÔTELIER. 
Et vous avez refusé tout cela, monsieur ? 

‘ LOUET. - : 
C'est-à-dire que j'ai accepté, monsieur, et qu’aussitôt mon 

retour à Marseille, je partirai pour Paris. 
L'HÔTELIER. 

Avant de partir de Nice, d'abord, monsieur, voudriez-vous 
nous consacrer une soirée ? | 

‘ LOUET. 
Une soirée? Hum! croyez-vous qu'une ville comme Nice 

couvrirait nos frais ?... 
L'HÔTELIER. 

Comment, monsieur! mais, dans ce moment-ci, nous re- 
8orgeons d'Anglais poitrinaires et qui adorent la musique; 
dans mon seul hôtel, il ÿ en a quatorze, * 

LOUET. 
Ilest vrai que votre hôtel est le meilleur hôtel de Nice, et 

que la table, à ce qu’on assure, est excellente. 
| L’HÔTELIER, 

J'espère que monsieur en jugera avant de partir. 
LOUET, . 

Dame, je né sais encore ! : 
. L'HÔTELIER, 5 | 

Je n'ai pas de conseil à donner à monsieur, mais je suissûr 
- qu'une soirée qu'il nous consacrerait ne serait pas.une soirée 
perdue, 

. LOUET. . 
Et que croyez-vous que cette soirée puisse me rapporter? 

° L'HÔTELIER. 
Si monsieur veut me laisser faire les avances et distribuer 

les lettres, je garantis cent écus, (4 part.) Je ne risque rien, 
Milord Ollibon souscrit seul pour vingt-cinq guinées! 

LOUET, joyeux. 
Cent écus! 

, . L'HÔTELIER, so trompant à l'expression, 
Ce n’est pas beaucoup, je le sais; mais Nice, monsieur, ce 

n’est ni Paris ni Rome, : ‘ 
XL 11.
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- LOUET, 
C’est une charmante ville, et, en considération de la ville, 

si j'étais bien sûr, sans avoir à m'occuper de rien que de 
prendre cette basse et de charmer l'auditoire, d'arriver à 
cent écus de recette... 

L'IÔTELIER. 
. Je vous les garantis une seconde fois. 

LOUET, 
Et nourri, nourri comme à l'Opéra de Paris? 

L'HÔTELIER, 
© Et nourri. : 

LOUET. 
Alors, monsieur, annoncez-moi, affichez-moi, 

| ‘ L'HÔTELIER. 
Pour quand? 

.. LOUET, 
Mais pour quand vous voudrez. 

‘ L'HÔTELIER, - 
Pour ce soir. 

. LOUET. 
C’est bien prompt, il est sept heures. 

L'HÔTELIER. 
Raison de plus, monsieur; tout le monde est-sur la pro- ‘ 

menade, ou au salon de conversation ; un coup de tambour 
fera l'affaire. . , 
- LOUET. : 

Allez done, alors. . - ° 
‘ L'HÔTELIER. 
Votre nom? 

‘ LOUET. 
M. Louet, 

L'HÔTELIER, 
De passage à Nice. | . 

‘ .LOUET, 
Non! non! non! Venu de Marseille à Nice à la poursuite 

d'un chastre, ‘ ‘ : : 
| L'AÔTELIER, 

Ceci est-il bien utile à mettre sur l'affiche? 
| LOVET. ‘ 

Mais c’est indispensable, monsieur, attendu que je suis en 
veste de chasse et en guëtres; le tout méme assez détérioré; . 

he
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et le respectable public niçois pourrait croire que je lui 
manque de respect, quand il n’en serait rien, monsieur, ma parole d'honneur, incapable! | 

- ’ L'HÔTELIER. Lo 
. Je feraï ce que vous voudrez. Et que jouerez-vous? 

‘ ‘ LOUET, ’ ° 
N'annoncez rien, faites apporter toutes les partitions du 

théâtre, Je les connais toutes, je jouerai huit morceaux de 
première importance, au choix de l'auditoire. Cela flattera 
l'orgueil des Anglais, Comme-vous le savez, monsieur, ces in- 
sulaires sont pleins d'amour-propre. | 

L'HÔTELIER. 
Eh bien, c’est dit, c'est convenu. Je vous garantis cent écus . 

et je vous nourris. À l'instant même, on va Vous monter votre déjeuner, . oo os 
| LOUET. L 

Songez, monsieur, que c’est d’après ce prospectus que je 
me ferai une idée de votre manière de tenir vos .CNgage- 
ments, - | Fe : 
7 L'HÔTELIER., Le . 
Soyez tranquille ! (Anx Garçons.) Un déjeuner de première 

classe à M, Louet. ‘ .. Le 
(Il sort.) 

. SCÈNE VI 
LOUET, ux GARCON, puis L'ITÔTELIER, revenant. 

LOUET, prenant la basse dans ses bras ct exécutant uno sarabando. 
Tradéri déri déri déri déra, tradéri déri déri déri déra. 

LE GARÇON, entrant, portant des plats. 
Tiens ! qu'est-ce que vous faites donc? co 

LOUET. . . 
Ne faites pas attention, je reconduis ma danseuse. Ah! 

filet sauté! côtelette à la jardinière ! vin frappé ! ‘c’est bien 
véritablement, comme l'a dit cet honnète hôtelier, un déjeu- 
ner de première classe, ‘ ‘ 

un (I s’attablo et mange) . 

L'HÔTELIER, entrant. 
Eh bien, étes-vous content, monsieur ? 

LOUET. 
Enchanté!
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L'HÔTELIER. 
C'est t qu'il n’y a plus à s’en dédire à cette heure : on affiche, 

monsieur, et le tambour a l’ordre. 

LOUET. 
Je ne m en dédis pas, monsieur, et, avec l'aide de Dieu, je 

ne démentirai pas l'affiche et je ferai honneur au tambour. 
Seulement, monsieur, maintenant, pourriez-vous me dire par 
quelle voie je puis m'en retourner demain à à Marseille ? 

L'HÔTELIER, . 
Demain! vous êtes donc bien pressé ? 

. LOUET. 
Monsieur, depuis vingt ans, je n’ai pas manqué à mon 

service un seul jour, et voilà deux soirées qu’on ne m'a pas 
° vu au théâtre. On doit me croire mort. 

L'HÔTELIER. 
ïl Ÿ a justement dans le port, monsieur, une charmante 

corYette qui. fait voile pour Toulon. Le capitaine est de mes 
amis, un vrai 1 loup de mer. 

. LOUET. 
Toulon! tiens, je ne connais pas Toulon et serais bien 

aise de le connaitre, 

, 

L'HÔTELIER. 
Eh bien, cela tombe à merveille. Voici le capitaine Gar- 

nier. 
LOUET. 

uttendez donc! c’est que je crains la mer: 
L'HÔTELIER. 

Bah! la mer est comme d'huile en ce moment... Capi- 
taine.! . 

LA 

SGÈNE VIII 

Les Mèues, LE CAPITAINE GARNIER. 

. LE GAPITAINE, : 
Ilein ? 

. L'HÔTELIER, 
Voici un artiste ! ° 

LE CAPITAINE, 
Un artiste, ça?
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LOUET. 

! Ça ! oui, monsieur ; M. Louet, monsieur, première basse 

au théâtre de Paris. 
LE CAPITAINE, 

Eh bien, qu'est-ce que ça me fait, à moi ? 

i LOUET, bas, à l'Hôtelier. 

Dites-moi, il n’est pas d'humeur sociable, votre capitaine. 

L'HÔTELIER. , : 
Capitaine, pardon ! 

LE CAPITAINE. 

| ° Faites vite, je suis pressé; je pars demain. 

| | . LOUET. 

Nous le savons bien, capitaine, et c’est justement pour 

cela. . 
LE CAPITAINE. 

  

Quoi ? 
L'HÔTELIER, 

Que nous vous arrêtons. Voici monsieur qui donne un 

concert à Nice ce soir, et qui voudrait retourner à Toulon. 

LE CAPITAINE, 
Par ma corvette? ‘ 

L'RÔTELIER. 

Oui, monsieur, par la belle corvette du capitaine Garnier; 

la Vierge des Sept-Douleur . _ 
LE CAPITAINE. 

El bien, faites porter à bord monsieur avant le jour.” 

L "HÔTELIER, sortant. 

Bien! bien! bien! 
’ LOUET, - 
Vous vous en allez ? 

‘ | * L'HÔTELIER. 

N Je vais soigner votre second service. 
(1 sort.) 

LOUET, à part. 

Si je faisais une politesse à ce loup den Mer... (iraut. ) Mon- 

sieur! 
LE CAPITAINE. 

Plait-il ? ‘ ° 
LOUET. 

Monsieur, j'ai d’excellent champagne frappé, et, s’il vous
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plaisait de boire un verre de vin avec moi, à notre heureuse 
traversée... | 

LE CAPITAINE. 
Je ne bois que de l’eau, 

. LOUET. 
Eh bien, monsieur, un verre d’eau. 

. + LE CAPITAINE, | 
Soit. (1 so verse un verre d’ean ot va le porter à ses lévres ; on entend ” le tambour.) Qu’est-ce que cela ? 

| LOUET, 
Oh ! ne faites pas attention. 

. LE CAPITAINE, 
Comment, que je ne fasse pas attention? On bat le rappel, . et vous me dites de ne pas faire attention, | 

. LOUET, 
C’est pour moi, monsieur. On m’annonce, 

ee LE CAPITAINE, - Ah! diable ! je croyais que c'était pour les Anglais, 
LOUET, . 

C’est pour eux aussi. 
LE CAPITAINE, | 

Comment, c’est pour eux ? | É 
. LOUET, 

Oui... Les Anglais aiment beaucoup la musique, quoique, en général, ils ne soient pas musiciens. 
LE CAPITAINE. ‘ Pas musiciens? Tonnerre du diable si vous Jes aviez enten. dus à Trafalgar, vous ne diriez pas cela. 

. . ‘ LOUET. : 7 A Trafalgar ! Je n'ai pas pu les entendre, monsieur, je n'y n'y étais pas. ]l parait que c’était un beau concert. 
- ! LE CAPITAINE. 

Très beau! j'y étais, moi. À demain matin. 
: LOUET. ‘ 

Monsieur, reste un dernier article, » 
. LE CAPITAINE, 

Lequel ? 
DE . LOUET, 

Celui du prix de la traversée. | 
° LE CAPITAINE. | 

Ne me dites-vous Das que vous jouez de cela ?..
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 LODET. 7 ‘ 
De cela... Oui, monsieur, 

LE CAPITAINE, 
Eh bien, vous m'en jouerez un air, ct tout sera dit, 

‘LQUET. 

. Un air de. ? | 
LE CAPITAINE. 

Un air de cela, ou d'autre chose, peu m ‘importe; pourvu - 
que ce soit un air. - 

(fi sort.) 

SCGÈNE IX : 

LOUET, puis L'INÔTELIER. 

LOTET. 
Il n’est pas poli, mais il est désintéressé. ïl paraît, au 

reste, qu'il est musicien, et que ce concert.que les Anglais 

lui ont donné à Trafalgar lui est resté dans l'esprit. "3 ’avais 
d’abord pris mauvaise opinion de lui quand il m’a dit qu’il 
ne buvait que de l’eau. 1l paraît que je m'étais trompé, et 
que c estu un brave homme au fond. 

L'HÔTELIER, 
Voici votre second service, mon cher hôte... Mais j je vous 

avoue que je crois que vous n ’aurêz pas le temps. 

LOUET: 
Le temps de quoi? - - 

L'HÔTELIER. 
De finir votre diner. ‘ 

LOUET. 
Comment cela ? ‘ 

L'HÔTELIER. 
Ï y a une telle impatience de vous entendre, que les salons 

sont pleins dejà. Tenez... - 
LOUET. 

Ah! mais voilà qui est très-flatteur pour mon amour- 
propre. 

L'HÔTELIER. 
Qui, mais pour votre appétit... 

LOUET. 
Monsieur, faites porter, je vous prie, le second service 

dans ma chambre, j je souperai. .
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L'IÔTELIER. - 
Alors, je puis annoncer que vous êtes prêt. 

.e LOUET, . o 
Annoncez, monsieur, annoncez. ‘ 

L'HÔTELIER, ouvrant les portes. 
Pour répondre à l'impatience de l’honorable public, voici 

M. Louet qui interrompt son diner. 
TOUT L'AUDITOIRE. 

Bravo! 

LOUET, sa basse À Ja main. 

Messieurs! N | 
L'AUDITOIRE. 

Bravo! - 
LOUET, 

Messieurs !… 

L’AUDITOIRE. 
Bravo! bravo! 

: LOUET, à part, 
Je crois décidément que ce qu'il y a de mieux à faire, c’est 

de commencer mon grand air. 

  

ACTE DEUXIÈME. 

> DEUXIÈME TABLEAU 
/ 

L'intérieur de la corvetto. , 

SCÈNE PREMIÈRE - 

LOUET, seul, couché dans un hamac, la tête appuyée entre les deux 
° mains. ‘ | : 

Ah ! je m’en’doutais bien, que cela me ferait cet-effet-là… Je l'avais dit à ce brave homme d’hôtelier... « Comme d'huile, 
comme d'huile! » Oui! Ce qu’il y a de plus humiliant dans tout ceci, c’est le peu d'attention que ces gens de mer font
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à vos souffrances. Il y a même plus, c’est qu'au lieu de les 
plaindre, ils en rient.. Mais, au fait, six heures de traversée 
sont bientot faites; un peu de courage. Brrrou!... Oh! que 
se passe-t-il done là-haut ?.. Quelque chose d’extraordinaire, 
ce me semble. (Lo tambour bat le branlebas.) Le signal du déjeu- 
ner probablement. Je serai un triste convive, ct, si le capi- 
taine n’a que moi pour lui tenir tête... 

SCÈNE II 

LOUET, LE CAPITAINE GARNIER, PLUSIEURS Marins, 
“UN Mousse. 

LA VOIX DU CAPITAINE, 
. Allons, allons, sur le pont les sabres, les haches, les piques ! 

- VOIX, dans lo dessous. | 

Voilà, voilà, voilà ! , 
-LOUET, - 

Des sabres, des piques, des haches!.. Pour quoi donc faire 
ces instruments guerriers?... {Un marin passe portant une brassée 

de sabres.) Mon ami, qu'annonce ce tambour, s’il vous plait ? 
LE MAMN. 

J1 annonce les Anglais, mon brave homme... “à 
LOUET. D 

Les Anglais 1... les Anglais! mais ce sont de très-bons en" 
fants; ce “sont cux, hier, qui m'ont fait les trois quarts de ma 
recetle. 

LE MARIN, 
: Eh bien, ils pourront bien vous la reprendre tout entière 
aujourd’hui. _ 

LOUET. - 
Me reprendre mes cent écus!.., que signifie cela? (un, 

Marin passe avec une brasséo do piques.) Oh! oh! des piques mainte-" 
nant! (Un Marin passe avec une brassée do haches.}) Des haches!.… 
Décidément, il y a quelque chose tà-haut qui n’est pas natu- 
rel. (u essaye de marcher.) Diable de roulis, va !... Certainement, 
je n’ai pas le pied marin, | 

LA VOIX DU CAPITAINE, 
Antoine, apporte-moi ma pipe.
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UNE VOIX. 
Qui, capitaine... . 

(Un Moussa passe avec une énormo pipe à la main.) - 

LOUET, l’arrélant. Le . 
Pardon, mon petit ami, mais que se passe-t-il donc là- 

laut? 

. LE MOUSSE. 
Lä-haut? : ‘ 

.. LOUET, 
Est-ce que l'on déjeune ? - . 

LE MOUSSE, . 
Ah! oui, drôlement. il va y en avoir quelques-uns qui 

auront une indigestion de plomb et d'acier de ce déjeuner- 
là... Mais lâchez-moi, le capitaine attend sa pipe. 

. . LOUET. 
Oh! dans tous les cas, il est évident, n'est-ce pas, mon 

petit ami, que, si le capitaine attend sa pipe, c'est que le 
danger n’est pas grand, ! 

° LE MOUSSE. : 
Au contraire !... quand il la demande, c’est que ça chauffe. . 

ça chauffe 1... ‘ ‘ 
‘ . LOUET, : 

Mais enfin qu'est-ce qui chautfe ? . 
| LE MOUSSE. . : 

La grande marmite donc !...celle où il y a du bouillon pour 
tout le monde. Montez sur le pont, et vous verrez... 

° : (Il monte à l'écoutille.) 
- . LOUET. 
- Au fait, je crois que c’est ce que j'ai de mieux à faire que 
de voir. Diable de roulis, va! C’est étonnant, ça m'a guéri, 
du reste. je n'éprouve plus rien. il n’y a que ce diable de 
roulis.. Ah! je tiens l'échelle. . ° 
{Au fur et à mesure qu’il monte, le bitiment s'enfonce ct découvre lo pont. 

Chacun est à son poste: les Canonniers à leurs pièces, lo Capitaine à son 
bane, les Gabiers dans les hunes. Louet passe sa tête par l'écoutille.) 

e
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TROISIÈME TABLEAU 

Lo pont de la corvette, 

Lt SCÈNE PREMIÈRE 

LOUET, LE CAPITAINE GARNIER, rour L’ÉQuirace. 
LE CAPITAINE. - 

C'est bien !.., chacun à son poste, et faites-leur voir de quel 
pays nous sommes. en attendant qu’on leur montre de quel 
bois nous nous chauffons : le pavillon tricolore à Ia corne, ct 
assurez-le-moi par un bon coup de canon. LL 

LOUET. 
Comment, par un coup de canon? 

(Le pavillon monte, un coup de canon retentit.) 

. LE CAPITAINE. | 
Cest bien!... quand ce ne serait que pour leur. montrer que 

nous avons de la poudre et des boulets, 
- ne LOUET. 
Bonjour, capitaine. Hum! Il paraît qu'il y a quelque 

. Chose de nouveau à bord. 

: LE CAPITAINE. tt 
Ah! cest vous, mon cher monsieur Louet! J'ai entendu 

dire que vous aviez eu un très-beau succès hier. 
LOUET. 

Mais, oui, capitaine, je n’ai pas à me plaindre. 
LE CAPITAINE. ‘ 

Et comment vous portez-vous, ce matin ? 
. LOUET, Le. 

J'ai été malade. oui, le roulis.… Mais cela va micux… 
beaucoup mieux. ‘ - ° 

LE CAPITAINE, 
Je vous en fais mon compliment... Monsieur Louct, avez- 

vous jamais vu un combat naval ? ct 
LOUET: 

Jamais, capitaine.
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LE CAPITAINE, 

Avez-v ous envie d'en voir un? 

LOUET. 

Mais, capitaine, j'avoue... j'avoue que j'aimerais mieux 
voir autre chose. 

LE CAPITAINE. 

J'en suis fâché; car, si vous aviez envie d'en voir un. 
mais un beau... vous auriez été servi à la minüte. 

| LOUET. 

-Comment! monsieur, nous allons avoir un combat naval? 
Ah! vous plaisantez, capitaine. Farceur de capitaine ! ! 

LE CAPITAINE. - 

Ah ! je plaisante ? Montez encore deux échelons et regar- 
dez... Y êtes-vous ? 

LOUET, 
Qui, capitaine, 

LE CAPITAINE, - 

Eh bien, que voyez-vous? 
LOUET. : | . 

Je vois trois forts beaux bâtiments. ” 

LE CAPITAINE, 
Comptez bien. N 

LOUET. 
J'en vois quatre. 

. LE CAPITAINE, 
Cherchez encore, 

L LOUET. 
Cinq... six... Ah! ah! 

LE CAPITAINE. 

Vous connaissez-vous en pavillons ? ? 

LOUET, . 
Assez mal. . | 

‘ LE CAPITAINE. 

N'importe, regardez celui que porte le plus grand, là, à sa 
corne. où est notre pavillon tricolore à nous... qu'y a-t-il 
sur ce pavillon ? 

LOUET. 
Je me connais très-peu en figures héraldiques ; cependant 

je crois distinguer une harpe.



LA CHASSE AU CHASTRE 201 

LE CAPITAINE, 
Eh bien, c’est la harpe d’frlande.. D'ici à cinq minutes, 

ils vont nous jouer un air. 
LOUET, 

Capitaine ! 
‘ LE CAPITAINE. 

Quoi? 
LOUET. | 

Capitaine! maïs il me semble qu’ils sont encore loin de 
nous et qu’en déployant toute cette toile qui ne fait rien là, 
le long de vos vergues et de vos mäts, vous pourriez vous 
sauver. Moi, je sais qu’à votre place, je me sauverais.. Par- 

. don! C’est mon opinion comme quatrième basse au théâtre q 
de Marseille, et je serais heureux de vous la faire partager. 
Si j'étais marin, peut-être en auraïs-je une autre, 

LE CAPITAINE, 
Si, au lieu d'être une basse, c'était un homme qui m’eût 

dit ce que vous venez de me dire, monsieur, cela se passerait 
mal, | 

LOUET, 
Capitaine! 

LE CAPITAINE. 
| Apprenez que le capitaine Garnier ne se sauve pas. Il se 
bat jusqu’à ce que son vaisseau soit criblé, puis il attend l’a- 
bordaye ; puis, quand son pont est couvert d’Anglais, il des- 
cend vers la sainte-barbe avec sa pipe, il s'approche d’un 
tonneau de poudre... et il envoie les Anglais voir si Le Père 
éternel est là-haut. - 

LOUET, 
Mais les Français ? 

LE CAPITAINE. 
Les Français aussi, 

LOUET. 
Alors, il n’y a donc que les passagers. ? 

LE CAPITAINE. 
Les passagers tout de même. 

° LOUET. 
Allons, capitaine, pas de mauvaise plaisanterie, 

- LE CAPITAINE, 
Je ne plaisante j jamais, monsieur, quand le branlebas est 

battu.
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. ‘ LOUET. 
Capitaine, capitaine, au nom du droit des gens, descendez: moi à terre... J'aime mieux m'en aller à pied... Je suis bien, venu, je m'en irai bien. CO TT 

. ° LE CAPITAINE, posant sa pipe. 
Voulez-vous que je vous donne un conseil, monsieur Louet ? 

LOUET. 
Donnez, monsieur, donnez: un conseil est toujours le bien- venu, donné paï un homme raisonnable. 

‘ LE CAPITAINE, ! Lo, ‘ Eh bien, monsieur Louet, c’est d’aller vous coùcher; vous en venez, n'est-ce pas? retournez-y,  . 
LOUET, - Une dernière demande, capitaine. 

. LE CAPITAINE, | | ” Faites, monsieur, | | 
. LOUET. oo Avons-nous quelque chance de salut? C'est un homme Marié, ayant femme et enfant, qui vous fait cette question. (4 part.) Je lui dis cela pour l’intéresser : Je fait est que je suis garçon, | ’ 

LE CAPITAINE. A 
Écoutez, monsieur Louet; je comprends ‘tout ce que fa position a de désagréable pour un homme qui n’est pas du métier, ‘ ° 

i | LOUET. ° 
Ah ! * . 

LE’ CAPITAINE, 
Oui, monsieur, il y a une chance. 

LOUET. . 
Laquelle, capitaine ? Et, si je puis vous être bon à quelque chose, disposez de moi, ‘ 

LE CAPITAINE. : Voyez-vous ce nuage noir au sud-sud-quest ? 
LOUET. 

Je le vois comme je vous vois, Monsieur. . | ! ‘ LE CAPITAINE, ° H ne nous promet encore qu'un grain, 
‘ LOLET. 

Un grain de quoi, capitaine ?
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LE CAPITAINE, 
Qu'un grain de vent, : 

. LOLET, 
Eh bien ? 

| LE CAPITAINE. : - 
Eh bien, monsieur, priez Diéu qu’il se change en tempèüte. 

LOUET. . 
Comment! en tempête, capitaine? Mais on fait naufrage 

par les tempêtes! 
LE CAPITAINE, 

Eh bien, c’est encore ce qui peut nous arriver de plus 
heureux ! ( reprend sa pipe et s’apercoit qu'ello est éteinte.) Antoine ! 
Autoine ! mais où es-tu donc, sardine de malheur ? | 

LE MOUSSE, 
Me voilà, capitaine. 

LE CAPITAINE. 
Va me rallumer ma pipe ; car, ou je me trompe fort, ou le 

bal va commencer. D 

(Œa ce moment, un petit nuage blanc apparaît au flanc du vafsseau lo plus 
rapproché; puis on entend un bruit sourd. Le haut de la muraille de la cor- 
vette se démolit, et un Canonnier, monté sur l’affüt de sa pièce, tombe sur 
l'épaule do Louet.) ‘ ° ". 

LOUET. ‘ 
Allons donc, mon ami ; ce n’est pas drôle du tout, ce que 

vous faites là ! (Repoussant le Canonnier.) Allons donc ! (L’Artilleur 
tombe à terre.) Ouais ! qu'est-ce donc? Il est mort! 

LE CAPITAINE. . 
Eh bien, ne vous avais-je pas dit que le bal allait commen. 

cer ! (Aux Marins.) Allons ! en place pour la contredanse! 
‘ : LOUET. _ 

Attendez! attendez! je n’en suis pas, moi ! je n’en suis pas! 

(Il se sauve ct redescend par l’écoutillé:) 

SCÈNE II 

LE CAPITAINE GARNIER, L’Equirace. 

S Commencement du combat, 

| LE CAPITAINE, . . . 
- En plein boïs, mes enfants! en plein bois ! Coupez:les par
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le milieu du corps, ces gredins d’Anglais ! (Bordée de canon.) 
Ah! ils en tiennent! bravo! bravo! 

DES VOIX. 
Capitaine, un bâtiment à l'arrière ! 

LE CAPITAINE. 
Mettez deux pièces de chasse en batterie, et feu! morbleu! 

feu ! (ronnerre.) Ah ! ah! voilà le bon Dieu qui s’en mêle, Que 
dites-vous de l'ouverture, monsieur Louet ? 

LOUET, dans Ja‘cale. + 
Je dis monsieur qu’on dirait celle de la fin du monde. 

| | LE CAPITAINE, 
Ah l'ah} le feu se ralentit, enfants !.…. Que voyez-vous là- haut? ° 

e UNE VOIX. 
Les Anglais changent de manœuvre, 

LE CAPITAINE. 
Que fait Le vaisseau amiral ? 

LA VOIX, 
11 vire de bord. ‘ 

LE CAPITAINE, 
Et ses voiles? . ‘ : 

e UNE VOIX. : On dirait qu’il prend des ris... Ah! il carguc sa misaine et ses grands huniers! . - 
* LE CAPITAINE. 

Bon ! il flaire Ja tempête ! L'exemple est bon à suivre, en- fants ! Carguez la misaine et amenez les huniers! La ! atten- dons maintenant ; je crois que le bon Dieu a un mot à nous dire! |: 
7 (La toile du fond se déroule en Panorama. On voit s'éloigner les bâtiments ” Anglais. Le ciel s’assombrit peu à peu. Tempête, éclairs. Le tonnerre tombe. Un des bâtiments anglais prend feu, frappé do la foudre, et saute. La mer se gonfle, Le panorama continue à se dérouler, On voit Passer l'ile d’Elbe, Porto-Ferraïo; Cnfn, on entre dans le port de Piombino.) - 

SCÈNE III: 

Les Mes, LOUET. 
. LOUET, sortant la têlo de l'écoutille. Capitaine! capitaine ! ‘
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LE CAPITAINE, ; : 
Ah! cest vous, monsieur Louet! oo 

LOUET. 
Je croïs que cela se calme. 

LE CAPITAINE, 
_ Mais c’est tout calmé. 

LOUET. 
De sorte que hous voilà... ? . 

LE CAPITAINE, 
En lieu sûr, cher monsieur Louet. 

LOUET, 
Mais les Anglais? | 

| LE CAPITAINE, 
Les Anglais? Grâce à la tempête que j'avais prévue, ils ont 

eu tant à faire pour eux, qu’ils n’ont pas eu le loisir de s’oc- 
cuper de nous... Si bien que nous leur avons. passé entre 
les jambes, fittéralement, monsieur Loue. 

LOUET. 
Oh! oh! comme au colosse de Rhodes. Vous Savez, MOn- 

sicur, que les vaisseaux, disent les historiens, avaient la bas- 
sesse de passer entre les-jambes de ce monument... De sorte 
que voilà probablement l'ile Sainte-Marguerite ? 

LE CAPITAINE, 
Ca? 

LOUET. 
Mais oui, ça, 

LE CAPITAINE, 
C'est l'ile d’Elbe.. 

LOUET. 
Comment, l'ile d’Elbe?.… Mais, capitaine, ou mes connai- 

Sances géographiques me trompent, ou l'ile d’Elbe n’est pas 
si proche de Toulon, ‘ 

LE CAPITAINE, 
Où diable prenez-vous Toulon ? 

‘ LOUET. 
Cette ville, n’est-ce point Toulon? Le port où nous sommes, 

w'esl-ce point le port de Toulon ? Enfin, capitaine, ne m’a- 
vez-Vous pas dit que nous partions pour Toulon? 

LE CAPITAINE, 
Mon cher monsieur Louet, vous savez le proverbe: « L'I:omme 

propose... » Le 
XL : "142
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LOUET. 
« Et Dicu dispose... » Oui, monsieur, c'est un proverbe 

très-philosophique. 
LE CAPITAINE. 

Et surtout très-véridique. Dieu a disposé, monsieur Loue, 
LOUET. 

De qui?” | 
‘ LE CAPITAINE. 

De vous, donc. : 
LOUET. 

Et où sommes-nous, alors, monsieur. ? 
‘ LE CAPITAINE. 
Nous sommes à Piombino. | 

LOUET, - 
A Piombino, monsieur! qu'est-ce que vous dites là! 

Mais, si cela continue, je retournerai à Marseille par les tles 
Sandwich, où fut tué le capitaine Cook. 

LE CAPITAINE, 
Le fait est que nous n’en prenons pas le chemin, de Mar- 

seille. . 
LOUET. 

Mais voilà que je suis fort loin de ma patrie, moi} 
LE CAPITAINE, 

Et moi, donc, qui suis de Brest} 
LOUET. 

Mais comment donc y retourner? 
+ LE CAPITAINE. 

À Brest? . : 
| LOUET. 

Non, à Marseille. 
LE CAPITAINE. 

Il v a la voie de mer par mon bâtiment, monsieur Louct, 
‘LOUET. ‘ 

Merci, je sors d'en prendre. 
LE CAPITAINE, : 

La voie de terre par le voiturin. 
‘ LOUET. 

. Je préfère la voie de terre, monsieur, de beaucoup même. 
LE CAPITAINE. 

. Eh Dion, , Mon cher monsieur Louct, je vais vous remettre sur 
e port. .
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LOUET, 
Vous m'obligerez, capitaine. Mon bagage ! St 

‘ LE CAPITAINE, 
Le bagage de M. Louet! 

LOUET, 
.Oh! il n’est pas bien considérable: mon fusil et ma carnas- 

siére. ° = 

LE CAPITAINE, 
* Monsieur Louet! 

LOUET. 
. Capitaine? 

LE CAPITAINE, . 
Vous savez, cher monsieur Louet, qu'entre compatriotes, 

on ne fait pas de façons. 
LOUET, 

Oui, monsieur, je sais cela. 
LE CAPITAINE, 

Eh bien, vous m’entendez, 
° ° LOUET, ‘ " 
Oui, monsieur, je vous entends, mais je ne vous comprends 

pas... Cela veut dire, s’il vous plait ? ‘ . 
‘ LE CAPITAINE. | 

Cela veut dire... cela veut dire, mille tonnerres! que, si 
‘vous n'avez pas d'argent, ma bourse est à votre disposition, 
quoil.…. voilà le mot lâché! 

.  LOUET. 
Monsieur, cette manière de m'offrir vos services me fait ve- 

nir les larmes aux yeux... Merci, je suis riche... ‘ 
; LE CAPITAINE, 
Dame, c'est qu’un artiste. 

LOUET. 
J'ai cent écus dans ce mouchoir, capitaine... 

LE CAPITAINE. ‘ 
Ah bien, si vous avez cent écus, avec cela, on va au bout du 

monde, ° 
| LOUET. Lo. 
| Je désire ne pas aller si loin, et, si, je puis, capitainé, je 

m'arréterai à Marseille, | . 
| LE CAPITAINE. 

Eh bien, alors, mon cher, bon voyage, et ne m’oubliez 
pas dans vos prières. ‘
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‘ LOUET. . 
Oh! soyez tranquille, capitaine, je vivrais cent ans, que 

cent ans je me souviendrais de vous. 
LE CAPITAINE. 

L'embarcation est-elle prête? 
UNE VOIX. 

Oui. 
LE CAPITAINE. 

Adieu, monsieur Louct ! 

LOUET. 
Adicu, capitaine! | 

LE CAPITAINE, 
À propos, descendez au Hussard. français, à l’Ussaro 

francese, c’est la meilleure auberge. : 
| LOUET, 

“Merci, capitaine. | 
“TOUS LES MATELOTS. 

Au revoir, monsieur Louet, au revoir! 
LOUET. 

Adieu, messieurs, adieu! 
(On agite les chapeaux, et on se fait toute sorte de tendresses.} 

QUATRIÈME TABLEAU . 

La cour de l'auberge du Hussard f. rançais.—Le Velturino; les chevaux attclés. 
Nuit, — Deux ou trois Voyageurs attendent dans la cour, 

SCÈNE PREMIÈRE 

LOUET, LE VETTURINO, VOYAGEURS. 
, 

LOUET, entrant. 

Ouf! voilà probablement notre véhicule; je dis véhicule, 
parce que, ne connaissant pas le nom national de cette voi- 
ture, je craindrais de me tromper en l'appelant autrement... 
(A un Voyageur.) Monsieur, comment appelle-t-on, s’il vons 
plaît, ce genre de diligence? ° .
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LE VOYAGEUR, .e 

Cosa? . ‘ 
LOUET. ù | J'ai: l'honneur de vous demander, monsieur, comment | s'appelle ce genre de diligence.’ eo | 

LE VOYAGEUR, . ‘ . 
Non capisco. 

- LOUET, - Ah! elle se nomme capisco? Merci, monsieur; et où allons- nous ? | . 
‘ LE VOYAGEUR. 

Non capisco. : 
.: LOUET, . oo Capisco, encore! ce voyageur n’entend évidemment pas ce’ *  Queje Ini dis. {Atlant à un autre.) Monsieur, s'il vous platt, sans indiscrétion, où allons-nous ? : : 

‘ LE VOYAGEUR.: . 
Non capisco. . ‘ 

*LOUET, LS 
I paraît que le mot capisco est le’ fond de Ia langue ita- lienne, (au Vetturino.) Mon ami, je ne demande pas mieux que , de monter dans votre voiture ; Mais, auparavant, je voudrais : savoir où nous allons, ° 

. LE VETTURINO. [ " 
Noi andiamo a Firenze... ‘ 

+ LOUET, …. Ah! diable! Moi andiamo a Firenze. Qui diable peut m'expliquer ce que cela veut dire? Loi 

D 

SCÈNE II 

Les Mèues, ERNEST, officier de hussards. * 

- ERNEST, [7 ‘ 
Cela veut dire, mon cher monsieur, que nous allons à Flo- 

rence. 
| .. … LOUET, | : 

Ah! merci, monsieur! Monsieur est Français ? 
' ERNEST. | 

Oui, monsieur, Lo Le . 
XL | ' 12 ‘
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. . LOUET, : 

Monsieur est militaire, peut-être ? (Ernest lève les épaules et 
tourne le dos.) Pardon, monsieur, mais j'ai cru que la demande 

n'était pas indiscrète, vous voyant revétu de votre uniforme, 
| | ERNEST, ° 

Eh bien, oui, jesuis militaire; après, que voulez-vous ? 
| LOUET. : 

Monsieur, je voulais savoir si Florence me rapproche de 
Marseille, | | 

- ERNEST, , 
Certainemént! | 

LOUET. 
Ah! tant mieux, monsieur, tant mieux!. Alors, je me dé- 

cide à aller à Florence, Conducteur ! conducteur! 

ERNEST, 
Vetturino! . 

LE VETTURINO. 
Signor. 

ERNEST, ° 
Ti parla il signore. | 

. : LE VETTURINOe ‘ 
Che cosa vuole ? 

ERNEST, 
T1 demaride ce que vous désirez? 

. . ° LOUET, | 
Je désire savoir le prix de Ja place. 

. LE VETTURINO, ° - 
Venti lire! 

‘- LOUET, 
Monsieur? ° 

ERNEST. . ‘ 
11 demande vingt livres. |: 

ee LOUET, 
Est-ce la somme exigible ? 

‘ ERNEST, * 
C'est celle que je paye, du moins. 

LOUET, 
Ah! il paraît que ce n’est point comme au théâtre de Mar- scille, où MM. les militaires ne payent que moitié prix. 

ERNEST. 
Monsieur...
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LOUET, 
Je ne dis pas cela pour vous offenser, monsieur, bien au 

contraire. — Tenez, mon ami, voici vos arrhes. 

LE VETTURINO. 
Si paghe d'avance. | 

LOUET, à Ernest. 

Monsieur, voudriez-vous m'expliquer le langage de cet 

homme? 
ERNEST: 

1 dit qu’on paye d'avance. - 
LOUET. 

Est-ce défiance des étrangers? 
ERNEST. 

Non; c'est de crainte des accidents qui peuvent arriver en 
route, 

LOUET. 
Des accidents, monsieur !-et quels accidents, je vous prie 

ERNEST, impatienté. 

Ah! monsieur !... \ 
LOUET. | 

Mille pardons! {Au Vetturinos) Mon ami, voici yos vingt 

livres. 
LE. VETTURINO, 

Obligato ! Andiamo, signori! andiamo! 
LOUET. . 

Je suis de nouveau forcé de recourir à votre abligeance, 
monsieur, pour vous demander çe que notre cocher entend 

par ces paroles, 
, --ERNEST, 

Il nous invite à prendre nos places. 
LOUET, 

Comment done!… Voyons, je n'oublie rien... Mon fusil et 
ma carnassière, ma carnassière et mon fusil, c’est tout, 

ERNEST, à qui le Vetturino a parlé tont bas, 

Monsieur, cet homme, qui est plein de délicatesse, vous 
prévient qu’au lieu de suivre la route ordinaire, il prend 
celle de la montagne; cela vous est-il égal, de passer par la 
montagne? 

LOUET, 
Tout à fait égal, monsieur, je n'ai rien contre Ja mon- 

tagne.. Oh!sic "était la mer, ce serait autre chose.
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| ERNEST. | . 
Alors, cela va bien; pendant tout le temps du voyage, 

vous lui tournerez le dos, à la mer. ‘ 
LOUET. 

Cela me suffit, monsieur, et je monte, à moins que vous ne préfériez.…. ' 
ERNEST. 

Allons done, pas de facons, montez, montez, . 
(Louet s'apprête à monter; le Vetturino s'approche de lui.) 

|: LE VETTURINO. 
Scusa, Eccelensa, ma le fousil il n’est pas carriqué,° 

n'est-ce pas ? 
LOUET. 

Comment! le fusil n’est pas carriqué? Qu’entendez-vous, -Mon ami, par le verbe carriqué ? : 
ERNEST, montant. : ‘ 

H demande si votre fusil n’est point chargé, 
‘ LES VOYAGEURS. ! 

Andiamo! andiamo! : 
.- LE VETTURINO. 

Le fousil il n’est pas carriqué, 
LOUET. . 

Eh! si, mon ami, il est carriqué. En vérité, cet homme est d’une indiscrétion.…. , ee . 
* LE VETTURINO. 

Alors, i! besogne le décarriquer. 
: LOUET, à Ernest. ‘ ‘ Monsieur, par grâce! ayez la bonté de me dire ce. que dé-- sire ccthomme. , . ° 

ERNEST. . 
Il désire que vous déchargiez votre fusil, de peur d’acci-. dent. 7. 

- LOUET, 
Ah ! c'est trop juste, 

ERNEST. . | Mais non, au contraire, n’en faites rien, laïissez-le comme il est; si nous étions arrètés Par des voleurs, avec mes pis- tolets et votre fusil, nous Pourrions nous défendre, . LOUET, 
Par des voleurs, monsieur! : Est-ce qu'il y.aurait des voleurs sur cette route, par hasard? . : , 

‘
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ERNEST. 

Eh! monsieur, en Italie, il y en a partout. 
LOUET, . , . 

‘Conducteur ! conducteur ! 
LE YETTURINO. 

Voilà moi! 
. ‘ LOUET. 

C'est très-bien, voilà vous; mais, dites-moi; mon ami, vous 
ne m'avez pas dit qu'il y ayait des voleurs eur la route. 

‘ - LES VOYAGEURS. | 
Avanti! avantil , 

ERNEST, tirant Louct à lui, 

Allons donc, montez; vous voyez bien que les voyageurs 
s'impaticntent. Nous ne serons pas à Sienne avant minuit, 
morbleu ! . 

LOUET. . 
Attendez que je décharge mon arme, 

ERNEST, 
Mais non, au contraire, montez donc. 

LOUET. : ' 
Pardon, monsieur, pardon, mais je suis de l'avis du con- 

ducteur. Si nous rencontrions des voleurs, par hasard, je ne 
voudrais pas que ces braves gens. pussent, soupçonner que . 
mon intention est de leur faire le moindre mal. 

ERNEST. 
Ah! vous avez peur, à ce qu’il parait? : 

LOUET. 
de ne le dissimule pas,monsieur ; moi, je ne suis pas mi- 
litaire, je suis quatrième basse au théâtre- de: Marseille, 
M. Louet, pour vous servir. 

ERNEST. \ ot 
Ah! vous êtes quatrième basse au théâtre de Marseille ? 

Alors, vous avez dû connaître une charmante danseuse : qui 
y était il y a deux ou trois ans. ue 

| LOUET. . | 
J'ai connu beaucoup de charmantes danseuses, monsieur ; 

car ma place à l'orchestre est une excellente place pour faire 
connaissance avec elles, Comment se normmait-clle, sans in- 
discrétion, monsieur ? 

' . al salue.) ° 
4
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ERNEST, 
Mademoiselle Zéphirine, 7 L | . LOUET. - . Oui, monsieur, je l'ai connue ; elle a quitté notre ville pour l'Italie; c'était une personne fort légère. ° ". ERNEST. 
Tum! ‘ 

: .  LOUET. 
Ceci s'applique au physique seulement, monsieur, et, pour une danseuse, c’est une louange, ou, sur ma foi, je ne m'y connais pas. 

‘ ERNEST. 
À Ta bonne heure. 

LES VOYAGEURS, 
Andiamo ! andiamo ! 

’ * ERNEST. 
Allons ! allons ! ° 

*  LOUET, ‘ Monsieur, je m’éloigne Pour décharger mon arme, de peur d’effrayer les chevaux par l'explosion. 
tie ! LE VETTURINO. . Donnez Je-fousil, je le prendero avec me. : | | LOUET. 

Tiens! je n'y avais point songé, Voici mon fusil, mon brave homme, Ayez-en bien soin, car c’est une excellente arme. - © ERNEST, 
Ah çà! mais, mille tonnerres, monterez-vous? . . LOUET. 
Me voilà, monsieur, me voilà. (11 va s'asseoir an fond, Ernest le fait tourner et il s’assied sur le devant.) Ah! cela vous fait mal d'al- ler à reculons ? co 

etat 

| ERNEST, ù Oui, . | | ‘ | LOUET, Et à moi aussi ! Vous dites donc, monsieur, que mademoi- selle Zéphirine... ? …. 
ERNEST. - Vous vous trompez, monsieur, je ne dis rien, 
LOUET. Pardon ! (A imèmo.) 11 paraît qu’il n’est plus en train de causer. 

‘
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LES VOYAGEURS, 

Avanti! avanti! 
LE VETTURINO. 

Si parte! Youp!.… 
° (La voiture roule. La toile du fond se développe en panorama.) 

LOUET, 
Enfin, nous voilà en route, 

ERNEST, 
Morbleu ! ce n’est pas votre faute. 

° LOUET, à part. , 

Ah! il revient à la conversation. (Haut.) Monsieur, je ne suis 
point fâché de quitter cette auberge ; on y était fort mal. 
Comment avez-vous dormi, monsieur? | 

° ERNEST, _ 

, 

Fort bien, | 

. LOUET, à part. . 
Vous n'êtes pas difficile. J'ai été dévoré, monsieur, littéra- 

lement dévoré par les insectes ; et cependant, j'oserai dire 
que j'étais encore mieux là que dans le bâtiment du capi- 
taine Garnier, Connaissez-vous le capitaine Garnier, mon- 
sieur ? | . ‘ | 

ERNEST, 
Non! 

LOUET. 
C’est fâcheux, Un bien excellent honime, un péu brutal, 

mais le cœur sur la main, Imaginez-vous, monsieur, qu’il y 
avait là six bâtiments anglais, et, à l'horizon, un grain. Vous 
savez ce que les marins appellent un grain, hein ? tous le sa- 
vez, n'est-ce pas?.., Monsieur, j'ai l'honneur de vous déman- 
der si vous savez ce que c’est qu’un grain ? 

‘ ERNEST: 
Eh! oui, monsieur, je le sais. 

| LOUET: 
Oui; mais vous ne savez pas ce qué c’est qu'un grair 

compliqué d’une tempête; vous n'avez jimais assisté à un 
combat naval et à un orage en méme temips. N'est-ce pas, mon* 
sieur, n'ést-cé pas que vous n'avez jamais assisté à un orage 
et à ur combat naval? Monsieur, j'ai l’honneur de vous 
demander... (Ernest route.) Tiens, il dort | 11 me semble avoir 
lu dans la civilité qu’il n’était pas poli de dormir quand les
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gens parlaient; mais un hussard ! Ma foi, si jen faisais autant, 
si je m’endormais aussi, moi? On n’est pas trop mal, dans 

‘cette voiture, et je crois que je pourrais achever ma nuit 
d’une façon agréable. (1 s’accommode avec son mouchoir.) Ah !... (02 
entend un eoup de sifflet dans le lointain.) Plait-il ? 11 me semble avoir 
entendu... Monsieur! monsieur ! 

ERNEST. . 
Ah çà! nom d’un sabre, me laisserez-vous dormir ? 

| ‘LOUET. . . 
Monsieur, je désirerais avoir l'honneur de vous souhaiter 

le bonsoir. Bonsoir, monsieur !. 
: LS ERNEST. 

Bonsoir!. 
(Le Vetturino chante un couplet.) 

7. LOUET.. - 
Cet homme a la voix agréable, mais il manque de méthode. 

(Le Vetturino chante un sccond couplet; après le second couplet, on entend un 
second coup de sifflet. Pendant le troisième couplet, la voiture s'arrête. Des 
Voleurs, d'accord avec le Vetturino, l’entouræt. Les Voleurs, au milieu des 
roaflements des Voyageurs, ouvrent bruyamment les portières, en criant : 
Faccia in terrat). ro 

LOUET. | 
[ein ? quoi? qu'y a-t-il? Est-ce que noùs sommes arrivés 

au relaï, conducteur? (apercevant le canon de son propre fusil sur sa 
poitrine.) Ilein ! qu’es!-ce que c'est que cela? 

© ERNEST. 
Ah ! brigands ! ah ! bandits ! 

‘ (1 décharge ses deux coups de pistolet.) 
LOUET, tiré hors de la voilure. 

Messieuts, qu'est-ce que vous faites ? (I roçoit un coup derrière la nuque.) Ah ! le coup du lapin. : 
(Il tombe sur ses genoux.) 

ERNEST, se défendant. | 
Me rendre, moi, me rendre ?.., un officier français se ren- ‘ dre? Jamais! or | _. ‘ 

LOUET. . 
Rendez-vous, monsieur, si ces Messieurs désirent que vous” vous rendiez. Vous voyez bien que je me suis rendu, moi. (Au Bandit qui le tient.) Mais, mon ami, je vous demande pardon, vous me fouillez de la façon la plus indiscrète; mais, mon ami, vous :
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me prenez mon argent! mais, mon ami, vous me prenez mon 
solitaire! Je tenais cependant beaucoup à cette bague, mon- 
sieur; c'était un sentiment. Ah! mais mon fusil, mon fusil 
aussi ?. ‘ 

LE LIEUTENANT DE LA BANDE, 
Silence ! h - 

LOUET. . 
Monsieur, je ne souffle plus le mot; je voulais seulement 

prévenir le nouveau propriétaire de mon fusil que le coup 
gauche écarte, et que le coup droit relève, 

. . LE LIEUTENANT. 
On vous dit silence, Y a-t-il, parmi ces messieurs, Un mu- 

sicien ? 
ot. LOUET. 

Comment, un musicien ? pour quoi faire? 
: LE LIEUTENANT, 

Eh bien, ne m’a-t-on pas entendu? Je demande si, parmi 
ces messieurs, il y à quelqu'un qui joue d’ün instrument 
quelconque ? ° Lo | 

ERNEST, 
Eh! pardieu ! il y a monsieur qui joue de la basse, M. Louct, 

- LOUET, | 
Oh! je voudrais étre à cent pieds sous terre. 

© LE LIEUTEMANT. 
Lequel est M, Louet ? est-ce celui-ci ? . 

| . (Le Lieutenant à mis Lonet sur les genoux.) 
. LOUET. | 

Que voulez-vous de moi, messieurs? au nom du ciel, que voulez-vous de moi? ° | : © LE LIEUTENANT, 
Rien que de très-flatteur, mon cher monsieur ; il ya huit jours que nous cherchons de lous côtés un artiste sans en pou- Yoir trouver, ce qui mettait le capitaine d’une humeur atroce, Maïntenant, il va être enchanté. . oo: 

LOLET, 
Comment ! c'est pour me conduire au capitaine » Que vous me demandez si je joue de quelque instrument ? Vo 

LE LIEUTENANT, 
Sans doute! 

LOUET, 
Vous allez me séparer de mes compagnons ? 

3 XI, 
‘
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‘ LE LIEUTENANT, 
: Que ‘diable voulez- -VOus que nous en fassions, de vos com- 
pagnons ? ? Îls ne sont pas musiciens, eux. . 

‘ ‘  : LOUET. 
Messieurs, à mon secours, à mon aide! vous ne me laisse- 

rez pas culever ainsi! 
seit 77 LE LIEUTENANT. 

. Ces messieurs vont avoir la bonté de rester le nez en terre 
comme ils sont, sans bouger, pendant un quart d'heure; dans 
un quart d’ heure, ils pourront se remeltre en route. Quant au 
jeuneofficier; liez-le à un arbre; dans un quart d'heure, le 
conducteur le déliera. Entends-tu, conducteur ? si tu le délies 
avant un quart d'heure, tu auras affaire à moi, Maintenant, 
mon cher monsieur, votre instrument ? . 

._ LOUET.. 
!Comiment mon ‘instrument? 
# Fe LE LIEUTENANTS 
Oui, votre instrument, où. est-il ? 

: LOUET. 
Mais, monsièur, je n’ai pas d’instrument, 

LE LIEUTENANT,. 
Vous n'avez pas votre basse avec vous ? 

LOUET. . : 
Mais non, je.ne l'ai pas, je l'ai laissée à Marseille, Yous 

voyez bien, monsieur, que je n’ai point ma basse, - 
: LB LIEUTENANT. °° " 

C'est bien, on se procurera une basse dans les environs: 
Maintenant, en route! et les plus grands égards pour le mu- 
sicien, S’it résiste, ne le poussez que par où vous savez. 
. ‘ .  LOUET. 
Par où, Lis savent L.. mais, moi aussi, je suis curicux dé 

savoir ! { résiste; lo Lieutenant. lai donno un coup de pied dans lo 
derrière. }Je le sais. .
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ACTE TROISIÈME _: 

| GINQUIÈME TABLEAU 
L'intérieur d’une hôtellerie, dans une gorge des Apennins. À travers les ou.’ vertures du fond, on aperçoit les montagnes. Tables dressées. Bandits buvant et mangcant, 

’ : 

:SCÈNE PREMIÈRE 

LE Caritase, ZÉPIHRINE, LES DaNoITs. 

LE CAPITAINE, chântant. 

Je suis de Sonnine, 
Où, quand le jour luit, . 

Le bandit 
Prend sa carabine, 

‘ Sa femme, et lui dit : 

« Vois-lu ces montagnes 
Aux âpres sommets ? 
Si tu m'accompagnes, 
Là, jo'te promets ° Ta part dans la prise 
D'un riche signor, 
Qui doit par surprise 
Perdre son trésor. 
Tu pourras en faire 
Des colliers de verre, : 
Des aiguilles d'or, » 

Je suis de Sonnine, . 
+ Où, quand Jo jour luit, . 

Le bandit 
Prend sa carabine, 
Sa fernme le suit. 

(Repriso dû chœur.)
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LE CAPITAINE. 
La! et maintenant que nous avons mangé, que nous avons 

bu, que nous avons chanté, lu vas danser, n'est-ce pas, ma 
petite Rina ? 

ZÉPHIRINE. . 
Je ne danserai que quand j'aurai de la musique. 

LE CAPITAINE. 
Mais puisque j'ai donné l'ordre qu'on te trouve un musi- 

cien. 
ZÉPIIRINE. 

Est-il trouvé? 
LE CAPITAINE. 

Pas encore. - - | 
ZÉPHIRINE, .. 

Alors, je ne danse pas. ‘ 
° LE CAPITAINE, 

Mais puisque je t'en prie. 
ZÉPHIRINE. 

Qu'est-ce que cela me fait? 
LE CAPITAINE. 

Rina! . 
ZÉPHIRINE. 

. Tararc! | . 
‘ LE CAPITAINE. 
Rina! cu 

° ZÉPHIRINE. 
Chanson! . 

LE CAPITAINE. 
Ouais! Qu'est-ce que ce bruit? 

(Chacun se lève et court vers la porto.) 

SCÈNE II 

Les Mèwes, LE- LiBUTENANT, LOUET. 

LE LIEUTENANT. 
Voilà le musicien demandé. 

: TOUS. 
Bravo ! bravo! bravo! 

LE LIEUTENANT. 
Seulement, je meurs de faim..." "” 

no ne L . tt
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‘ LE CAPITAINE, ‘ 

Alors, miettez-vous à table, toi et tes homines. 
LE LIEUTENANT, 

Ce n'est pas de refus, capitaine, . 
| ‘ (lis so mettent à tablo.) 

LOUET. 
Capitaine, j'ai bien l'honneur. 

° LE CAPITAINE, 7 
De quel pays es-tu ? . 

LOUET, 
Je suis Francais, Excellence, 
oo ‘ ZÉPHIRINE, 

Ah! j'en suis bien aise. 

LE CAPITAINE, 
Tu es musicien? 

LOUET. ‘ 
Je suis quatrième basse au théâtre de Marseille. 

ZÉPHIRINE, 
Tiens ! au théâtre de Marseille! 

‘ . LE CAPITAINE. 
J'espère, ma petite Rina, que, mainten 

de difficultés pour. danser, Lo 
° *ZÉPHIRINE. 

Je n’en ai jamais fait; mais vous com 
ne pouvais pas danser sans musique. 

. LE CAPITAINE, | 
Faites apporter l'instrument de monsieur, 

LÉ LIEUTENAST, 

ant, Lu ne feras plus 

prenez bien que je 

Il n’en avait pas. 
LE CAPITAINE, . Fe 

Comment ! il n’en avait pas? tu dis qu'il n'avait pas de 
basse? Ah çà! que vient-on me chanter là? Comment! doubles 
brutes... 

LOUET. . : 
Capitaine, il ne faut pas gronder ces m 

gas de leur faute, Ces messieurs ont cherché partout, jusque 
dans mon gilet de flanelle, et, si j’avais.eu ma basse, ils 
l’eussent certainement tronvéc; mais je n'avais pas ma basse, 

LE CAPITAINE, 
Et comment n’avais-tu pas ta basse ? 

essieurs. Ce n’est
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: LOUET. 
Je prie Votre Excellence d’être convaincue que, si j'eusse 

connu sa prédilection pour cet instrument, j'en cusse plutôt 
pris deux qu'une. 

| : LE CAPITAINE, 
C’est bien... Que l’on parte à l'instant même pour Sicnne, 

- pour Volterra, pour Grosseto, pour où l'on voudra, et que, 
dans deux heures, j’aie une basse, - 

LE LIEUTENANT. 
Inutile, capitaine; j'ai envoyé partout, et j'espère qu'avant 

- une heure, vous aurez ce que vous désirez. . 
LE CAPITAINE, ‘ 

Et, quand la basse sera venue, tu danseras, ma petite Rina? 
. ZÉPHIRINE, . ° 

Si je suis bien disposée et si vous êtes bien aimable. 
_- LE CAPITAINE, . E 

Méchante! Tu sais bien que tu fais de moi tout ce que tu 
veux. Mais, enfin, j’espère que je ne l'aurai pas fait faire 

* inutilement un théâtre. 
- 1 ‘  ZÉPHIRINE. 

Ah! oui, un beau théâtre! quatre planches sur deux ton- 
neaux, 

‘ . LOUET, 
C'est le théâtre primitif; Thespis, le fondateur de la tra- 

gédie, n’en avait pas d'autre. 
: ZÉPHIRINE,. 

Mon ami, vous n'avez même pas demandé à ce brave 
homme s’il avait faim. ° ‘ 

LOUET, « 
Mademoiselle, eroyez que je suis touché de cette attention 

“LE GAPITAINE.. EL 
Au fait, as-tu faim ? 

ee ‘LOUET. ‘ 
Ma foi, capitaine, puisque vous avez la bonté de me faire 

cette question, je vous avoucrai que je n'ai fait qu'un assez - mauvais diner à Scarlino; de sorte que je mangerais bien un. morceau sur le pouce,’ ne 
LT LE LIEUTENANT. 

Alors, venez vous mettre ici. 
Do * LE CAPITAINE, 

Allons, fais, puisqu'on te le dit, ‘



LA CHASSE AU GCHASTRE 223 

‘ LOUET. 
Capitaine! | 
EE Le ZÉPHIRINE, 7 

Allons, mettez-vous done à table! irez-vous faire des façons 
avec Tonino, un ami, et avec moi, une compatriote? - 

. : LOUET. ©  . 
Ah! M. le capitaine s'appelle Tonino? Un joli nom, bien 

musical. ‘ | 
. ZÉPHIRINE. ‘ 7 

IL s'appele Antonio; mais, moi, je. l'appelle Tonino; un 
petit nom d'amitié. Et je l'appelle ainsi parce que je l'aime, 
voilà, | . 

LE CAPITAINE. 
Enchanteresse, val : . 

. UN BANDIT, entrant avec une basse. 
Capitaine, une basse. - ‘ | 

2 LE CAPITAISE. 
Une basse! bravo! Fo _. 
DE DEUXIÈME BANDIT, entrant. 

Capitaine, une basse. : : ‘ 
LE CAPITAINE, 

Pon! À 
: UN TROISIÈME DANDIT. 

Capitaine, une basse, ‘ 
LE CAPITAINE. 

Eh bien, que dis-tu de la façon dont on me sert? 
’ ‘ ‘ LOUET., : . 
Je dis, capitaine, que, si cela continue, il y aura dans les 

environs une hausse de basses. : 
| | © LE CAPITAINE, . 

C’estbien; quand tu auras soupé, tu choisiras la meilleure, 
et l’on fera du feu avec les autres. Maintenant, tu sais ce que tu m'as promis, ma pelite Rina. . | 

| ZÉPITIRINE. 
‘Je n’ai rien promis, _ | 

LE LIEUTENANT, passant le solitairo au Capitaine. 
Capitaine! | ‘ D D 

LE CAPITAINE, passant le solitaire au doigt do Zéphirine. Ah! si je Ven prie bien... Le. 
‘ . © ZÉPIMRINE, Vo. a 
Vous savez que je n'ai rien à vous refuser. .
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| LOUET. 

Ah çà! mais que fait donc M. le capitaine? ]l me 
semble qu'il passe mon solitaire an doigt de cette baladine, 
Ah çà! mais. . . 

s LE CAPITAINE. : 
Eh bien, qu'y a-t-il? 

| LOUET. 
Rien, capitaine, rien. | 
. LE CAPITAINE, à Zéphirine. 
Allons, va te préparer et ne sois pas longtemps, 

ZÉPHIRINE. 
Mettez votre montre sur la table. 

LE CAPITAINE. 
Là voilà. 

. ZÉPHIRINE. Le. 
Je demande cinq minntes:; est-ce trop? 

LOUET. . 
Ah ! non, certainement non U 

- LE CAPITAINE, 
Va pour cinq minutes, mais pas une de plus. 

. ZÉPHIRINE, sortant. 
C’est bien, on n’a que sa parole, 

SUÈNE III 

Les Mènes, hors ZÉPIIIRINE, 
° LE CAPITAINE, | Le 

Et, maintenant, j’espère. bien que. nous allons nous dis- 
tinguer, monsieur le musico? 

- LOUET. 
Je ferai de mon mieux, capitaine, 

LE CAPITAINE. 
À la bonne heure! et, si je suis content de toi, je te ferai ‘rendre tes cent écus. 

| LOUET. . 
Pardon, capitaine : et mon solitaire ? 

- LE CAPITAINE, ° Quant à ton solitaire, il faut en faire ton deuil. D'ailleurs, tu Pas vu, c’est Rina qui l'a, cttu es top galant pour le lui reprendre. | SC ‘
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. LOUET, 

Certainement, capitaine, je süis trop galant. Cependant, si, elle n’y tenait pas beaucoup, à mon solitaire, comme c’est un sentiment... ‘ 
. LE CAPITAINE, 

- Chut! (aux Bandits.) Ah çà! vous autres, je vais vous donner un plaisir de cardinaux, j'espère que vous serez contents, : TOUS. 
Vive le capitaine ! 

SCÈNE IV. 
Les Mèmes, ZÉPHIRINE, en costume do danseuse. 

ZÉPHIRINE. 
Vive le capitaine! ee 

. LE CAPITAINE, 
À ton poste, l'orchestre! 

| LOUET, 
Sur quel air voulez-vous danser, mademoiselle ? 

ZÉPHIRINE, 
. Connaissez-vous le pas de châle du ballet de Clary? 

| LOUET, . 
Certainement! c’est mon air favori. 

ZÉPHIRINE, 
Eh bien, allez, je vous attends. | 
(Il commence Ja ritournelle, les Bandits font cercle, Zéphirino danse.) 

LOUET, lout en jouant de Ja basse. 
C’est étonnant! voilà une paire de jambes que je connais; j'ai vu ces jambes-là quelque part, Ce ne sont poiut des pas qu’elles dansent, ce sont des signes qu’elles font. Je suis sûr que, si ces jambes-Jà Pouvaient parler, elles me diraient: . « Bonjour, monsieur Louet ! » 

. 
(Danse.) 

TOUS. 
Bravo! bravo ! bravo! 

- ZÉPITIRINE, Maintenant, mille remerciments, cher monsieur Louet, Vous valez à vous seul tout un orchestre, 
. : LOUET. . th 1 Mademoiseller.…. (Zéphirino lui donne Ja main, et, en lui donnant Ja 
X1 13.
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main, lui met un billet dedans.) Un billet! elle me remet un billet 

en cachette du çapitaine. Cette baladine serait-elle amou- 
reuse de moi? | TT 

o © ZÉPIIRINE. - | 

Maintenant, mon cher monsieur Louet, il me semble qu'a- 

près le chemin que vous avez fait, qu'après les émotions que 

vous avez eues, qu'après le service que vous venez de nous 
rendre, vous avez besoin de quelque repos. ! 

LOUET. - | 
Je ne dois pas vous cacher, mademoiselle, que vous allez 

au-devant de mes désirs, et que, si vous pouviez me procurer 
une chambre et un lit..." | | 

. - LE CAPITAINE. | 
C'est assez difficile, mon cher monsieur, attendu que les 

chambres sont toutes prises; mais vous avez cette salle et le 
caiapé, dont vous pouvez disposer entièrement, 

. LOUET, 
Monsieur, je m'en contenterai: à la guerre comme à la 

guerre! ". : oo 
+ LE CAPITAINE, 

Enchanté que vous soyez si accommodant, monsieur. 
| ZÉPHIRINE, 

Bonne nuit! 
LE CAPITAINE, 

Allons, rentre, ma petite Rina; moi, je vais placer mes 
sentinelles. Enfants, nous partons au point du jour, pour 

. Caprarola, en passant par Sorano,. . 
ZÉPHIRINE. 

Ne soyez pas longtemps ! 
FT ot LE CAPITAINE, 
Oh! sois tranquille ! ‘ | | 

| ZÉPHIRINE, bas, à Louct.- 
Lisez mon billet, _ 

{Le Capitaine sort par le fond, Zéphirine parle côté.) . ” 

SCÈNE V 

LOUET, seul. 

Maintenant que me voilà seul, voyons ce petit billet que 

“5
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m'a remis la danseuse, Si c’est quelque tentation contre ma . Vertu, il sera toujours temps de jouer le rôle de Joseph, Ah!. que ne suis-je encore à l’orchestre de Marseille, pour accom- .Pagner cette charmante romance : ‘ 

À peine au sortir de l'enfanco, 
Quatorze ans au plus je comptais... 

Mais je ne suis Pas à l'orchestre de Marseille, je suis égaré, perdu sur une terre étrangère, dans un affreux village dont je ne sais pas même le nom, et, au lieu de mes amis les bas- sons et de mes amies les clarinettes, j'ai autour de moi un tas de bandits... Lisons ce. billet. «Mon cher monsieur Louet!... » Qui diable a pu lui dire mon nôm? Enfin! « Mon cher monsieur Louct, vous-comprenez que la compa- gnie où je me trouve ne me plaît pas plus qu'à vous ; mais, pour la quitter sans accident, il faut de la prudence plus en- Core que de la résolution. J'espère que, le moment venu, vous ne manquerez-ni de l’une ni de l'autre, D'ailleurs, je vous donnerai l'exemple. En attendant, faites semblant de ne pas me connaître ! » Mais je ne la connais pas non plus. Il nya que ses jambes ! ses diables de jambes! Continuons ! « J'au- rais voulu pouvoir vous rendre votre solitaire, que je vous'ai vu regarder plusieurs fois avec mélancolie; mais, .comme j'en ai besoin pour notre délivrance, je le garde. Adieu, cher Monsieur Louct; nous nous retrouverons un jour tous les deux, je l'espère, vous à l'orchestre, et moi sur le théâtre de Marseille. ZéputRiNE, » Ah! Zéphirine! Zéphirine! c’est, ma foi, vrai! C’est la petite Zéphirine, qui, pendant trois ans, a eu un tel succès, qu’elle a été réengagée trois fois de suite au théâtre de Marseille. Je me disais bien que je recon- naissais ces jambes-Jà, Ah ! il ÿ a un post-scriptum! « Post. Scriptum: Avalez mon billet! » Comment! que j’avale son billet? C’est prudent, j'en conviens, mais ce n’est pas agréable. 
(11 mächg lo biltet.) Maintenant que j'ai soupé, couchons-nous, 

… « 

SGÈNE VI. 
LOUET, ZÉPHIRINE,  ‘. uni 

| + ZÉPHIRINE, | | in | Monsieur Louet! Pie US A TS 
8 .oe, Atos este à 
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: LOUET. 
Hein? : 

ZÉPHIRINE. 

Monsieur Louet! 
"LOUET. 

Ah! c'est vous ? Je l'ai avalé. C’a été dur, mais enfin, c'est 

fait. 
| 2ÉPIRINE. 

Bon! veillez à ce que l’on ne nous surprenne pas. 
LOUET. - 

Comment, à ce que l'on ne nous surprenne pas? 
“ZÉPHIRINE. 

_ Faites ce que je vous dis. Œllo s'approche de Ja glace et écrit avec 

le‘solitaire.) Personne ? 
LOUET, 

Non! _ 
. ZÉPHIRINE, . 

« Cher Ernest, je sais que tu me cherches. Nous partons 
cette nuit pour Caprarola, en passant par Sorano, » 

LOUET. . a 
Que fait-elle2 ?. . 

. ZÉPHIRINE, 
Maintenant, nous sommes sauvés, mon cher monsieur 

Louet, : 
LOUET. 

Et comment cela, mademoiselle? 
| __. ZÉPHIRINE, 
Ernest doit être sur nos traces. 

LOUET. 
Qu’ est-co qu'Ernest, s’il vous plaît, mademoiselle ? ? 

ZÉPIHIRINE. . . 
Uu jeune officier de hussards, mon amant. | 

-LOUET. ° 
Un jeune officier de hussards, M. Ernesi! mais je le con- 

nais, moi ! ‘ 
ZÉPRIRINE. 

Un jeune officier de hussards de vingt-cinq à vingt-six ans. 
Ah ! vous le connaissez ? 

LOUET, . 
, Mais oui, j'ai voyagé avec lui de Piombino à l'endroit où 
l'on nous a arrêtés. Cest lui qui a tiré les coups de pistolet
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sur les bandits ; c’est lui qui m’a dénoncé comme musicien, 
parce que je lui avais dit... 

ZÉPIUIRINE. 

Que lui aviez-vous dit? 
"LOUET. 

Moi ? ? Rien! Aht c’est votre amant, ce cher monsieur 

Ernest? Ah çà! mais il est done sorcier ? 
| ZÉPHIRINE. 

Comment cela? 
LOUET. 

L Puisqu’ il est sur nos traces, dites-vous. 
ZÉPHIRINE, 

C'est moi qui lui ai fait savoir que nous étions ici. 
LOUET. 

Ah !.. Maïs vous partez demain ? - 
‘ ZÉPHIRINE, 

Il trouvera notre itinéraire sur la glace. 
! | ° LOUET. . 

Ah! c’est donc cela que vous écriviez avee mon.solitaire ? 

Voilà donc pourquoi vous le gardiez? Mademoiselle, mille 

pardons des soupçons exagérés que j'avais conçus! Au resle, 
il doit bien marquer, c’est un vrai diamant. 

° ZÉPHIRINE, 

Oh! quand je pense que, demain ou après-demain, j je le 

reverrai, ce cher Ernest! 
LOUET. 

Pardon, mademoiselle, permettez-moi de vous faire une 

observation. | 
© ZÉPIIRINE, 

Laquelle? ° 
LOUET. 

Comment vous trouvez-vous dans cette société, puisque 

vous la méprisez {ant ? 
ZÉPHIRINE. 

Et comment vous y trouvez-vous, vous-même ? ? 
LOUET. 

Mais, moi, j'y aiété conduit de force. 
ZÉPITIRINE. 

Et moi, croyez-vous que j’y sois venue de bonne volonté? 

LOUET. 
Alors, ce brigand de capitaine... ?
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. ZÉPHIRINE, 7. : © m'a vue danser aù théâtre de Bologne et est devenu amoureux de moi,’ . ot 

LOUET, Le . . Mais c'est donc un athée que ce capitaine, qui ne respecte ni les danseuses ni les contre-basses ?. . ‘ ZÉPHIRINE, | : Ce qui me fait le plus de peine dans tout cela, c’est que le ‘Pauvre Ernest aura cru que j'étais partie avec un cardinal, Parce qu’il y avait, en ce moment-là, un cardinal qui mie fai- * sait la cour. Mais silence, voilà Tonino 1... 

SCÈNE VII 
Les Mêues, Le Cariraixe, : 

LE CAPITAINE, 
Ah! ah! vous causez? | - . | ZÉPHIRINE, | ° . Mais oui; nous renouvelons connaissance, ce cher M, Louet et moi, - | ‘ | : LE CAPITAINE, Et où donc vous êtes-vous connus ? 

LL ZÉPRIRINE, L - . Mais au théâtre de Marseille, où j'étais première danseuse, et où monsieur était quatrième basse. Ce . © LE CAPITAINE, 
Tiens, comme cela tombe ! ° 

. .LOUET, . Oh! n'est-ce pas? cela tombe à merveille, : . ‘ © LE CAPITAINE, - ‘ | A merveille ! Cela te fera une société, ma petite Rina, quand je scrai à mes affaires.  . : Do 
LOUET. . Une société ?. oo 

‘ ‘ © LE CAPITAINE, Mais oui, En route, elle s'ennuie quelquefois, cette Pauvre Rina. 
‘ ot | . LOUET. | . Comment! mais vous ne m'emmèncrez pas avec vous, j’es- père, Capitaine? . ‘ ‘ ‘



LA CHASSE AU CHASTRE 2 

LE CAPITAINE, - 
Si fait, 

LOUET. 
Comment, si fait ? | 

LE CAPITAINE, 
Sans doute; Rina ne peut danser si elle n’a pas de mu- 

sique. 
LOUET, 

Mais, capitaine, vous allez m'exposer à mille dangers. 

.. LE CAPITAINE, , : 
Pas plus que nous, pas moins que nous, 

LOUET, 
Mais c’est voire état, à vous, capitaine, et ce n’est pas le 

mien, 

LE CAPITAINE. 
Combien touchais-tu à ta baraque de théâtre ? 

. LOUET. . 
Ma baraque de théâtre! - 

LE CAPITAINE, 
Combien touchais-tu? 

LOUET. - 
J'avais huit cents francs, capitaine. s 
E LE CAPITAINE. | . 
Eh bien, je te donne mille écus, moi. Va donc chercher 

un entrepreneur de théâtre qui l'en donne autant. 

SCENE VIII ° 

Les MÊMES, LE LIEUTENANT, puis L'AUBERGISTE, entrant tout effaré. 

LE LIEUTENANT. . 
Capitaine! capitaine! 

.LE CAPITAINE. 
Qu'y a-t-il? | 

LE LIEUTENANT. 
Les hussards ! E 

LE CAPITAINE. 
Comment, les hussards ? 

LE LIEUTEXANT. 
Oui, les hussards de la grande-duchesse,
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- ZÉPUIRINE, 
Oh! cher Ernest! 

° LE CAPITAINE, 
Aux armes! aux armes! un cheval pour Rina, un cheal 

pour le musicien, 

L ’AUBERGISTE, entrant, 
Les hussards ! les hussards ! 

LE CAPITAINE, à Louet. 
Mille tonnerres! tu oublies ta basse, j je crois ? 

LOUET. 
Moi, capitaine? Non. Seulement, elle va me gêner. 

LE CAPITAINE, . 
Qu'on lui lie sa basse sur le dos, et qu’on le lie sur son cheval, L ‘ 

. . UN BANDIT, 
Les chevaux sont préts. 

‘ | LÉ CAPITAINE, 
En route! en route! . 

(Tout le monde se sauve; on entend des coups de fusil.) 

L’AUBERGISTE, 
Ah! oui, tirez! tirez! ils sont dans le ravin maintenant, Bonsoir, messieurs les Français ! 

SCÈNE IX « 

| L'AUBERCISTE, ERNEST, sautant par la fenêtre.” 

ERNEST, le sabre à la main. 
Bonjour, monsieur l'aubergiste. ‘ 

| °L AUBERGISTE. 
Miséricorde ! 

ERNEST. Dei ne Pas un geste, pas un cri! Hs étaient i ici,n ‘est-ce pas? 
L'AUBERGISTE, L lis en sortent. 

ERNEST, 
IL y avait une femme avec eux ?, . - 

L'AUBERGISTE, : ,: 
Une danseuse,
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ERNEST, 
Bien! (4 deux Hussards.) Gardez ce drôle! qu prend une lampe et 

cherche.) Rien sur les vitres! rien sur la porte!... Ah! sur cette 
glace, voici: « Cher Ernest, je sais que tu me cherches, Nous . 
partons cette nuit pour Caprarola, en passant par Sorano. » 
C'est bieu ! je sais ce que je voulais savoir. Mettez ce drôle en 
travers d'un cheval, et en route! 

TOUS LES. HUSSARDS. 
En route! 

SIXIÈNE TABLEAU 

Le restibule d’une riche villa, donnant sur de vastes jardins. 

SCÈNE PREMIÈRE 
Le CariTANE, ZÉPHIRINE, Le LiEuTENANT, LOUET, 

DOMESTIQUES, au fond. 

LES. DOMESTIQUES. 
Boù retour, capitaine ! Vive le capitaine ! vive... 

, LE CAPITAINE. 
Silencel.… Ici, me petite Rina, tu n’as plus rien à crain- 

dre, et te voilà dans tes domaines. 
ZÉPHIRINE, ‘ 

Dieu soit loué! il ÿ a assez longtemps que nous courons les 
champs. 

LOUET, à qui un Domestique veut prendre sa basse. 

Non pas, sil vous plait, non pas! jetiens à conserver ma 
basse. C’est ma sauve-garde, à moi, sans compter que c’est un 
excellent instrument, qui me sera fort utile en France, si ja-" 
mais j'y retourne. (Le Domestique insiste.) Mais quand j je vous dis 
que non, mon ami, non! non! 

. LE LIEUTENANT, allongeant un coup de pied au Domestique. 

Eh bien! 
LOUET, 

Oh ilne faut pas en vouloir à ce brave homme, monsieur: 
c'était à bonne intention,
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ZÉPITIRINE, | 
Oh! quelle bonne figure vous faites, mon cher monsieur Louet! : DS Roi Hi 

Dos. - LOUET. - Mademoiselle, c’est -la première fois de ma vie que je monte à cheval, et je débute par faire quatre-vingts lieues ; de sorte que, physiquement parlant, je suis roide comme ma | basse. . ‘ | ” - + ZÉPHIRINE, 
Voilà donc ce fameux château dont vous m'avez parlé? 

LE CAPITAINE, 
N'est-il pas de ton goût, petite? 

- ZÉPITIRINE. . Je le trouve magnifique; et vous, monsieur Louct? 
| _ LOUET. « Un véritable palais, mademoiselle; je suis tout à fait de’ voire avis, 

. ZÉPHIRINE, 
Ainsi, il est convenu que, dans ce palais, je suis reine? 

‘ ‘ LE CAPITAINE. 
- C'est-à-dire que vous avez droit de vie et de mort sur ses habitants. :  . - 

‘ 

.. ZÉPIRINE, 
Alors, je désire qu’on me laisse seule dans une chambre, car je ne -YEUX.pas me montrer à mes sujets de... Comment s'appelle mon château ?. . . 

LE CAPITAINE, 4 
Anticoli. 
Le - ZÉPHIRINE, ° 
A mes sujets d'Anticoli, dans cet équipage: je leur ferais peur. _. | L LE CAPITAINE, 
Coquette, va !... Voici la chambre demandée: | ZÉPHIRINE, 
Au revoir! : i | 

SCENE II 

- LOUET, LE CAPITAINE. 

LOUET, | . 
» Si j'ai bien compris, vous avez 

Pardon, capitaine; mais
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parlé de ce château comme d’un domaine vous appartenant, Est-ce une propriété de famille ou un bien patrimonial ? 

LE CAPITAINE. ‘ re Ni l’un ni l’autre, mon cher monsieur Louet. Je n’en Pusufruit, Vous comprenez que, si je possédais un pal - reil, le gouvernement s’en inquiéterait. Non, c’est à 
gneur romain qui me le prête, ct à qui je paye une petite rente; le brave homme est retenu à la ville par sa charge, et il utilise sa maison de campagne en me la Jouant, 

_ - ._ CLOUET. : » 
Alors, nous serons ici comme des coqs en pâte. 

7 LE CAPITAINE. 
Pardon, je ne comprends pas bien. 

“LOLET. 
C'est juste. Coq en pâte est un gallicism 

un Îtalien. Je veux dir 
merveille, 

ai que 
ais pa- 
un sei- 

€ un peu fort pour 
e, monsieur, que noûs serons ici à 

. LE CAPITAINE, : US À merveille, c’est le mot. Peut-être faudra-t-il bien, de temps en temps, faire Le coup de fusil, Mais ce s0 
ments du‘mélier. 

nt les agré- 

_ LOUET, .. Je rappellerai au capitaine que je ne me suis engagé à son service que pour jouer de la basse. ‘ . “| LE CAPITAINE. 
Mais, alors, qu'est-ce que c’est donc que ce fusil et cette Carnassière que vous réclamez comme à vous ? 

"LOUET. 
nt, Capitaine. A propos... 

LE CAPITAINE. 

C'était à moi effectiveme 

Quoi? 

" LOUET. 
Avez-vous une belle chasse dans vos domaines ? 

LE CAPITAINE, 
Magnifique! 

. LOTET, 
Quelle sorte de gibier ? ° 

LE CAPITAINE, 
Toutes les sortes, 

| LOUET. 
Avez-vous des chastres ?
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LE CAPITAINE, 
- Des chastres? Par volées ! 

LOUET. « 
Alors, je me charge des rôtis. 

LE CAPITAINE. 
Et je vous donnerai trois ou quatre de mes gens pour vous 

servir de rabatteurs, mon cher monsieur Louet. 

LOUET, 
“Merci, capitaine; mais, si j ’osais vous rappeler... 

LE CAPITAINE, 
Quoi? 

‘ LOUET. 
Encore une autre promesse que vous avez eu la bonté de 

me faire. 

LE CAPITAINE. 
Laquelle? . 

LOUET, 
Mes... mes cent écus, 

LE CAPITAINE. * 
Ah! c'est juste! (A un Val.) Vous direz au lieutenant de 

réndre les cent écus à ce brave homme. 
LOUET. 

Merci, capitaine, Maintenant, j’aurais encore un autre dé- 
sir, indiseret peut-être, mais nimporte, je voudrais le mani- 
fester. 

LE CAPITAINE, 
Manifestez, mon cher monsieur, 

LOUET. 
Si, avec une partie de ces cent écus, on pouvait se proeurer 

un petit peu de linge et quelques habits de rechange. Cette 
veste me parait peu conv enable, relativement à notre nouveau 
domicile, 

LE CAPITAINE, 
Je suis heureux d'avoir prévenu vos désirs, et voilà tout ce 

qu’il vous faut, 

LOUET, à un Valet qui porte des chemises, des culottes et des habits. 
Qu'est-ce que c’est que cela? 

LE CAPITAINE, 
C'est ce que vous demandez,
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LOUET. 
Vraiment? Ah çà! mais je suis comme Aladin, je n'ai qu'à 

souhaiter pour voir mes souhaits accomplis. 
LE CAPITAINE. 

Ne vons arrêtez done pas eu si beau chemin, monsieur 
Louet, et souhaitez encore quelque chose. | | 

LOUET. ° © 
Eh bien, capitaine, je souhaite une chambre. ‘ 

LE CAPITAINE. 
On s'occupe de vous en préparer une; mais, comme je dé- 

sire que vous en soyez satisfait, j'ai ordonné certaines petites 
dispositions, des verrous aux portes, des barreaux aux fe- 
nêtres. 

LOUET. 
Oui. Merci, capitaine... Mais, en attendant, où vais-je 

m’habiller ? 
LE CAPITAINE, 

Habillez-vous ici. ‘ 
LOUET. : 

Ici?-Diable! c'est bien en vue, capitaine. Et mademoiselle 
Zéphirine qui, d’un moment à autre, peut sortir de son ap 
parlement. 

: LE CAPITAINE, 
"Bah! voilà un paravent. 

LOUET. 
Le fait est qu avec un paravent.… Vous \ vous en allez, c capi- 

taine? 
LE CAPITAINE. 

* Oui. Vous comprenez qu'après une absence de six mois, 
ÿ ai quelques ordres à donner. 

LOUET. 
| Faites, capitaine, faites. 

LE CAPITAINE. | 
Je vous laisse ce garçon pour vous servir de valet de 

chambre. . 
LOUET, 

® Merci.
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SCÈNE TT 

LOUET, Le VaLer, puis ERNEST. 
LOUET,-montrant tous les habillements. 

‘La! posez cela sur une chaise. Quand je pense que toute | cette friperie-là est, selon toute probabilité, le bien de mon 
prochain... Ouf! cela fait frémir!.., Posez cela sur une chaise, mon ami. Après cela, Les Italiens, les Anglais et les 
Allemands, est-ce du prochain? Je ne crois pas, attendu que la religion nous dit d'aimer notre prochain comme nous- mémes, et que voilà tantôt vingt ans que, sans interruption, Hous envoyons des boulets et des balles à notre prochain; ce 
qui n’est pas la preuve d’un grand amour, Mon ami, je vous ai déjà dit de poser cela sur une chaise, 

LE VALET. 
Non capisco. . 
Le LOUET. : 

_ Ah! oui, voilà le non capisco revenu. Cela veut dire qu'il: 
ne comprend pas. C’est bien. Je ne saurais, sans étre in- 
juste, l'en vouloir pour cela. Seulement, tu eusses dû me’ 
dire tout de suite: « Excusez-moi; monsieur Louet, je ne 
comprends pas. » Donne, et, maintenant, vä-l’en, va! (1 se 
relourne, Ie Valet lo prend par le collet de sa veste et essayo de lo désha- 
billsr.) Non! non! j'ai l’habitude de faire toutes ces choses-là 
moi-même; je déteste qu'on me touche; je suis très-cha- 
touilleux.. Merci, merci. (Le Valet veutlo suivre derrièro le pa- 
ravent.) Comment ! il veut entrer dans mon cabinet de toilette... 
Mon ami, je n’ai plus aucunement besoin de vous, et je ÿous 
prie... Ah! tu ne comprends pas ? Attends, je vais te faire 
Comprendre! (1 le prend par le bras et le reconduit jusqu'à la porte; 
qu’il fermo derrière lui.) La! (Revenant.)J’espère qu'on va me laisser Un peu tranquille, maintenant, (Il s'enferme dans son paravent.), 
En vérité! ce capitaine est brave homme au fond, et, s’il tient 
loutcs ses promesses aussi exactement qu'il l'a fait jusqu’à présent; s’il me paye régulièrement mes, appointements de 

.Mille écus pour habiter ce château, boire, manger, chasser 
et jouer de la basse à mes moments perdus, je trouverai la condition assez agréable. J'ai envie de mettre la culotte jaune, moil... avec le gilet blanc et cet habit bleu. j'aurai l'air



. Monsieur Ernest! 

LA CHASSE AU-CHASTRE 239 
d'un marguillier.….. Oui... mettons la culotte jaune, Que l'on 
a bien raison de dire : « L'homme propose et Dieu dispose. » 
Je m'étais proposé, dimanche dernier, de me mettre à l'affût 
pour le passage des pigeons; je m'étais proposé de revenir 
tranquillement le soir à Marseille, de recommencer le len- 
demain mon petit train de vie... Et voilà que j'ai vu Nice, 
l'ile d'Elbe, Piombino, Grosseto, Ghianciano, sans. compter 
te que je verrai encore. (it entend du bruit.) Hein ? (Un homme en 
coslunie de paysan apparait à la fenêtre, entre et s’avance avec précaution 
dans l'obseurité,) J'avais cru entendre quelqu'un. (Le Paysan so 
heurte à la table.) Bon! je ne me trompais pas. Qui diable 
vient encore me déranger? 11 me semble qu’on s'approche 
de mon paravent.:. Voyons, Yoyons un Peu. (Il monte sue sa 
chaise d'un côté, l’homme monte do l'autre sur un fauteuil, de manière 
qu'ils se trouvent nez à nez.) Eh bien, monsieur. qu'est-ce que 
c'est donc que cette indiscrétion ? ‘ ‘ 

- ._ + ERNEST, 
Tiens!.., c’est vous, monsieur Louet! 

| LOUET, .. 
Oui, c'est moi, monsieur; mais comment: sivezitous que ” c'est moi? |: 

| - .  ERMEST, 
Vous ne me reconnaissez pas ? 

LOUET, 7. . 
de n'ai point cet honneur. . ‘ 

ce ! ERNEST. 
Étnest, officier de Hussards, votre comp 

LOUET, : : - ° Ah! monsieur Ernest. c’est vous! Donnez:vous donc là ” beine de vous asseoir; Ah! mais non, au contraire, né vous’ assez pas. Vous savez où vous êtes ? | 
du tn ERNEST, Lot Oui, je suis à Anticoli. Maïs Zéphirine, où est-elle? 

AOUET, | 
» dans la chambre à ‘coté. Prisonnière; 

. prisonnière comme moi. : 
. | . ERNEST, 

_Bicu! dites-lui qu’elle ne le sera pas long 
LOUET: : . . 

agnon de voyage. 

Ici, monsieur, ici 

s 

temps. 

Ah! tant mieux !
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ERNEST. 

Dites-lui... Chut 1... . ° 
" oc LOUET. 

. Qw'y a-t-il?... 
ERNEST. , 

nl nous arrive quelqu un, ct je ne me soucie pas, d’étre vu ! 
LOUET. 

Peste! et vous avez raison.” 
ERNEST. 

‘À cette nuit, monsieur Louet. : 
LOUET. 

* À cette nuit? ° ci . . 

- ERNEST, 
- Oui, et bien des choses à Zéphirine.. 

_ LOUET. 

Je n’y manquerai pas, | 

SCÈNE IV 

LOUET, derrière le paravent ; LE LiIEUTENANT, 

LE LIEUTENANT.. 
Eh bien, cher monsieur Louel, où en sommes- nous ? 2 

LOUET. 
J’achève, monsieur, j'achève, 

LE LIEUTENANT. 
Avec qui done causiez-vous quand je suis entré? 

LOUET, à part. 

Ah! diable ! (Haut. }Je ne causais avec personne ; je parlais 
tout seul. (Lo Lieutenant visite le pararent.) Qui, cela m'arrive quel- 
quefois; j'ai la mauvaise habitude du monologue. - 

LE LIEUTENANT, 
Ilum! 

SCÈNE V 

Les Mênes, ZÉPITIRINE, puis LE CAPITAISE. 
ZÉPIURINE, 

Ab! chern monsieur Louet, comme vous voilà magnifique! 
«
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LOUET, M 
Oui, mademoiselle, grâce à la munificence du capitaine, à qui je voudrais bien avoir l'honneur de présenter mes re- .merciments. : c : . - 7. Ve © LE CAMITAINE, entrant. 
Et qui les reçoit de tout cœur, cher monsieur Louct. 

: - (0a apporte une table toute servie.) 
UN DOMEFSTIQUE, . 

Son Excellence est servie. 
LE CAPITAINE, ‘ 

Je ne sais si vous serez content du cuisinier, mon cher monsieur Louet ; c'est un cuisinier français que l’on dit assez bon. Je fui ai commandé deux ou trois plats provençaux à votre intention, ‘ . | Lo . 
LE LIEUTENANT, prenant du tabac dans une tabatière d'or. Des plats à l’ail?... Ah! fi done! | 

. . LOUET, goûtant le potage. 
C'est de la bouillabaisse, 

LE CAPITAINE, 
Vous avez jeté un coup d'œil sur le parc, monsieur Louet? ‘ . . LOUET. 
Oui, en passant; vous m'avez dit qu’il était fort giboyeux. 

LE CAPITAINE, 
Rappelez-vous que vous avez promis de vous charger du rôti. ‘ : 

° - LOUET, . 
Et je vous renouvelle ma promesse, capitaine. Seulement, vous aurez la bonté de me faire rendre mon fusil; j'en ai l'habitude... Que voulez-vous! je ne tire bien qu'avec celui-là. 

LE CAPITAINE, . To: Voulez-vous un chien, ou n’en voulez-vous point? 
LOUET. | 

Monsieur, j'aime mieux chasser sans chien; le dernier m'a insulté d’une façon trop cruelle, ct j'aurais peur que la chose ne se renouvelàt. ‘ Lo 
LE CAPITAINE, 

A votre guise, cher monsieur Lonct. 
To UN BANDIT, entrant. 

Capitaine! capitaine... +, 
LE CAYITAINE, 

Jlein? qu'est-ce? ous : 
XI. : 14
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" LE BANDIT, 
Cest} pônr affaire sérieuse. 

- LE CAPITAINE. 
Lieutenant, allez! et tâchez, quelle qu'elle soit, de re- 

mettre cette affaire séricuse à demain. - 
LE LIEUTENANT. 

J'y vais. 
LE CAPITAINE. 

si vous préfériez, au ‘lieu de chasser, mon cher (mon- 
sieur Louct, montér à cheval avec nous? . 

LOUET. 
Non, merci; je n'ai pas l'habitude du cheval, de sorte que 

ce n’est pas un plaisir pour moi d'y monter, parole” 
d'honneur, 

LE CAPITAINE. 
C’est qu’en un temps de galop, nous aurions poussé jusqu'à 

Rome. Le D 
| LOUET. 

: Jusqu'à Rome? ‘: 
. LE CAPITAINE. 

. Ah! mon Dieu, oui, 
LOUET. * 

‘ Nous ne sommes donc pas très-loin de Rome? 
. LE CAPITAINE. 
A une. demi- liene, tout au plus. 

: _ LE LIEUTENANT, de la porte: 

- Capitaine! 
7 © LE CAPITAINE, 
Eh bien? 

| LE LIEUTENANT; 
Venez, C est très-grave. 

LE CAPITAINE 
- Patdon, chère amie, les affaires avant tout. 

ZÉPILIRINE. 
Faites, monsieur, faites. 

. {Le Gäpitäno vi au i fond. >. 

. LOUET, bas, à Zéphirine 

° de l'ai vu! 
| 2ÉPnNNE, 

- Qui?
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| LOUET. 
M, Ernest, : | | © ZÉPIRISE. 
Où? . mo É ‘ . LOUET. 

“Toi. | . 
ZÉPRIRINE. 

L'imprudent! 
|: LOUET. 

I m'à chargé de vous dire que, cêtte nuit, vous auriez de ses nouvelles. : ° 
« 

ZÉFHIRINE. : . Ah! voilà donc les affaires graves qui préoccupent ces messieurs ! ‘ : 
. LOUET. 
Comment, vous croyez que nous allons encore avoir des ‘ coups de fusil ? 

‘ 
ZÉPHIRINE, 

Je l'espère bien. 
‘ -__ LOUET, 

Mais c’est donc une Amazone, une Jeanne d’Arc, que cette femme ?... Que je suis bête! Qu'est-ce que je dis donc là? {Coups de feu.) Ah! mon Dieu! écoutez, mademoiselle ! : 
ZÉPRIRINE. 

Bon ! voilà que ça commence! 
LOUET. 

Mademoiselle Zéphirine, j'espère que vous ne m’abandon- nerez pas? | ‘ 
© ZÉPIIRINE. ’ Moi, abandonner un ami? Jamais! 

LOUET, Mademoiselle, voilà que ça redouble! 
. ZÉPHIRINE. ° Tant mieux! tant mieux! Entendez-vous comme les coups de fusil se rapprochent ? 7 

LOUET, Ah! mon Dieu! mon Dieu! 
| ° ZÉPIIRINE, Comment! cela vous contrarie?
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LOUET. 
Mademoiselle, cela fait plus que de me contrarier, je l'a- 

voue ; cela m'épouvante, 
ZÉPIIRINE. 

Mais, au contraire, vous devriez être enchanté; si les coups 
‘de fusil se rapprochent, c’est que nos cunemis fuient. 

LOUET. . 
Je suis enchanté, mademoiselle; mais je voudrais bien 

qu'ils ne fuyassent point de notre côté. Ah çà! mais on s’é- 
gorge! : . 

ZÉPHIRINE. 
Hélas ! oui... Oh! pourvu qu’il n'arrive rien à Ernest! 

LOUET. 
Mais ils ne sont plus qu’à cent pas d'ici. Tenez, on sent la 

fumée. - 
UNE VOIX, cn dehors. 

Arrête! misérable! arrète ! | 
ZÉPHIRINE. ' 

Ernest! la voix d'Ernest ! 
{Elle se précipite vers la porte.) 

‘ LOUET, la retenanl.. 

Mais où allez-vous ? 
ZÉDHIRINE, 

Oh! laissez-moi le rejoindre. 

SGÈNE VI 

Les MEMESs, LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE. 
Léphirine ! Zéphirine ! où es-tu? 

ZÉPHIRINE. 

Silence !- ° 
LE CAPITAINE. 

Zéphirine! {Il aperçoit la jeune fille, s’élance vers elle et la saisit 

par le bras.) Pourquoi ne réponds-tu pas. quand je l'appelle ? 
Viens! viens! 

ZÉTHIRINE, résistant. : 

Où voulez-vous me mener? où voulez-vous me conduire ? ? 

LE CAPITAINE. 
Viens aVec moi, viens!
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* ZÉPHIRINE. 
Maïs je ne veux pas aller avec vous, moi. 

LE CAPITAINE. .. 
Comment! Lu ne veux pas venir avec moi ? 

ZÉPHIRINE, : ° 
Mais non; pourquoi vous suivrais-je ? Je ne vous aime pas, 

moi. Vous m'avez enlevée de force, je ne vous suivrai pas"... 
Ernest! Ernest! par ici. 

._ LE CAPITAINE. Lo 
î Ernest! tu appelles Ernest! Ah! t'est donc toi qui nous 
‘ trahissais ? ‘ - : _ 

(tire son couteau de sa ceinture. ) 
- ZÉPHIRINE, 

\ Monsieur Louet! si vous êtes un homme, à à moi! à mon se- 
cours ! 

LOUET, saisissant sa basse ets "lançant vers Je Capitaine. 
: Ah! misérable ! ‘ 
à {Il lui donne un coup de contre-basso sur la tête. La contre-basse se ; défonce, 

coiffant la tête du Capitaine; celui+i hurle et so débat, mais Louct le tient 
ferme et l'empêche de so dégager.) 

ERNEST, à l'extérieur. 
| Zéphirine! 

ZÉPHIRINE, s'élançant. 
Ernest ! Ernest! (Elle so jette dans ses bras.) Tiens ! la! là ! 

{Elle montre du doigt le groupe de Louet et du Capitaine.) * 

SCÈNE VII 

Les MÊues, ERNEST et Les ITussanDs. 

ERNEST. 
Mort ou vif, entendez-vous ! môrt ou vif, il nous le faut1 

(Les Soldats so saisissent du Capitaine. ). 

LOUET, 

ou 
e
a
t
 

à 

Il était temps] 
{Il tire son mouchoir et s’essuio le front.) : 

LE CAPITAINE, rageant. 

Ah! quejete rattrape! | | 
xl. . 1%
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- LOUET. : 
C’est bon, capitaine; je tâcherai de ne plus me trouver sur 

votre chemin, 
| . ERNEST. 
Emmenez ce misérable! 

. LE CAPITAINE, à part. 
ITeureusement que le geôlier du château est mon ami. 

. ZÉPHIRINE, prenant Louet par la main. 

Tiens, Ernest, voilà mon sauveur; il est venu à mon se- 
cours, car je n'avais pas voulu lui céder, à ce monstre de 
capitaine, N'est-ce pas, monsieur Louet? 

LOUET. 
C'est l'exacte vérité, monsieur; elle n'avait pas voulu lui 

céder, | | ‘ 
ERNEST, 

Maintenant, ma chère Zéphirine, ce qu'il y a de micux à | 
faire, je crois, c’est de sortir d'ici, À cheval, monsieur 
Louet! . | 

| ZÉPHIRINE. 
Oui! oui! 

Fe LOUET. | ° 
Prenez garde, mademoiselle Zéphirine! vous allez marcher 

sur un homme... Tiens, ce pauvre lieutenant! A propos, mes 
cent écus, autrement dit, mes trois cents francs! 

° LE BRIGADIER. 
 Enlevez ce drôle et jetez-le dehors. 

| © LOUET.. . - 
Un instant, attendez, n’enlevez pas. (1 fouille dans les poches 

du blessé, en tire uno hourso ct compte.) Il n’y a que quatre cents 
francs; mais cela ne fait rien, bah! Ah! pendant que nous y sommes,'mademoiseile Zéphirine, puisque vous avez retrouvé 
2, Ernest, vous n'avez plus besoin de mon solitaire ? 
"| . ZÉPHIRINE, . 

Oh! comment donc! Tenez, cher monsieur Lonet. 
. . LOUET. ‘ : . . 

Bon! il ne me manque plus que mon fusil et ma carnas- sière. Y a-t-il quelqu'un qui ait vu mon fusil et ma car- nassière?... Ah! voilà ! voilà! je les tiens!
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. ! ERNEST. 

La! Eh bien, à présent, cher monsieur Louet, nous allons vous montrer une chose que vous désiriez voir depuis longtemps... Allons, vous autres, fanfares en l'honneur de notre victoire! 
‘(Les trompettes Sonnent, Je théâtre change; on voit toute Ja campagne do È 

Rome. Romo au fond.) ‘ Û 

SEPTIÈME TABLEAU 

* 

SCÈNE UNIQUE à 
ZÉPITIRINE, ERNEST, LOUET et LES IfUssanps, d'un côté ; LES TROMPETTES Sonnant, de l'autre; PAYSANS et PAYSANNES. 

  

. LOUET. . Sans indiscrétion, monsieur, puis-je vous demander quelle est cette ville ? ° 
- 

ERNEST, Saluez, monsieur Louet, c’est Rome! 
- LOUET. Comment, Rome? bien vrai ? 

ERNEST. Sans doute, | 
- LOUET. . Et cette grande maison blanche ? 

| © ERNEST, C’est Saint-Pierre, | 
‘ | LOUET. Ah !'oui : « C’est sur celte picrre...:» Oh! qu'est-ce que je vois donc à droite de Saint-Pierre? Chut! chut! (1 tire, un oi- seau tombo; il Jui envoie son second coup à terre.) J1 Pourrait repar- ür.. 

° 
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‘ TOUS. 
Qu'est-ce que e s'est ? 

LOUET. - 
“Mon chastre, messieurs! mon chastre!... Ah ! maintenant 

que me voilà rentré dans mes cent écus, dans ma carnassière, 
dans mon solitaire, et que j'ai rejoint mon chastre, eh bien, 
parole d'honneur, je ne regrette plus mon voyage! 

FIN DE LA CHASSE AU CHASTRE.
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ACTE PREMIER 

PREMIER TABLEAU 

26 janvier 1814, au matin, un peu avant le jour. — Une place dans la petite 

ville de Saint-Dizier. —ÀA gauche, la maison du colonel Bertaud; derrière la 

maison, une rue qui traverse le théâtre. Au fond, la maison de Fortuné 
Michelin. — Quoiqu'il soit encore nuit, on sent que la petite ville ne dort 
pas. 11 y a.de la lumière dans la plupart des maisons. 

SCÈNE PREMIÈRE 

VICTOR, UN POSTILLON ; tons deux sont à cheval ct couverts do boue, 

on voit qu'ils ont couru la poste à franc étrier; CATHERINE, assiso 
sur uno borne. 

VICTOR, arrêtant son cheval à la porte de Ja maison de gauche. 
Ooh !.…
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| LE POSTILLUN. ut Je crois que nous voilà arrivés, hein! Oh! Je joli train que vous allez! Savez-vous ce que nous avôns mis de temps, à venir de Fignicourtici?. : ‘ 

| VICTOR, tirant sa montre. 
Une heure! ‘ 

LE POSTILLON, 
Une heure! une heure pour troislieues et demie. Excusez! vous marchez comme un courrier de cabinet... Mauvaise pratique ! (A son cheval.) N'est-ce pas, Blücher? 

: YICTOR. ‘ 
Dis donc, Thomas! il s’appelle Blücher; ton cheval? 

LE POSTILLON. -. 7 Oui; je lai appelé comme cela, parce qu'il est méchant: comme un âne; il ne fait que ruer. (au cheval.) Te ticndras-tu - tranqiulle un peu ? Tu vois bien qu’on nous mesure notre 
. avoine... Faites bonne mesure, monsieur Victor ‘ 

VICTOR. ‘ Une poste et demie, six francs. Trente sous de guides, sept francs dix sous. Tiens, voilà dix francs. 
LE POSTILLON. u 

* ‘ Est-ce bien utile, de vous rendre les cinquante sous de différence ? - 
VICTOR. 

Non, c’est pour Blücher... 
Le LE POSTILLON. 

Tiens, mon bonhomme. 

YICTOR. 
_ Que fais-tu ? 

LE POSTILLUN. . 
Je lui fais passer votre monnaie devant le nez. 

. ee VICTOR; D 
-. Ce qui veut dire qu’il aura couru pour le roi de Prusse. 

LE POSTILLON. Lo 
Eh donc! il ne s'appelle pas Blücher pour rien, Allons, en 

route, mauvaise troupe! {S’arrätant.) À propos, monsieur Vic- or, Vous savez que les Cosaques sont tout autour d'ici, 
n'est-ce pas? à Toul, à Chaumont, à Bar-sur-Ornain ?..… Hn'y 
a donc pas de temps à perdre pour emmener mademoiselle 
Votre sœur, et, si j'ai un cohseil à vous donner, puisque
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vous venez Ja chercher exprès de Paris, c’est de ne pas trop 
Janterner. Adieu, monsieur Victor. Ilop!.…. 

(Il se rèmet en selle et sort au trot.) 

VICTOR. 

” Merci, mon ami! merci!. 
(ia pour sonner à la maison de gauche, Catherino s so lévoct vient se placer 

entre la porte et lui.) 

. CATHERINE. 

Monsieur Victor! : 
VICTOR. 

Que me voulez-vous, mon enfant ? 
. CATHERINE, levant la coiffe de son mantelet. 

Vous ne me recounaissez pas? Vous ne reconnaissez pas 
la pauvre Catherine, votre sœur de lait? 

D VICTOR. 
Oh! si fait, ma bonne Catherine... Et que fais- tu dans la 

rue, à cette heure ? 

CATHERINE. 
Ah! monsieur Victor, je suis bien malheureuse, allez! 

. VICTOR. 
En effet, j'ai entendu parler. de cèla, ma pauvre fille. Jean 

Leroux, qui devait: t’épouser, est parti avec l’avant-dernière 
levée de trente mille hommes, et il a été tué à Leipzig en te 
laissant... 

an] hésite.) 

CATHERINE. * 
En me laissant enceinte, hélas ! oui, Dame, je voudrais’ nier, 

monsieur Victor, que je ne pourrais pas : c'est su de tout le 
monde. J'ai caché autant que j'ai pu mon malheur au vieux 
père Michelin; mais, . au moment critique, il a bien fallu tout 
Jui avouer, II m'a donné - quinze jours pour reprendre mes 
forces; puis, au bout de quinze jours, il m'a mis un sac 

. d'argent dans lés mains : cinq cents francs, tout ce qu’il y 
-avait à la maison. Après quoi, il m'a chassée, moi et mon en- 
fant, Lo 

| VICTOR, . 
. Et, depuis ce temps- là, pauvre fille ?... 

* CATHERINE. 
Et, depuis ce temps-là, il n’a pas voult merevoir, quoique 

je lui aie > fait parler même par votre Sœur; qu'il aime et
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respecte comme une sainte cependant, Eh bien, même à votre sœur, il a refusé! . . 

VICTOR. 
Et il est seul? | 

CATHERINE. 
Non, il a écrit à mon frère Fortuné, ct mon frère Fortuné est près de lui. 

. VICTOR. 
Comment ! Fortuné a quitté mon père? 

CATHERINE. 
I paraît qu’il a demandé son congé à l’empereur et que - l'empereur le lui a donné. 

| VICTOR, 
Et lui, Forturé, l’as-tu vu ? 

‘ CATHERINE, | ÀAh bien, oui! il est encore pire que mon père, Il a dit que, si jamais je me trouvais sur son chemin, il me casserait bras et jambes, pour étre sûr de ne plus me rencontrer. 
YICTOR. . 

Pauvre Catherine! Et que faisais-{u Jà ? : - CATHERINE. 
* Dame, monsieur Victor, c’est la Maison où je suis née, c’est la maison où ma Pauvre mère est morte... Vous savez, on dit que, quand les avares meurent avec un trésor enterré quelque part, leur âme revient errer autour de l'endroit où ce trésor est enterré. Moi, je suis morte Pour le monde; le” trésor de ma jeunesse et de mon innocence esk enterré dans cette maison, et ma pauvre äme revient crrer à l'entour, ° YICTOR. ‘ "EL ton enfant, Catherine? 

CATHERINE. 
Cest un garcon... Oh! si vous.]le v ange, Monsieur Victor! Pauvr 

me coûte, Oh! il faudra qu’il 
le bonheur qu’il m'a pris. 
de Aloutier-en-Der, che 

” . 

oyiez, beau eomme un 
e pelit!il ne sait pas ce qu’il 
m'aime bien, pour me rctdre 

Il est à une lieue d'ici, sûr Ja route 
Z Ma tante Julienne. 

VICTOR. - . 
tu besoin de quelque chose? 

CATHERINE, | - 
je iai besoin de rien. que de pi- 

Catherine, as- 

Merci, monsieur Victor 
té, . 

-XI, 
Î o

r
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: VICTOR, - 
Yeux-tu que j'essaye de te raccommoder avec ton frère? 

CATHERINE. 
Essayez; mais je n'ai pas d'espoir. 

VICTOR, - | 
N'importe, on peut Le tenter toujours. Mais, attends, comme 

je n'ai que bien peu de temps à moi, je vais prévenir ma 
sœur de mon arrivée, et, tandis qu’elle s’habillera, ch bien, 
je parlerat à Fortuné. 

° {Ii sonne.) 

CATHERINE, 
Vous étes bien bon, monsieur Victor. 

VICTOR. 
Sais-tu ce que tu devrais faire, pendant ce tenips, ma 

bonne Catherine? | 
- CATHERINE, 

Dites, monsieur Victor, 
‘ VICTOR, : 

Tu devrais aller jusqu’à la poste et commander deux che- 
vaux ; on les enverra tout harnachés, pour les mettre ici à la 
voiture. 

(Il sonne une seconde fois.) 

| CATHERINE, 
J'y cours, monsieur Victor, j'y cours. 

| {Elle sort.) 

SCÈNE II 

VICTOR; puis PIERRE. 
VICTOR. 

Eh bien, vous autres, là dedans, êtes-vous morts 
Lo PIERRE, de l'intérieur; 

Voilà ! voilà! Qui est-ce qui sonne ? 
VICTOR, 

C'est moi; ouvre! k 
PIERRE, ouvrant Ja fenêtre, un fusil à la Yénin. 

Qui, vous? ‘ 
, To VICTOR. 

Comment! tu ne me reconnais pas, animal ?



r 

LA BARRIÈRE DE CLICHY 955 

PIERRE. 
Tiens, c’est notre jeune maître! Je vous demande pardon. 

Dame, vous savez, comme les Prussiens sont dans les envi- 
rons, on se barricade, 

‘ . VICTOR. . 
C'est bien, c’est bien... N'est-on pas prévenu de mon arri- 

vée ici? - 
PIERRE. 

Oh! si fait: M, le colonel nous a envoyé un exprès hier, 
VICTOR, . 

Êt où était-il hier?. 

PIERRE, 
À Arcis-sür-Aube. 
Fo : YICTOR, 
Alors, la voiture est prête? 

PIERRE. 
Toute chargée, monsieur Victor. 

YICTOR, 
Préviens ma sœur de mon arrivée, afin qu’elle s'habille. 

PIERRE, 
Oh! ce ne sera pas long. Comme elle vous attendait d’un 

. moment à l’autre, je crois qu’elle s’est jetée sur son lit tout 
habillée, - ‘ 

FRANCE, de l'intérieur de la maison, 
Mon frère! c’est toi, mon frère! 

- PIERRE, 
Tenez, la voilà, - » \ 

" Victor. . 
Oui, petite sœur, c’est moi. (La porte s'ouvre.) Viens! viens! 

. SCÈNE lII 

-VICTOKR, FRANCE. 

: FRANCE... 
Oh! qüe je shis contente de te voir! oh! comme j'avais 

peur! Tu sais que l'ennemi n'est plus qu’à qüatre ou cinq ‘ 
lieues d'ici... Mon père m'a écrit que tu vénais me chercher 
pour me conduire à Paris. Pauvre père! il vst à Arcis-sur- 
Aübe; l'as-tu vu, en passant à
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VICTOR. 
Non, je suis venu par la route de Chälons. 

FRANCE, 
Et l'empereur, où est-il? 

VICTOR, 
Il devait quitter Paris le soir du jour où je l’ai quitté moi- 

même, | 
FRANCE, - 

Et que dit-on à Paris ? A-t.on quelque espoir? L'empereur 
nc laissera pas l'ennemi aller plus loin, n'est-ce pas ? 

VICTOR. 
11 faut l’espérer, France, En attendant, apprête-toi : on cst 

allé chercher les chevaux, Tu emmèneras Brigitte; préviens- 
la. « 

FRANCE, 
Oh! elle ne se fera pas attendre, sois tranquille, Mais 

cntre donc! 

: victor. 
Non, je veux parler à Fortuné Michelin. 

FRANCE, 
Ah! oui, c’est vrai, il est revenu. Tu sais, cette malheu- 

reuse Catherine... | 
‘ VICTOR, : : 

Je sais tout; je viens de la voir. Pauvre enfant! Justement, 
voilà Fortuné qui se réveille... Laisse-moi causer un instant 
avec lui... Dans dix minutes, nous partons. ‘ 

FRANCE, 
Embrasse-moi encore une fois, frère. Oh! je suis si con- 

tente de te revoir! (Elle l'embrasse.) Bonjour, Fortuné ! 
| (Œlle rentre.) 

SCÈNE IV 

VICTOR, FORTUNÉ. 

FORTUNÉ, 
Bonjour, mademoiselle France! vous me faites honneur, bonjour. Mais je ne. me trompe pas, c'est M. Victor. (La main * au bonnet de police.) Monsieur Victor! 

| . VICTOR. 
Oui, c’est moi, mon ami,
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. FORTUNÉ. 

Vous, monsieur Victor! vous avez donc quitté l’École po- 
lytechnique ? . 

VICTOR. 
Oui, j'ai obtenu un congé pour venir chercher ma sœur 

en l'absence de mon père. Mais, toi, tu Pas done quitté, mon 
père? 

. FORTUXNÉ, 
Oui, monsieur Victor, je me suis réintégré dans le civil ; 

ÿ'ai pris mon congé définitif, C’est ma façon de penser pour 
le moment, | 

: VICTOR, 
Et comment cela as-tu pris ton congé? 

. FORTUXÉ, 
Oh! de ta manière la plus simple... À la revue que Sa Ma- 

jesté l'empereur et roi à passée il y a quinze jours, je suis 
. Sorti des rangs, j’ai porté la main au schako et j'ai attendu. 

11 s’est dit : « Bon! voilà un de mes anciens qui a affaire à 
moi; » etil s’est approché. « Ah! c’est toi, Michelin! » a-t-il 
dit; vous savez, il me connait, l'empereur; puis, se retour- 
nant vers son frère Jérôme, qui l’accompagnait : « Ne fais 
pas attention, lui a-t-il dit, c’est un fusil d'honneur de Ma- 
rengo et une croix d'honneur de Wagram qui a deux mots à 
me dire. Allons, parle, que désires-tu? — Mon congé, sire. 
— Comment, ton congé? — Qui, sire. — Au moment où 
l’ennemi entre en France, un ancien des Pyramides, de Ma- 
rengo, d’Austerlitz, de Wagram, de la Moskova et de Leipzig 
demande son congé? Allons donc, impossible ! — C’est ma 
façon de penser, sire. — Et si ce n’est pas la mienne, à moi? 
— Ah! Votre Majesté est libre; mais, dans ce cas-là, il mourra . 

. de chagrin... — Qui est-ce qui mourra de chagrin? — Le 
vieux, celui de la guerre de Sept ans, dont le congé est 
signé Soubise, mon père ! — Ton père mourra de chagrin si 

- tu n'as pas lon-congé? — Qui, sire. — Explique-moi cela, — 
Il a quatre-vingts ans et il est tout seul. — Tout seul! et 
comment a-t-il fait jusqu’à présent? — I] avait une fille, ma 
sœur Catherine, — Eh bien, Catherine? — Eh bien, sire, elle 
est morte, » 

. YICTOR. 
Comment, elle est morte?
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- FORTUNÉ. - 

Oui, monsieur Victor, morte; c’est ma façon de penser, 
CATHERINE, qui a entendu. 

Mon Dieu! ° ‘ 
LL FORTUXNÉ. 

« Enfin, vous comprenez bien, sire, le vicux, celui de Ja guerre de Sept ans, il a Juatre-vingts ans, il est à moitié paralysé, il a besoin de quelqu'un qui le soigne, de quelque chose comme d'une bonne; eh bien, je quitte votre service pour le sien, jé donne ma démission de’grognard, je me fais femme de ménage. — Ah! tu men diras tant! fit l’empereur, Ta demande t'est accordée, mon brave. Berthier, ce brave - homme a son congé, cinq cents francs de pension et la croix. Mes compliments au vieux de la guerre de Sept ans. — On 
n’y manquera pas, sire. » Etil a continué son chemin. Moi, je suis rentré dans les rangs, en ine disant : « Cinq cents livres de pension; la croix, deux cent cinquante; total : sept cent . Cinquante livres ; avec cela, on a du pain pour deux, et même on en aurait eu pour trois, et aussi pour quatre; si les autres avaient été dignes de manger du pain, » - 

‘ VICTOR. 
Voyons, mon cher Fortuné, tu m'aimes bien, n’est-ce pas? 

FORTUNÉ. 
Si je vous aime! C'est moi qui vous ai reçu des mains de la sage-femme et qui vous ai porté à votre père, en lui di- 

sant ; « C’est un garcon! mon capitaine, c'est un garçon! » que vous criiez méme comme un tambour'qui, a perdu ses baguettes. Si je vous aime! Non-seulement je vous aime, mais je vous respecte, ‘ ‘ 
| ‘ ° VICTOR, : 

Eh bien, mon ami, si je te demandais unc grâce, tu me l'accorderais bien, ' 
. -  FORTUXÉ, 

Écoutez, monsieur Victor, je vous vois venir en tirailleur: ne nous emberlificotons pas dans les feux de file et parlons franc; vous voulez en arriver à Catherine, n'est-ce pas ? 
‘ VICTOR. 

Mon cher Fortuné… 
FORTUNE. “Vous me faites honneur; mais voici ce qui était convenu dans le régiment : les enfants illégitimes, nés en dehors du
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mariage, n'y étaient reçus qu’emmaillottés dans un brim- 
borion de drapeau russe, autrichien ou prussien, n'importe 
lequel, C'était l'affaire du père ou de la mère de se procurer 
le chiffon, ça lavait tout, le baptéme de feu légitimant l’en- 
fant, C'était notre façon de penser. 

| VICTOR, 
, Ainsi? 

._ FORTUNE, 
Ainsi, qu'on m’emmaillotte le moutard'dans un chiffon 

quelconque du calibre de celui que j’ai dit, qu’on me l’ap- 
porte, et, quand il aurait une queue longue comme celle de 
l’empereur d'Autriche, ce qui est invraisemblable, je dirais: 
« C’est mon neveu! » Jusque-là, je ne sais pas où est Cathe- 
rine, (f regarde de son côté.) Mais qu’elle ne se hasarde pas à 
reparaitre devant mes yeux, ni devant ceux du vieux de la 
guerre de Sept ans, c'est un conseil que je lui donne... Lon 
voyage, monsieur Victor! et bien des compliments au co- 
lonel. 

VICTOR. 
Ettu restes ici, toi, avec ton père? tu ne crains pas... ? 

. FORTUXÉ. 
Que voulez-vous que je craigne, monsieur Victor? 

YICTOR. : 
Que les Prussiens, les Autrichiens ou les Cosaques ne te 

reconnaissent pour un troupier et ne te fassent un mauvais 
parti? . ‘ 

. FORTUNÉ. 
À moi? Pourquoi cela, puisque j'ai perdu la clarinette ct 

déposé le coupe-choux? D'ailleurs, moi, je n’y crois pas, aux 
Prussiens, aux Autrichiens et aux Cosaques. ‘ | 

5 VICTOR. . 
1 me semble que plus d’une fois, cependant, tu t'es trouvé 

en face d'eux. : 
FORTUNÉ. 

Ah! oui, à l'étranger, mais pas chez nous. Écoutez bien 
ceci : tant que le petit caporal sera vivant, ils n’oseront point 
passer la frontière. Et, en Lorraine et en Champagne, vous 
savez que Ça ne reprend pas de bouture, les Prussiens.… 

- -VICTOR. 
Mais puisqu'on te dit qu’ils sont à six lieues d'ici.
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FORTUNÉ.. 
C'est pas vrai! 

YICTOR, 
Puisqu’on te dit qu’on a vi leurs avant-postes à Bar -sur- Ornain et à Bar-sur-Scine. 

‘ FORTUNÉ,. 
. Cest pas vrai! 

© VICTOR. | Puisqu’on te dit que la vieille garde les a rencontrés hier à Colombey-les-Deux-Églises et qu'il y à eu un engagement, 
FORTUNÉ, 

Et le résultat de l'engagement? 
VICTOR. 

C'est que la vicille garde est en retraite sur Troyes.. 
(Entrée des Paysans, qui déménagent.) 

FORTUNE. 
C'est pas vrai! 

VICTOR, 
Mais pour qui doné prends-tu tous ces pauvres gens qui déménagent, qui s’exilent, qui fuient? Regarde ! 

| : FORTUNÉ. ce 
Pour des poltrons ; du moins, c’est ma façon de penser. 

© . (Il rentre.) 

SCÈNE V 
VICTOR, CATHERINE. - 

7.  -: CATHERINE, 
Merci, monsieur Victor! , 

‘ VICTOR. 
Tu as entendu? 

CATHERINE. 
Oui. Où est l’armée française ? 

. © . VICTOR. re À deux ou trois lieues d'ici, sur la route de Châlons et d'Arcis-sur-Aube. ° | 
_ CATHERINE. 

C'est bien, - 
| - VICTOR. 

Où vas-tu ? ot.
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CATHERINE. 
Votre père est là, monsieur Victor ; je vais le prier de me 

faire recevoir dans son régiment comme vivandière; et le pre- 
mier drapeau ennemi qu'on y prendra, si c'est un bon gar- 
çon qui le prend, il m'en donnera bien un morceau. 

| VICTOR. _ 
Va, mon enfant, et recommande-toi de moi, 

| CATHERINE. | 
Vous êtes bien bon, monsieur Victor. Adieu. 

YICTOR, 
Adieu, Catherine, 

SCÈNE VI 

VICTOR, FRANCE, BRIGITTE, BERNARD. 

YICTOR. 
- Allons, France! allons, Brigitte! 

FRANCE, 
Me voilà, frère. 

_ YICTOR, au Postillon, 

Eh bien, quelles nouvelles, Bernard ? 
. BERNARD, 
Mauvaises, monsieur, mauvaises ! 

‘ . FRANCE. 
Vous ne savez pas si Emmanuel est de retour, mon ami? 

BERNARD, : 
Non, mademoiselle. . 

| FICTOR. 
Comment, Emmanuel? Emmanuel de Mégrigny, notre cou- 

sin? Lui serait-il arrivé quelque accident ? 
- FRANCE. 

J’en ai peur. Avant-hier, sa mère a reçu une lettre annon- 
çant qu’il partait de Troyes, et elle ne l’a pas encore vu. 

| 7 BERNARD. 
Ah! dame, s’il a rencontré les, Cosaques !.… 

FRANCE. 
Eh bien? 

BERNARD. 
Tenez, voilà de pauvres gens qui ont été dépouillés par 

XT 15.
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eux à deux lieues d'ici. L'homme a même reçu un Coup de lance dans le bras, LL 

- -VICTOR. 
Les misérables! Viens, ma sœur. 

FRANCE, : 
Mais ils ont peut-être besoin, mon frère, ils n’ont peut- être pas d'argent: laisse... ‘ 

VICTOR, distribuant do l'argent aux fugitifs. 
Tenez, mes amis, tenez. ‘ 

- LES FUCITIFS. 
Merci, mon jeune monsieur! merci, ma belle demoiselle! 

(Des gens accourent en poussant des cris.) 

VICTOR, 
* Qu'est-ce que c’est que cela? 

| BERNARD, 
Faut-il faire avancer la voiture? 

i YICTOR. . 
Cest inutile : nous y allons. Prends garde à toi, Fortuné! 

. FORTU:'É, arrängeant un fauteuil devant la porte. 
N'ayez pas peur, on a [à, dans un petit coin, le fusil à deux coups du vieux, du temps qu'il était gardé dans Ja forèt de Der, ‘ 

VICTOR, partant. 
Adieu! 

FORTUNÉ, 
Adieu, monsieur Victor et Ja compagnie, 

- - UN PAYSAN. 
Dicu vous conduise, ma jolie demoiselle! Dieu vous con- duise, mon brave jeune homme! - 

..  SCÈNE VII 
FORTUNÉ, BRISQUET, PIERRE, MICHELIN, Paysans ET . ° PAYSANNES, fuyant. 
Toute Ja ville est en rumeur. Chacun va et vient, questionnant ceux qui passent. On sent l'approche de l'ennemi. . 

UX HOMME, interrogeant les fugitifs. Et les Cosaques, où vous ont-ils rejoints ? 
UN PAYSAN, 

‘Entre Chamouillet et Ancerville, .
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UNE FEMME, 
Alors, ils vous ont dépouillés? 

| LE PAYSAN. 
Voyez, dépouillés et battus. 

. BRISQUET, 
Est-ce que € est” vrai qu'il y en à qui ont des ares et des 

* flèches? 
UE FEMME. 

Oui, et des lances de dix pieds de Jong : avec des clous au 
bout. D ot 

BRISQUET. ‘ 
- Mais ce : sont donc de vrais sauvages? Dites done, si je mon 

tais sur un toit, je vous dirais où ils sont, 
TOUS. 

C’est vrai! c'est vrai ! 
(Brisquet monte sur un tit.) 

FORTUXÉ, conduisant Michelin au fauteuil qu 'illui à préparé. 

Tenez, installez-vous. là, père; l'air n’est pas chaud, mais 
c’est un zéphir, en comparaison de celui qui nôus caressait 
les oreilles à Moscou. 

MICHELIN, - . 
Qu'est-ce que tout ce monde-là, Fortuné ? 

FORTUNÉ, 

Rien! rien! D 
MICHELIN. 

Maïs que disent-ils? : 
FORTUNÉ. . .. Le 

Des bûtises, . 

MICHELIN. 
Pourquoi courent-ils comme cela ? 

FORTUNÉ. 
C’est aujourd'hui dimanche, et ils s'amusent, 

PIERRE. 
Yes-tu, Brisquet ? , 

BRISQUET, sur lo toit. 
Oui, m'y voilà. 

PIERRE, 
Eh bien, que vois-tu ? 

| BRISQUET. 
Oh! la plaine, elle est toute noire!
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- UNE FEMME, 
Est-ce qu'ils viennent par ici ? 

‘ BRISQUET. . Oui; il y en a qui vont du côté de Moutier-en-Der, et puis d’autres encore du côté de Vitry-le-Français, | . 
° (On entend le tocsin.) 

| PIERRE. 
Allons, bon ! Et ce tocsin, d’où ca vient-il encore ? 

BRISQUET, 
Oh! c’est Chancenay qui brûle! 

_ PIERRE, | 
Ah gà! mais, s'ils dépouillent les pauvres gens, s'ils brû- lent les villages, il faudrait pourtant bien se revancher un peu. | 

__ BRISQUET. : 
Oh! là-bas ! Jà-bas ! sur la ronte de Bétancourt, oh! ils sont à cheval! oh! ils’ viennent de ce côté-ci au grand ga- 

lop! Les voilà qui entrent dans la ville. Les Cosaques ! les Cosaques! | | 
(On entend des voix : « Les Cosaques ! les Cosaques ! » Alerte. Tout lo monde fuit, les portes et les fenêtres se ferment. On continue de sonner Ie toc- sin.) : . ‘ 

FORTUNÉ. . 
Ah! décidément, ce sont eux. Cette fois-ci, je crois qu'il 

serait bon de faire rentrer Je père: on est fragile à cet äge-là, 
Allons, allons, père, rentrez, rentrez... 

TOUS, fuyant. 
Les Cosaques! les Cosaques! 

SCÈNE VIII 

Les CosaQues. 

LES COSAQUES, passant au galop. 
Hourra ! hourra! hourra! 

(Fortuné 4 fait rentrer son père en poussant la porte devant lui, Un dernier Cosaque passe, et, voyant une porte que l’on ferme, tire un pistolet de sa ceinture ët fait feu dans la porte. On entend un cri.) 
. LE COSAQUE, cn passant, 

Hourra ! . 
(it disparaît avec ses Compagnons, la'porte se rouvre.) ‘
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SCÈNE IX 
MICITELIN, blessé au cou et râlant dans Jes bras do FORTUNÉ: 

puis PIERRE, BRISQUET, Homes et Feuues. 

FORTUXÉ, laissant Michelin glisser de ses bras à terre. 
Oh! les gueux! oh! les scélérats 1... Père, dis done, père! 

MICHELIN, agonisant. : IToo! hoo !.. 
FORTUNÉ. | 

Oui, je comprends, ça veut dire : « Vengeance! » Sois tran- quille, père, on te vengera. . , 
(Les gens sortent do leurs maisons.) 

‘ UN HOMME, ‘ 
On a tiré un coup de fusil. 

or ‘ PIERRE, ‘ 
Non, c’est un coup de pistolet. {lis aporçoivent le groupe de For. tuné et du vicillard,) Oh! regardez done le vieux, il est plein de sang, | | 

UN AUTRE NOMME. 
Qu’y a-t-il, Fortuné? qu'y a-t-il ? 

FORTUNÉ, ‘ 
Ï y a que les brigands, ils ont tué un vicillard de quatre- vingls ans, comme si c'était la peine de tuer les gens à cet âge-là, quand ils sont en train de mourir tout seuls. 

L'HOMME. 
Tué? tué? Oh! non, non! Un médecin, un chirurgien! 

FORTUNÉ. 
Oh! inutile, j'en ai vu quelques-uns comme cela dans ma vie, je m'y connais, c’est fini. Adieu, vieux! tu sais ce que je V'ai dit, sois tranquille, Tenez, mes amis, aidez-moi à le trans- porter sur son lit, : | 

| PIERRE, : I ne manquait plus que Ça, assassiner des vicillards! Ça ne vous met pas la rage dans le cœur, et ça ne vous donne pas l'envie de pourchasser ces gredins-là jusqu'au fond de 
leur Caucase? : 

: L'HOMME. 
Vous n'avez besoin de rien, Fortuné? . 

FORTUNÉ, reférmant les volets do la maison. 
Non, merci! . _ .
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L'HOMME, 
UMaïs pourquoi vous enfermez-vous ? 
; FORTUNÉ, sombre. 
C'est ma façon de penser. 

. BRISQUET, sur Je toil. 

Oh! voilà encore un village qui brûle là-bas; c'est Villiers. 
{1 carillonne sur Ja cloche.) Alerte! alerte! voilà l'ennemi! les 

TOUS. 

Aux armes !... 
(On entend Jes cornets des Prussiens qui se rapprochent.) 

SCÈNE X 

FORTUXÉ, BRISQUET, ux-CoLoxez, ux MAO, à la tête de 
©. SOLDATS PRUSSIENS, 

Ua régiment entre dans la ville. Au moment où le Colonel arrive sur la place, 

une fenêtre s'ouvre au premier élage de la maison Michelin; Fortuné paraît 
"son fusil à deux coups à Ja main, ajuste le Colonel et tire; le Colonel 

tomho. 

. FORTUNÉ. 
Manche à manche! 

(Cris, tumulte; los Prussiens quittent leurs rangs: Jes uns veulent enfoncer la 
"porte de la maison, les antres veulent mettre lo feu à la ville.) 

. LE MAJOR, E 

Il y a deux heures de pillage pour le soldat, et le feu à la 
ville! Allez. | : 
(Forluné reparaït à une lucarne, il ajuste le Major et tire ; lo Major tombo.) 

FORTUXNÉ. | 
A moi la belle! C’est ma facon de penser. 

QT so sauve par le toit et so laisse glisser de l’autre côté, au milien des coups 
de fusil, dont pas un no l’attcint, On entond les tambours français qui bat- 
tent Ja charge, du côté opposé à celui par où sont venus les Prussiens,) 

BRISQUET, sur lo toit. - 

Ah! les Français! les Français! vivent Jes Français ! 
(Au cri « Les Français! les Français! » quelques fenêtres et quelques portes 

se rouvrent, des canons do fusil font feu par les entre-bäillements. La charge 
so rapproche, Les Cosaques repassent en désordre.)
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SCÈNE XI 

LES PRUSSIENS, battant en rotraile; LES FRANÇAIS, apparaissant ; fusil Jade. LE COLONEL BERTAUD, à Ja têto do SON RÉGIMENT, emporte Ja place, maison à maison. L'EMPEREUR parait, ‘ 

VOIX. 
L'empereur ! l'empereur 1 vive l'empereur ! 

DRISQUET, agitant le drapeau tricolore. 
Vive l’empereur ! 
(Tous les habitants sortent dos maisons en criant: « Viro l'Empereur! ») 

L'EMPEREUR. | Me voilä, mes enfants, soyez tranquilles... "Colonel Bertafd, poussez les Prussiens jusqu'à ce que vous trouviez une résis- tance sérieuse, et, alors, revenez me trouver avec un ou deux prisonniers, si c’est possible, 
BERTAUD, indiquant la gaucho. 

Sire, voici ma maison: elle est à la disposition de Votre Majesté, Pierre, ouvrez tout, illuminez tout. 
: L'EMPEREUR. 

Merci, colonel; peut-être en profitcrai-je... En attendant, j'ai à causer avec tous ces braves gens-là, Je veux qu'ils me voient, je veux qu’ils me touchent, je veux qu’ils me sentent au milieu d'eux. ° ‘ 
TOUS. 

Vive l’empereur] 

L'EMPEREUR. . 
Une table et une chaise, voilà tout ce que je demande, 

BERTAUD, 
Une table et une chaise, pour l'empereur. (A Pierre.) Et mon fils et ma fille, Pierre? 

PIERRE, 
Partis depuis une heure pour Paris, mon colonel, 

.: BERTAUD. 
Bien. (aux Solats.) En avant, mes amis ! en avant!
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SGÈNE XII « 

- L'EMPEREUR, BERTHIER, L'Érat-MAsoR, LA POPULATION, so pres- 
sant sur Ja place. 

‘ UN HOMME. 
Oh! sire! sire! vous voilà donc! Quel bonheur! ch! nous 

ne craignons plus rien maintenant, l'empereur est avec nous. 
Vive l'empereur ! 

‘ L'EMPEREUR. 
Merci, mes amis, merci! Eh bien voyons, qu’y a-t-il? 

PIERRE. 
Il y a, sire, que tout est en feu aux environs; il y a que 

’ nous sommes entourés d’ennemis, et qu'ils étaient Jà tout à 
l’heure, les gueux, les brigands, et qu’ils ont tué un homme. 
. L'EMPEREUR, 

Un homme du pays? 
PIERRE. 

Oui, sire, un vieillard de quatre-vingts ans. 
L'EMPEREUR. 

Les misérables!... Berthier! 

BERTRIER. 
Sire? 

° L'EMPEREUR. 
Cinq cents francs pour la famille, 

FORTUNÉ, paraissant avec son fusil à deux coups. 

Inutile, sire. 

L'EMPEREUR. . 

Ah! c'est toi, Michelin ! Pourquoi inutile ? 
FORTUXNÉe 

Parce que c'était mon père, 
L'EMPEREUR. 

Ton père, mon pauvre Aichelin ? 
© FORTUXÉ, * 

Oui, le vieux, le vieux de la guerre de Sépt ans. 
L'EMPEREUR. 

N'était-ce point pour soigner ce vieillard que tu m'avais 
demandé ton congé?
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FORTUXNÉ. : 
Oui, sire; mais il n’a plus besoin de rien, pauvre vicux, 

sinon... . 
L'EMPEREUR. 

Sinon d’être vengé, n’est-ce pas ? 
FORTUXÉ. 

Oh* quant à cela, il doit étre content. J’ai fait coup double 
sur le colonel et le major du régiment que mon colonel est 
en train de reconduire, Mais ce n’est pas cela qui lui ferait 
plaisir. To 

L'EMPEREUR. 
Eh bien, voyons; dis. 

‘ FORTUNE. 
Eh bien, ce qui lui fera plaisir, c’est, quand on va le por- 

ter en terre tout à l'heure, que les tambours lui battent un 
‘pauvre petit ban, comme cela : Ramplan !ramplan ! accom- 
pagné de quelques coups de fusil, qui lui rappellent: ses 
vivilles guerres ; il demandait toujours cela, pauvre vieux, à 
son enterrement, C'était sa facon de penser. 

‘ L'EMPEREUR. 
C'est bien; ce sera fait. 

| FORTUNE. 
‘ Merci, mon empereur, 

L'EMPEREUR. 
Voyons, mes enfants, lesquels d’entre vous peuvent me 

donner des renseignements ? 

SCÈNE XIII 

Les MèMEs, EMMANUEL, 

EMMANUEL. - 
Moi, sire, si Votre Majesté le permet. ‘ 

L'EMPEREUR. 
Vous, soit; approchez. (Ii s’assied près d’anc table, sur la 

étendu des caries.) Que savez-vous? ‘ 

EMMANUEL. , 
Je puis dire d’une manière précise à Votre Majesté où est 

l'ennemi. 

quelle on à 

L'EMPEREUR, 
Où est l’ennemi ?
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: EMMANUEL. 
En revenant de Bar-sur-Aube, j'ai été pris par les Prus- 

“siens et conduit à Blücher, qui m'a gardé deux jours. Je me 
Suis sauvé il y a un quart d'heure seulement. 

[ ‘ L'EMPEREUR, 
Comment cela ? 

4 EMMANUEL, 
Un régiment français, guidé par une jeune fille de ce vil. 

Jage, par la sœur du soldat qui tout à l’heure avait l'honneur 
de parler à Votre Majesté, est tombé à limproviste sur le 
campement prussien, de sorte qu'au milieu du désordre, j'ai 
pu sauter sur un cheval et venir rassurer ma mére, qui me 
croyait perdu. - 

‘ L'EMPEREUR, 
Ét que pouvez vous me dire? 

: EMMANUEL. 
. Sire, le maréchal Blücher ct le général Sacken ont passé 
cette nuit à Bar-sur-Aube et doivent étre en ce moment aux 
environs de Brienne, marchant.sur Troyes, pour donner la 
main aux Autrichiens. Le corps que nous venons de ren- 

-contrer ici est celui du général Lanskoi, qui suivait celui du 
général Sacken. Enfin, les troupes restées en arrière sont 
celles du général York, chargées de contenir la garnison de 
Metz. ee 

L'EMPEREUR. 
Ah! ah! Ainsi, nous venons de couper en deux l’armée de 

Blücher, au moment où elle passe de Lorraine en Champagne ? 
EMMANUEL, 

Justement, sire, . - 
‘ - L'EMPEREUR. 

* Comment savez-vous tout cela, monsieur ? 
EMMANUEL. | 

On ignôrait que je connusse la langue allemande, de sorte que l'on ne se cachait point de moi. ‘ ‘ 
- L'EMPEREUR. : 
Qui êtes-vous, monsieur ? 

EMMANUEL. 
Sire, je me nomme Emmanuel de Mégrigny ; je suis le ne- veu du colonel Bertaud. ‘ . . L'EMPEREUR, à Bien; que faites-vous ? ‘
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J'étudie à chirurgie à Troyes. Je venais près de ma mère, que je ne voulais pas laisser seule et exposée au milieu des ennemis, lorsque j’ai été pris par les Prussiens. 
L'EMPEREUR. 

Voulez-vous être attaché à mon état-major ? - ‘ EMMANUEL, ‘ . Sire, ce serait un si grand honneur, que je n'ose l'espérer. 
L'EMPEREUR, 

C’est bien. Berthier, inscrivez ce jeune homme, 

SGÈNE XIV 

Les MÊMES, BERTAUD, revenant. 

BERTAUD, 
Sire! 

. L'EMPEREUR, 
Eh bien, colonel ? ° . 

BERTAUD. : 
- Sire, je ne crois PaS qué nous ayons de grandes forces devant nous, L’ennemi n’a pas tenu, J'ai fait faire halte au régiment à un quart de licue de la ville, où il restera de grand’garde jusqu’à l'heure où Votre Majesté le rappellerx. ‘ L'EMPEREUR. 

C’est bien, mon cher colonel. 
RERTAUD, 

Votre Majesté a en des renseignements positifs ? 
L'EMPEREUR. | 

Oui, et qui viennent de quelqu'un de votre connaissance, ‘Approchez; monsieur de Mégrigny. rit 
. ° . BERTAUD. ° Emmanuel! | 

EMMANUEL, . \ 
Mon cher oncle! 

L'ENPEREUN. 
Voyons, embrassez-vous. 

- BERTAUD. 
Votre Majesté ne daigne pas entrer dans ma maison? 

L'EMPEREUR. . . | 
Merci, nous parlons dans dix minutes; il faut sauver
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Troyes. Nous laisserons une arrière-garde ici, nous traverse- 
rons Ja forêt de Der avec de bons guides... À Brienne, nous 
retrouverons la chaussée... Messieurs, vous entendez, à tra- 
vers la forêt de Der; que tous les ordres soient donnés en con- 
séquence, (Roulement de tambours.) Qu'est-ce que c’est que cela ? 

BERTAUD. ". . ‘ 
Sire, c’est le convoi du pauvre Michelin, un vieux soldat, 

sire, 

SCÈNE XV 

Les MÈMES, LE conrs de MICHELIN, porté par QUATRE GREXA- 
DIERS. tt 

Michelin a son habit de la guerre de Sept ans, son chapeau ct son sabre 
sur ses pieds; les tambours battent, les Soldats renversent les armes. 

CATHERINE, accourant un drapeau à la main. 

Tiens, frère, voilà pour faire des langes au petit. 
| FORTUNÉ. 

Tu te trompes, Catherine: c’est pour faire un linceul au 
père. | , 
(IT jette le drapeau sur le corps du vieillard ; le convoi passe, l'Empereur so 

. découvre.) 

mt 

\ 

DEUXIÈME TABLEAU 

La ferme des Grenaux. — Une pièce dont les murs sont’créneléz 

SCÈNE PREMIÈRE ' 
BASTIEN, BRISQUET, Paysaxs, Gançoxs DE FERME, 

‘ DASTIEN. Le 
Allons, allons, mes enfants, il ne s’agit pas de se faire tuer 

inutilement. C’est l'armée prussienne tout entière: la bou- 
chée est trop grosse pour nous. Disparaissez dans la cave,
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mettez les fusils dans la-cachette, filez par la sortie, ct 
chacun à sa besogne: les uns à Ja charrue, les autres aux 
semailles, les autres à la grange, ct, si ces gucux-là nous 
donnent notre belle, ch bien, ou verra. 

BRISQUET. 
Mais vous, père Bastien ? : 

DASTIEN. | Oh ! moi, n'ayez pas peur. Je les attends; je suis le mattre 
de la maison, il faut bien que je leur en fasse les honneurs. 
Allez, mais allez donc! | 

- BRISQUET. 
Les Prussiens, ça me connait : je les ai vus à Saint-Dizicr; 

j'aime mieux ne pas les revoir, ils sont trop laids! 
BASTIEN, 

, Bon! on est prêt. 
{l'se couche sur deux bottes de paille qu'il à élenducs, et fait semblant de 

dormir.) 

BRISQUET. 

Et moi, et moi, père Bastien ? 
° ° BASTIEN, 

Veux-tu me laisser dormir, Brisquet ! 
‘ x (I ronflo.) , 

—. SCÈNE II 
BASTIEN, BRISQUET, BLUCIIER, LES SOLDATS. PRUSSIENS, 0 

présentant à la porto la baïonnelte en avant, 

: BRISQUET. 
Oh! messieurs les Prussiens, ne me faites pas de mal! 

D © BLUCHER, 
Ya-t-il quelqu'un? | 

° BRISQUET. 
Al y a le père Bastien, tenez, là, qui dort. 

| = BLUCHER, 
Réveillez-le. 

UX SOLDAT, secouant Bastien. 
Il ne veut pas se réveiller. Je vais le chatouiller avec Ja 

pointe de ma baïonnette. 
BASTIEN, à qui l'on pique le derrière, 

Jlein ?
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BLUCHER. . 
IL parait que nous avons enfin trouvé à qui parler... Que 

deviennent donc ces diables de paysans? 11 faut qu'ils se 
terrént comme des renards.…, Réponds au maréchal Blûcher! 

BASTIEN, | 
f Au maréchal Blücher? 

BRISQUET, à part. 
Tiens, c’est le nom du cheval à Thomas, qui est méchant - 

comme un àne, 
- - DASTIEN. - 

Bien de l'honneur... . . 
| BLUCHER. 

Nous'ne voulons pas te faire de mal, nous voulons seule- 
ment avoir quelques renseignements, 

. BASTIEN, ° 
Quelques renseignements? Bien de l'honneur, mon général; 

je suis prêt à vous les donner. = : 2 

BLUCHER. 
Où sommes-nous? et comment s'appelle cette ferme? 

_. BASTIEN, | 
lei? 

BLUCHER, 
Oui, ici, ‘ 

BASTIEN. 
Allons donc! vous vous gaussez de moi, vous:savez bien 

où vous êtes. “. 
‘ BLUCHER, 

Si je le savais, je ne'te le demanderais pas, imbécile. 
…: BASTIEN, . - 
Bien de l'honneur, mon général. Eh bien, vous tes à. Montmirail, quoi! Et cette ferme s'appelle la ferme des Gre- laux; voyez-vous, voilà pourquoi, c'est parce que le maitre de la ferme, le bourgcois, il s'appelle M. Paré, 

BLUCIIER, . 
Mais, AL. Paré, quel rapport cela a-tsil, avec le nom de Ja fermé des Grenaux ? 

BASTIES. 
Parce que c’est à lui. L 

| BLÜCIIER. 
l'y a rien À tirer de ce drôle:
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BASTIEN. 

Bien de l’honneur, mon général, 
| BLUCHER, 

Voyons, y a-t-il quelque chose à manger dans ta ferme des Grenaux? . . 
BASTIEN.| | Ah! oui, dame! il ya surle feu un haricot de mouton ‘qui attend depuis trois jours. - 
BRISQUET. 

11 doit être mitonné. | 
- . BLUCHER, 

Comment, depuis trois jours ? . / 
BASTIEN, 

Ah ! oui, parce que, depuis trois jours, on dit comme cela : » Voilà les Prussiens ! voilà les Prussiens! » Alors, j'ai dit : » Eh bien, mais, si voilà les Prussiens, il faut leur préparer à manger ;» ct, comme j'aime le haricot de mouton, je vous ai fait du haricot de mouton. oo ’ ‘ BRISQUET, à part. 
Canaille de flatteur, va! 

BASTIEN. 
N'en voulez-vous point? 

BLUCHER, 
Si fait! va chercher ton haricot de mouton, 

BASTIEN. 
"Bien de l'honneur, mon général... 

BRISQUET, à part, 
Il sera poivré, celui-là. 

SCÈNE III 

Ees MÊMES, hors BASTIEN, 

BLUCIIER, ‘ | Alt reste, Messieurs, vous savez que c'est une halte seule- ment que nous faisons ici. 1] s’agit d’être les premiers à Paris; on dit que le général York est à Chäteau-Thicrry, que le général Sacken est à la Ferté; nous sommes en retard. ‘ , BASTIEN, rentrant, . Eh! non, vous étés pds en retard pour diner : il n’est qué deux heures;
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| BLUCHER. 
Ce west pas pour diner que nous sommes en retard, c’est 

pour arriver à Paris. 
BASTIEN. 

‘À Paris? vous allez donc à Paris, vous ? 
BLUCHER. 

., Certainement. ‘ 
| BRISQUET: 

Et que, moi aussi, j'irai! | 
BLUCHER. 

Combien de lieues encore, d’ici à Paris ? 
BASTIEN. 

Vous me faites honneur, mou général: il y en a vingt- 
trois. 

BLUCHER. 
Dites donc, l'ami, la ferme est crénelée. @ Bastien, montrant 

les meurtrières.) Qu’ est-ce que c’est que cela? 

BASTIEN. ° 
Sauf votre respect, mon général, c’est un trou. 

BLUCHER. 
Oui, mais qui a fait ce trou-lä? 

BASTIEN. 
Ce sont les Français, mon géuéral. 

[ BRISQUET, à part. 
Mouchard, va! ‘ 

RASTIEN. ‘ ° 
* Ils sont passés, et ils disaient comme cela : « Voilà une 
bonne position, faut la défendre. » Alors, ils se sont mis à 
faire des trous; mais je leur ai dit : « Vous détériorez les: 
murailles. » Alors, ils m'ont envoyé très-loin. 

" BLUCHER. 
Eh bien, que leur as-tu dit? 

BASTIEN. 
Je leur ai dit: « Vous me faites honneur, » et j'y suis allé. 

BLUCIIER. 
Décidément, cet homme est idiot. A table, messieurs, à 

table ! 

” BRISQUET, bas, à Bastien. 
Ah à ! pourquoi donc aller lui dire... ? 

DASTIEN, | 
Laisse donc, je les fourre dedans.
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BRISQUET. 
Comment? {Bastien Jui parle à l'oreille. ) Ah!bon!.., Enfoncé le cheval à Thomas! ‘ ‘ 

UN AIDE DE CAMP, entrant, 
Le feld-maréchal? . 

BLUCHER. : Venez, monsieur... Eh bien, quelles nouvelles de cette ca- nonnade d'hier? 

L'AIDE DE CAMP, 
Monseigneur, il paraît qu’il y a eu un rude combat, 

BLUCHER. 
Où cela? | 

- L'AIDE DE CAMP. 
Du côté de Champaubert. 

‘ BLUCHER. 
Avec quelque colonne française égarée? 

L'AIDE DE CAMP. 
Non, Votre Excellence; avec un corps d'armée tout entier. _ BLUCHER. 
Commandée par Raguse, Trévise, Tarente? 

L'AIDE DE CAMP, 
Excellence ; commandée par Napoléon en personne. 

.  BLUCHER. 
= Par Napoléon ? I] est à Brieune, monsieur, 

L'AIDE DE CAMP. - 
e Éxcellence ne soit dans l'erreur. Il pereur cst arrivé hier par la route de Nogent 

Non, 

Je crains que Votr 
parait que l’em 
à Sézanne. 

BLUCHER. 
celte route, elle est impraticable, 

L'AIDE DE CAMP, 
Pas pour lui, Monseigneur, 

BLUCHER, 
Eh bien, il a rencontré le général Alsufief? 

L'AIDE DE CAMP, : 
et il paraitrait même qu’il l'a battu. 

BLUCHER. ‘ 
vous là, monsieur? 

L'AIDE DE CAMP, . 
tde nous apprendre les fuyards, 

- 16 

J'ai fait tâter 

Oui, monseigneur, 

Que diable dites- 

C’est ce que vicnnen 
XL
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*  BLUCIER, so levant de table. 

Les fuyards?.…., Et Alsufief, qu’est-il devenu? 
, L'AIDE DE CAMP. 

Il cst pris, monseigneur, 
BLUCIER. 

Comment, pris? 
L'AIDE DE CAMP. : 

Avec les deux généraux qui commandaient sous ses ordres, 
une cinquantaine d'officiers et dix-huit cents hommes. 

BLUCHER, 
Monsieur, monsieur, c’est impossible. (Pusillade.) Qu’y at-il? 

UN OFFICIER, | 
Les Français débouchent par la route de Champaubert| : 

° | L'AIDE DE CAMP. 
Qu'avais-je l'honneur de dire à Votre Excellence? 

BLUCHER, - ‘ 
Comment! ils auraient l’audace de nous attaquer 2... Qu'est- 

ce que cela? Les avant-posles qui se rencontrent? Aux armes, 
messieurs ! aux armes! 

SCÈNE IV 

LES PRUSSIEXS, se barricadant. 

On entend la charge, la bataille commence; les Prussiens font feu de l'inté- 
rieur de la maison, les boules trouent les murailles, les blessés so conchent, 
les morts tombent'les uns sur les autres. Tout à coup, des canons de fusil 
passent à travers Jo plancher. Les Prussiens sont attaqués à la fois par de- 
dans et par dehors, La ferme s'écroule. ) : 

ee 

TROISIÈME TABLEAU 

On aperçoit la bataille entamée sur tous les points i le fond disparait dans la 
famée, le soleil se couche. Les Français s'emparent du champ de bataille, 
sur lequel la lune se lève. L'Empereur parait, il est reçu aù milieu des débris 
de Ja ferme jar les Paysans, ‘ 

SCÈNÉ UNIQUE 
L'EMPEREUR, BERTIIIER, Soibars FRANÇAIS, PAYSANS. 

. “L'EMPEREUR. 
3 > : : : , « i . C'est bien, mes amis, C’estbien; vous êtes de nobles cœuürs, 
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de braves Français; que chacun en fasse autant que vous, 
et la terre de France les dévorera tous jusqu’au dernier... 
Berthier! 

BERTITIER. 
Sire? . 

L'EMPEREUR. 
Faites partir à l'instant même un homme pour Châtillon, 

et qu’il prévienne Caulincourt que j'ai battu hier les Russes 
à Champaubert, que j'ai battu aujourd’hui les Prussiens à 
Montmirail, etque, dans trois jours, je battrai les Autri- 
chiens à Montereau...! Enlevez les morts, messieurs ; je cou- 
che ici, — _ 

TOUS. 
Vive l'empereur ! 

  

ACTE DEUXIÈME 

QUATRIÈME TABLEAU 
26 et 27 février. Un bivac aux environs do Méry-an-Dae, H fait nuit. On 

voit Ja tente de l'Empereur; une lampe est sur un guéridon. Le lit en fer 
+ est sous Ja tente. : 

SCÈNE PREMIÈRE 

BERTAUD, FORTUNÉ, LORRAIN, CATHERINE et s0x ENFANT; 
LES OFFrictErs chargés du campement, LES PERSONNES DE LA 
MAISON DE L'EMPEREUR, LES TÊTES DE COLONNE. 

BENTAUD. 
Vous dites donc que l’empereur est allé faire une recon- 

naissance? . 

‘L'OFFICIER. 
Oui, colonel, du côté de Pont-sur-Seine. 

BERTAUD. | 
Mes enfants, c’est ici que nous campons. 

. FORTUXNÉ, 
Eh bien, il y a amélioration : cette nuit, nous n’aurons de 

l'eau que jusqu’à la cheville,
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. LORRAIN, 
Est-ce que tes souliers prennent l’eau ? 

FORTUXÉ, 
Oui, par le col de ma chemise. Récapitulons : en Égypte, 

rôtis! en Russie, gelés ! en France, noyés ! 11 serait diflicile 
. de dire lequel de ces trois trépas est le plus agréable... Donne 

à boire au moutard, Catherine. 

CATHERINE. 
Il n'a pas soif, | : 

FORTUNÉ, buvant à la gourde, 
On à toujours soif; une goutte au marmot, 

CATHERINE. ns 
Maïs non, mais non, ça lui ferait mal, 

FORTUXÉ. 
De l'eau-de-vie? Jamais! (4 l'enfant.) Baisez mon oncle! 

L'ENFANT, pleurant. 
Ouais! 

- CATHERINE, 
Ne lui fais done pas de mal, voyons ! 

| LORRAIX, | 
Ah çàl mais je croyais que tu voulais le jeter dans la 

Marne, ce citoyen-là? 
| 

FORTUNÉ. 
+ Cest vrai; mais c'était du temps qu'il n’était pas encore 
baptisé du nom de Napoléori-Michelin, et qu'il n'était pas 
reconnu par le régiment, Aujourd’hui, il est reconnu, légi- 
timé, décoré par Sa Majesté l'empereur du grand cordon 
jaune et noir; c'est autre chose. ° 

LORRAIN. 
Tiens! en effet, qu'est-ce que c’est que cela? 

, FORTUNÉ, 
La cravate du drapeau autrichien que sa mère a pris au 

combat de Moutier-en-Der, où elle a fait ses premières armes; 
cette cravate-là, l'empereur la lui a nouée de ses propres 
mains autour du cou, et, à son tour, elle en a décoré son marmot. Ça vaut bien le cordon bleu qu'on mettait sur le ventre des princes quand ils venaient au monde, il me sem-. ble. Du moins, c’est ma façon de penser. 

BERTAUD. 
L'empereur, messieurs! l'empereur! ’
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SCÈNE II 

Les Mèwes, L'EMPEREUR, à cheval; TROIS OU QUATRE 
OFFICIERS SUPÉRIEURS, à cheval autour de lai. : 

L'EMPEREUR. | 
A-t-on des nouvelles de la canonnade que l’on a entendue 

toute la journée, du côté de Méry-sur-Seine ? - 
BERTAUD. 

Le premier officier d'ordonnance de Sa Majesté est allé aux 
renseignements, sire. | 

LE GÉNÉRAL MICHEL, dans la coulisse. 

Où est l'empereur? où est l'empereur? 
L'EMPEREUR. 

Par ici, monsieur, par ici! 

s 

SCENE III 

Les Mèmes, LE GÉNÉRAL MICITEL. 

L'EMPEREUR, 
Ah! c’est vous, Michel? (aux Soldats.) Éloignez-vous.. Eh 

bien, qu'y a-t-il? - 
LE GÉNÉRAL MICHEL. 

De grandes nouvelles, sire. 
| L'EMPEREUR. 

Bonnes ou mauvaises, monsieur ? 
LE GÉNÉRAL MICHEL. 

L'empereur en jugera. Ce n’est pas seulement un détache- 
ment de l’armée de Silésie que le général Boyer et sa garde 
viennent de rencontrer à Méry, comme Votre Majesté l'a pu 
croire, c’est toute une armée. 

L'EMPEREUR. 
Et laquelle donc? 

LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Celle de Blücher. ‘ 

| L'EMPEREUR. ‘ k 
… Vous vous trompez, monsiéur; l’armée de Blücher n’existe 

_ plus : je l'ai détruite à Champaubert, à Montmirail, à Chà- 
XL 16 

s
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teau-Thierry et à Vauchamps.. Vous êtes sûr de ce que vous dites, monsieur? Do 

| LE GÉNÉRAL NICHEL. | 
Je tiens ces renseignements des prisonniers faits aujour- d'hui à Méry par le général Boyer, sire; les Cosaques inon- dent la plaine, et j'ai eu toutes les peines du monde à Jeur échapper; je trouve même que Votre Majesté est assez mal gardée du côté de la Seine. | 

| L'EMPEREUR, 
Croyez-vous que ces misérables auraient l'audace de venir m'atlaquer jusque dans mon Camp? Vous leur faites trop d'honneur, monsieur : ce sont des oiseaux de proie de Ja race des corbeaux et des vautours; ils ne s’abattent que sur les morts. Mais revenons à Blücher. Vous dites... : ‘ ‘ LE GÉNÉRAL MICHEL, U Je dis, sire, qu’il a campé, le 23, au confluent de l'Aube cet de la Seine, avec cinquante mille hommes; que, là, il a en- core reçu un renfort de neuf mille hommes, appartenant au corps du général Langeron; c’est donc soixante mille hom- mes que Votre Majesté à devant elle, et non trente ou qua- rante mille. . - . 

L'EMPEREUR, ‘ Et vous croyez que Blücher en Personne était à Méry-sur. Seine? . : | . 
‘ ‘ LE GÉNÉRAL MICHEL, 

AY était st bien, sire, qu'il y a été blessé à Ja jambe, ct que. 
(On entend un grand bruit; quelques -Coups de fusil et de pistolet; ‘puis les ‘ : cris « Les Cosaques! ») 

. L'EMPEREUR, 
Les Cosaques !.… 

(IT s'élance vivement hors de sa tente; au même moment, 16 théâtre est envahi Par une nuée de Cosaques.) 
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SCÈNE IV 
Les MÊMES, UN PARTI DE COSAQUES; puis EMMANUEL, 

L'Empereur est enveloppé et disparait an milieu des chevaux; un Cosaquo va 
le percer. de sa lance, lorsque Bertaud tuo lo Cosaque d'un coup d'épée, 
Lutte et confusion d'un instant; Bertaud reçoit uu coup de lance dans Ja 
poitrine. Soldats et Généraux font le coup de feu, Les Cosaques sont chas- 
sés; mais il y a un moment de stupeur parmi tous ces hommes, quand ils 

* voient que des maraudeurs ont en l'audace de pénétrer au milieu d’un cam 
pement français et jusqu’à la tente de l'Empereur, 

L'EMPEREUR, au général Michel. 
-C’est bien, monsieur ; allez prendre deux heures de repos: et soyez prêt à partir pour Paris dans deux heures. (A Ber- 

taud.) Merci, Bertaud, merci, mon brave colonel! sans toi, ma foi, je crois que la guerre était terminée du coup... Vous me direz ce que vous désirez, Bertaud, et, s’il est en mon pouvoir d’exaucer votre désir, ce que vous me demanderez vous est accordé d'avance, au nom de ma femme ct de mon 
enfant, 

BERTAUD, chancelant. 
Sire..… | 

L'ENPEREUR, 
Eh bien, qu’as-tu? Lo 

BERTAUD. 
Je crois que je suis blessé, sire. 

L'EMPEREUR. 
Un chirurgien, Messieurs, un chirurgien ! le colonel Per- taud est blessé, 

: EMMANUEL, s’élançant, 
Vous êtes blessé, colonel ? 

: L'EMPEREUR. . . Dans ma tente, monsieur de Mégrigny!... Messieurs, il cst inutile, je crois, de Vous recommander de faire bonne garde; vous venez de voir que ce n’est Pas une précaution exagérée. Vous savez que j'attends le due de Vicence, qui doit arriver cette nuit de Châtillon; on le conduira tout de suite près de moi; au reste, Jaïssez approcher tous les porteurs de nou- velles, (1 rentre sons sa tanto; à Emmanuel.) Eh bien, monsieur ?
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EMMANUEL. . 
Meureusement, sire, que le fer de Ja lance a rencontré un 

médaillon que le colonel porte sur sa poitrine, et qui, dans 
une double boîte, renferme le portrait de sa femme et des 
cheveux de ses deux enfants; le médaillon est faussé, mais il 
a fait dévier le fer, qui n’a pénétré que de biais; la blessure 
n'offre donc aucun danger, sire. +. 

L'EMPEREUR, . 
N'importe! Bertaud, vous coucherez là, près de moi, sous 

ma tente; on vous jettera un matelas à terre, vous serez tou- 

jours mieux qu’au bivac…. 
(Les Soldats forment les faisceaux; on prépare le lit do Bertaud.) 

UN OFFICIER. 
Sire, le duc de Vicence vient d'arriver aux avant-postes. 

: L'EMPEREUR, . | ' 
Qu'il vienne, qu’il vienne! je l'attends. 

‘ L'OFFICIER, 
Il me suit, sire. 

SCÈNE V 

Les Méwes, LE DUC DE VICENCE. 
‘ L'EMPEREUR, 
Ah! venez, venez, Caulaincourt! Vous arrivez de Châtillon? 

LE DUC. 
Oui, sire. 

L'EMPEREUR. 
Eh bien, j'espère que mes victoires de Champaubert, de 

Montmirail, de Château-Thierry et de Vauchamps ont un 
peu diminué les exigences du congrès, et qu’on m'accorde la 
rive gauche du Rhin et l'Italie? 

LE DUC. 
Sire, en effet, cette glorieuse semaine, qui nous a apporté 

trois bulletins de victoire en six jours, a eu son retentisse- 
.ment jusqu’à Châtillon. . 

L'EMPEREUR. 
Alors, vous m'apportez des conditions meilleures, mon 

cher duc? 
| LE DUC, 

Sire, s’il n’y avait que la Russie. 
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L'EMPEREUR, 
Eh bien? 

LE DUC, 
Mais il y a l'Angleterre, la Prusse et l'Autriche. 

L'EMPEREUR, impatient. 
Eh bien? 

LE DUC. 
L'Angleterre ne vous cédera jamais Anvers, la Prusse ne 

vous cédera j jamais Coblence, l'Autriche ne vous cédera ja- 
mais Milan, 

L'EMPEREUR, plus impatient encore. 
Eh bien? | 

LE NUC. ‘ 
Eh bien, sire, les souverains alliés disconviennent des 

bases arrêtées à Franctort, € et, si Votre Majesté désire obtenir 
la paix... 

L'EMPEREUR, 
Certainement, monsieur, je le désire; je dirai plus, je le 

VEUX. 

LE DUC. 
Sire, on exige que la France rentre dans ses anciennes 

limites. 

° L'EMFEREUR. 
Dans ses anciennes limites! et c’est vous, Caulaincourt, 

vous dont le cœur est si essenticllement français, qui venez 
me faire de pareilles propositions? 

LE DUC. 
Sire, c’est justement parce que j fai Je cœur français que 

non-seulement je fais ces propositions à Votre Majesté, mais 
‘encore que je les appuie, 

L'EMPEREUR. 
Mais vous êtes donc devenus tous insensés ?.. Quoi ! ! vous 

voulez que je signe un pareil traité? Avez-vous oublié le 
serment que j'ai prononcé en prenant la couronne : « Je jure 

de maintenir l’intégrité du territoire de la République, et de 
gouverner dans la seule vue du bonheur et de ja gloire du 
peuple français? » 

LE DUC. 
Sire, le bonheur d’un peuple passe avant sa gloire; d’ail- 

leurs, le peuple français, grâce à Votre Majesté, est le plus
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glorieux des peuples; donnez-lui la paix, sire, ct vous lui 

. aurez tout donné, 
- L'EMPEREUR. 

Maïs, due, vous oubliez mes ressources. La France'était 
moins puissante, moins forte, moins riche, moins féconde 
en 1792, quand les levées en masse délivrèrent la Champagie: 
en l'an vi, quand la bataille de Zurich arréta l'invasion de 

‘toute l’Europe; en l'an vu, quand la bataille de Marengo 
saura la patrie, 

‘ LE -DUC. 
Oui, sire, c’est vrai; mais clle possédait alors ce qu'elle a perdu depuis; l’enthousiasme, À celte époque, elle se battait Dour la liberté. | 7. 

‘ CT L'EMPEREUR. : 
Et pourquoi se bat-elle:done aujourd’hui, monsieur? Que 

suis-je donc, moi, sinon la liberté européenne ? ‘Quand j'ai pris la |France, toute fiévreuse de sa révolution, elle était, 
comme principes et comme faits, tellement en avant des autres peuples, qu’elle avait dérangé l'équilibre européen. J1 fallait 
un Alexandre à ce Bucéphale, un -Androclès à ce lion; qu'ai- 
je fait, alors ? J'ai choisi ce qu’il .y avait de plus .noble, de 
plus brave, de plus intelligent en France, et je l'ai répandu 
sur l’Europe. Partout où j'ai été, j'ai semé la liberté au vent, 
‘comme un semeur fait du blé. Qu’ils âttendent un an, deux 
ans, dixans, ct ils Ja verront pousser tout armée, dans chaque 
sillon creusé par mes boulets. Que les souverains alliés veuil- 
lent me faire faire une chute, je le comprends, car j'ai pro- 
clamé le dogme le plus saint qu’aitémis une bouche humaine, 
j'ai proclamé l'égalité. . 

| L .! LE DUC. 
Sire, il me semble qu'avant Votre Majesté, la Conven- tion... - 

L'EMPEREUR. - 
Oui, monsieur; mais savez-vous Ja différence qui existe entre nous? C’est que la Convention avait proclamé l'égalité qui abaisse, et que j'ai proclamé, moi, l'égalité qui élève, Savez-vous pourquoi son œuvre scra ballottée dans le doute de la postérité pendant les siècles à venir, tandis que la mienne sera bénie, quoique nons ayons tous deux concouru à la même œuvre? C'est qu’elle a abaissé les grands au niveau de l'échafaud, et que j'ai élevé lés petits au niveau du trône.
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Alez, allez, monsieur, je suis encore plus fort que l’on ne croit; on me prend tout simplement pour un homme, pour un roi, pour un empereur’; je suis mieux que tout cela, mon- sicur, je suis un peuple!.… - ce 

LE DUO. . 
” Sire, la France croira que vous avez tout fait pour votre ambition, et rien pour elle, 

- L'EMPEREUR, : ’ La vérité est comme le soleil : l'hiver peut l’obscurcir, le cacher même; mais la postérité a son printemps, et; une fois venu, ce printemps est étetnel! Eh bien, en mourant, je lé- gucrai mon corps à la tombe, mon âme à Dieu et ma mémoire à la postérité. D'ailleurs,: monsieur, j’ai un moyen sûr pour. que da postérité ne m'accüse pas d’égoïsme : c’est, si la France tombe, de tomber aÿec elle; c’est, si elle meurt, de ne pas lui survivre, ei D Le 
_. LE DUC. . : Sire, tie se fait pas tuer qui veut : vous l'avez bien vu à Montereau et à Arcis-sur-Aube. 

L'EMPEREUR. . ", On n’est pas toujours sûr de se faire tuer, c’est vrais mais on est tunjours sûr de mourir. On ne trouve Pas toujours un boulet de canon comme Turenne ou comme Berwick; mais on trouve toujours un pistolet comme Beaurepaire, 
© +. LE Duc. . Alors, Votre Majesté refuse les conditions des souverains alliés ? 

- L'EMPEREUR, 
Je les refuse. Retournez près d'eux, monsieur: dites-leur que des revers inouïs ont pu m’arracher la promesse de re- noncer aux conquêtes que j'ai faites; mais que j'abandonne aussi celles qui ont été faites avant moi, que je viole le dé- : pôt qui a été remis à Ja garde de mon honneur; que, pour priK de-tant d'efforts, de sang. et de victoires, je laisse la France plus petite que je ne l'ai trouvée? Dieu me préserve de tels affronts! Je rejette le traité; c'est une mauvaise paix que vous noffrez là, monsieur le duc. 

LE DUC. 
La paix sera (bujours assez bonne, sire, si elle est assez promple; - : |
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L'EMPEREUR, ; 
. Elle sera toujours trop prompte, si elle cst honteuse. Allez, 
monsieur, prenez un peu de repos ct repariez. 

LE DUC. 
Viendrai-je, avant de partir, chercher les ordres de l'empe- 

rcur? 

L'EMPEREUR, 
Si je veux vous voir, je vous Ie ferai dire. Allez. 

 SCÈNE VI 

L'EMPEREUR, BERTAUD, couché; -EMMANUEL. 

- L'EMPEREUR. 
Monsieur de Mégrigny ! 

‘ ° EMMANUEL, descendant, 
Sire? 

L'EMPEREUR, sur son Jit de camp. 
- Êtes-vous bon chimiste, monsieur? 

EMMANUEL, 
+ Sire, c’est la science à laquelle je me suis adonné le plus 
spécialement. : 

! L'EMPEREUR. . 
Jurez-moi sur l’honneur, nronsieur, d'exécuter fidèlement 

les ordres que je vais vous donner, 
. EMMANUEL. 
Sur l'honneur, je le jure. 

L'EMPEREUR. 
Vous avez vu ce qui est arrivé tout à l'heure: sans votre 

oncle, j'étais prisonnier. Vous avez entendu ce qu'a dit Cau- 
Jaincourt. Dans la lutte que j'entreprends, je puis succom- 
ber : je veux être, en tout cas et en tout temps, sûr de ma 
mort, Napoléon ne doit pas survivre à Napoléon. L'empereur 
ne peut pas étre un trophée aux mains des Cosaques. Vous 
allez me préparer un poison sûr, un dernier ami sur léquel 
je puisse compter, qui remplace pour moi l’esclave antique 
qui tenait Pépée sur laquelle se jetait le général vaincu. 

EMMANUEL. 
Oh! sire, qu'exigez-vous de moi! 

: L'EMPEREUR. 
Le méme service qu'Aunibal a exigé de son médecin, la 
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veille de la bataitle de Zama. Comme Annibal, j'ai traversé les Alpes; comme Annibal, j'ai eu mes batailles de Trébia, de Cannes et de Trasimène; comme Annibal, je puis être trahi par le sénat; comme Annibal, je veux porter la mort à mon doigt. 

EMMANUEL, * 
Sire, ne pourriez-vous charger quelque autre de ce terrible honneur? k 

° L'EMPEREUR. 
Non; car vous êtes jeune, vous, monsieur, et, par consé- quent, incapable de trahir. - 

: EMMANUEL. ‘ 
Oh! mon Dieu ! que dois-je faire? 
‘ BERTAUD, de son lit, 
Obéir, Emmanuel. 

EMMANUEL, 
Sire, je suis à vos ordres. ' 

L'EMPEREUR. 
Voici deux bagues, monsieur, que j'avais fait faire dans ce but; vous voyez que ce n’est pas d'aujourd'hui que ma réso- lution est arrêtée. En avez-vous pour longtemps à achever vos préparations ?  . 

EMMANUEL, 
Sire, en moins de dix minutes... 

L'EMPEREUR. 
Allez à Pambulance, et prenez dans la Pharmacie ce dont vous avez besoin. Je vous attends. ° 

EMMANUEL. 
Votre Majesté me renouvelle formellement l'ordre qu’elle m’a donné? 

L'EMPEREUR. Formellement, monsieur ; allez. 

SCÈNE VII 

L'EMPEREUR, BERTAUD, Orriciens D'ORDONNANCE. 

L'EMPEREUR, aux Ofliciers d'ordonnance. 
N'est-il venu personne pendant ma conversation avec le due de Vicence? . 

XL . 17
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oo : UN OFFICIER. 

“Trois courtiérs sônt ärrivés, sire, ct voici léürs dépèches: 
. L'EMPEREUR, prenani les dépêches et décachetant Ia premiére. 
D’Italie… Comment! Eugène ne peut m'elivôyer les vingt 

mille hommes que je lui avais demandés! Murat s’est dé: 
claré contre moi! (Ouvrant la secondo dépêche.) D'Augereau LI 
a remonté la Saône, il s’est porté sur Vesoul, c’est de cette 
ville qu’il m'écrit, Lo 

L’OFFICIER, 
Lisez, sire. | 

L'EMPEREUR: 
Comment! il s’est amusé à guerroyer avec Bubna, à le ren- 

fermer dans Genève; il a son quartier général à Lons-le-Saul- 
“nier, c’est de Lons-le-Saulnier qu’il m’écrit! Maisil va livrer 
le passage de la Saône. 

| L'OFFICIER. 
Ilélas ! sire, c’est fait. 

L'EMPEREUR: | 
Oh! le malheureux! il a manqué l’occasion de Sauver la 

France! Le aréchàäl Suchet partira à l'instint mème pour 
prendre le commaïñdemient de Lyon; Berthier Jui remettrd 
mes ordres. (Ouvrant la troisièmo dépêche.) Trévise !:;:: De Chà: 
teau-Thierry ! Et pourquoi pas de Soissons? ‘ 

| L'OFFICIER; 
En débouchant sur la vallée de l'Aisne, il a trouvé Soissons 

pris. : | 
: L'EMPEREUR: : 

Pris! Soissons pris! Rusca m'a laissé prendre Soissons? 
- : L'OFFICIER. — ° 

Sire, le premier boulet tiré par l'ennemi là coupé en 
deux, 

L'EMPEREUR, « 
Oh! en vérité, c’est plus que du malheur, c’est de Ja fata- lité! Partout où je suis; victoire! partout où je ne suis pas, défaite! 11 me faudrait les trois têtes de Géryon, les cent bras de Briarée! de Brienne à Troyes, de Troyes à Champaubert, de Champaubert à Montmirail, de Montmirail à ‘Château. Thierry, de Vauchamps à Montereau ! Mais. je me fatiguerai, moi aussi, à tons ces bonds de tigre. Messieurs, donnez des. ordres afin que l’on réunisse autour de moi le plus de troupes possible; faites venir tout ce qu'il y a d'hommes à Sézanne,
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à Villeneuve, à Marigny. 11 faut que j'en finisse demain avec Blücher… Läissez-môi, messieurs, laissez-moi ; j'äi besoin d’être seul, . Li. ‘ (Tout le monde se retire, excepté Bertaud.) 

‘ SCÈNE VIII 

L'EMPEREUR, BERTAUD; puis EMMANUEL. L 

L'EMPEREUR: .. 
Oni, je me lasserai… La puissance humaine à des limites. Un jour, la force m'abandonnera. Ce sera, cette fois, la tra- hison de la nature, la dernière, la plus terrible des trahi. sons. Oh ! le proverbe arabe : « Mieux vaut être assis que debout, mieux vaut étre couché qu'assis, micux vaut étre mort que couché! » {Se couchant sur son lit de camp.) Le fait est 

qu’on doit être bien dans la tombe; on a le repos, et c’est si 
bon, le repos! 

EMMANUEL, entrant, 
Sire 1... ‘ 

L'EMPEREUR. | 
Ah! je ne me croyais pas un si puissant enchanteur : j'in- 

voque la mort, et la voilà, 
EMMANUEL. | 

Sire; voici ce que Votre Majesté m’a demandé, 
. L'EMPEREUR, 
Quel est ce poison ? ‘ 

. EMTANUEL, 
Une concentration d’opium: 

: L'EMPEREUR. | 
En combien de temps cela me triera:t-j] 

. EMMANUEL: 
En tinq minutes: 

L'EMPEREUR, . 
. C'est long! Monsieur, vous étes chirurgien:major: 

‘ . EMMANUEL. : : Meïci, sire; mais, je l'avoue à Votre Majesté, je voudrais deoir mon grade à un moins triste service, 
L'EMPEREUR. 

Vous avez tort, monsieur ; c’est je plus grand pelt-êlie dé ceuX qu’on m’aura rendus, a : 
(Emmanuel sort.)
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BERTAUD s’est levé et est allé au chevet de l'Emperour. 

Sire!... 
L'EMPEREUR. 

Que veux-tu, mon vieil ami? 
BERTAUD. 

Sire, il y a une heure à peu près que Votre Majesté m'a 
dit: « Vous me direz ce que vous désirez, Bertaud, et, s'il 
est en mon pouvoir d’exaucer votre désir, ce que vous de- 
manderez vous est accordé d'avance, au nom de ma femme et 
de mon enfant. » L 

- L'EMPEREUR. 
C’est vrai, j'ai dit cela. Eh bien, que désires-tu, Bertaud? 

BERTAUD, 
Je désire que Votre Majésté me donne une des deux bagues 

qu’elle porte à son doigt, c'est-à-dire la moitié du poison que 
lui a préparé Emmanuel. 

L'EMPEREUR. 
Pour quoi faire? 

‘ BERTAUD. 
Pour mourir le jour où l'empereur mourra. 

L'EMPEREUR. . - 
Bertaud, vous avez un fils; Bertaud, vous avez une fille, 

BERTAUD. 
Tous deux sont riches, grâce aux bienfaits de Votre Ma- 

jesté, tous deux peuvent donc se passer de moi. 
| L'EMPEREUR. - 

Bertaud, vous êtes fou. 
. BERTAUD, - 
Sire, Votre Majesté est libre de me refuser ce poison; maïs, 

comme elle l’a dit tout à l'heure, on a toujours sous la main 
le pistolet de Beaurepaire. 

{Il va se rejeter sur son lit. 

L'EMPEREUR. ° 
I le ferait comme il le dit; allons, voilà qui console. 

SCÈNE IX 
Les Mèues, LE GÉNÉRAL MICIEL, puis LE DUC DE 

VICENCE. 

_. L'EMPEREUR, 
Eh bien ?
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LE GÉNÉRAL MICHEL. 

Sire, la gravité de la nouvelle que j'ai à apprendre à Votre 
Majesté excusera ma présence. 

L'EMPEREUR. 
. Parlez, monsieur. 

LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Sire, Blûcher et ses soixante mille hommes ne sont plus 

devant nous; ce que nous croyions son armée n’était qu’un 
rideau placé pour cacher son mouvement, Blücher est parti 
hier à six heures, et marche sur Paris. ’ 

| L'EMPEREUR. 
- Sur Paris? . 

. : LE GÉNÉRAL MICHEL. 
Oui, sire, par Nogent et Provins. Il a maintenant dix 

“heures d'avance sur Votre Majesté ; dans trois jours, il peut 
être devant Paris. 

L'EMPEREUR, se jelant à bas de son lit. . 
Le due de Vicence ! qu’on appelle le due de Vicence ! Toute 

l’armée sur pied! nous partons dans dix minutes... Ah ! Cau- 
lincourt, c’est vous! venez ! Vous retournez à Châtillon. 

LE DUC, 
Mes pouvoirs, sire ? 

L'EMPEREUR. 
Vous avez carte blanche, monsieur. Sauvez l'honneur de 

Ja France, voilà tout ce que je demande, : 
LE DUC. - 

Maïs pour vous, sire, que demanderai.je, qu'exigerai-je? 
L'EMPEREUR, ‘ ‘ 

Rien ! Napoléon ne dépendra jamais que de Napoléon.Allez. 

 SCÈNE X ‘ 
Les MËMES, hors LE DUC DE VICENCE. 

L'EMPEREUR. 
Et maintenant à Joseph. (N écrit.) « Mon frère, conformé- 

ment aux instructions verbales que je vous ai données et à 
l'esprit de toutes nos lettres, vous ne devez permettre en au- 
cun cas que l’impératrice et le roi de Rome tombent entre 
les mains de l'ennemi. Vous serez plusieurs jours sans avoir 

. de mes nouvelles; si l'ennemi s'avance sur Paris avec des 
forces telles que toute résistance devienne inutile, faites
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partir, dans Ja direction de la Loire, la régente, mon fils, les 
grands dignitaires; les ministres, les officiers de la couronne 
et le trésor. Ne quittez pas mon fils et rappelez-vous que je 
Dréférerais le savoir dans la Seine plutôt qu'entre les mains 
des ennemis de la France, Le sort d’Astyanax prisonnier m'a 
toujours paru le plus malheureux de l’histoire, — NaroLÉO. » 
Mais qui portera cette lettre? en qui pourrai-je avoir une 
confiance si entière ?... Ah ! Bertaud, mon ami, 

. SC S 
Sire ! FT 

L'EMPEREUR. 
Bertaud, tout blessé que tu es, il faut à l'instant même 

partir pour Paris, remettre cette lettre à mon frère Joseph; 
entends-tu, à lui, et pas à un autre. Bertaud, cette fois, c’est 
plus que ma vie qu’il faut sauver; c’est celle de ma femme 
et de mon fils. Pars, pars, mon ami, tandis que les commu- 
hiçations par Villeneuve ct Coulommiers son 
pars ! Mais qu’attends-tu donc? Dis! 

BERTAUD. 
Sire, j'attends Ia bague.’ | 

‘ L'EMPEREUR. ° 
Eh bien, done, prends, entêlé! (II Ia lui donne. À Emmanuel.) 

Suivez votre oncle, monsieur ; vous me répondez de sa vie. 
À cheval, messieurs} à cheval! 

  

 GINQUIÈME TABLEAU 
La cour do l'École polytechnique. | . …i 

SGÈNE PREMIÈRE 
/ LE MAJOR, HENRI, LÉON, ARTHUR. 

Au lever dn rideau, les Élèves s’exercent au maniement du fusil et à l'exercice 
Cote 7 du canon, 

LE MAJOR, commandant l'exercice, Canonniers, à vos pièces !.… Marche !..."haltel... front. . En action !.., Chargez!... Rompez les rangs! 
{£a rangeant les pièces, Henri laisse retomber l'affût de l'une d'elles sur le. 

pied d'Arthur.) ‘ 7
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‘ ARTHUR. 
Ah! maladroit, va! oo - = 

HENRI. 
Comment, maladroit ? 

ARTHUR. | 
Tu ne vois donc pas qué tu m'as mis ton afüt sur le pied ? 

HENRI. 
Tiens ! pourquoi mets-tu ton pied sous mon naffût? 

ARTHUR. 
Pourquoi! pourquoi! 

HENRI. 
Ah! tu es bien douillet, cher ami; il faudra te corriger 

de cela ici, vois-tu, 

ARTHUR. 
J'ai bien envie de te corriger d'autre chose, moi, dis donc. : 

HENRI 
Etde quoi? 

ARTHUR. 
De ce ton goguenard que tu prends, et qui me déplaît, 

monsieur de la seconde année, | 
HENRI. 

Th bien, si mon ton te déplait, il faut le dire. 
ARTHUR, 

Eh bien, je te le dis. 
HENRI. 

Aprés? 
ARTHUR, 

Jetele répète, : 
HENRI. 

Ca durera-t-il longtemps comme cela ? 
ARTHUR, ° 

Le temps de mettre un compas au bout d’une mèche. 
HENRI, 

Qui est-ce qui a un compas, VOUS autres? Voilà monsieur 
qui veut que je lui prenne sa mesure. 

LÉON, de l’intérieur. 
Eh bien, qu'est-ce que c’est, là-bas ? On se dispute. 

ARTHUR. 
Oh! ce n’est rien, une leçon de mathématiques. 

7 LÉON. 
Ah çà ! voyons, y pensez-vous? Henri ! Nenri!
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HENRI. 
Ce n’est pas moi qui ai cherché dispute: c’est monsieur 

qui se fâche, sous prétexte qu’on lui a écrasé le pied avec un 
affût, et que la pièce de quatre ne veut pas lui faire ses 

. CXCUSES, 
LÉON. . 

Allons, allons, la paix ! à bas les compas! | 
ARTHUR. : 

Tu vas me faire le plaisir de te ranger, n’est-ce pas ? 
| " LÉON. 

Voyons, Ilenri, toi qui es le plus raisonnable... . ” 
HENRI, 

Moi, je ne lui en veux pas, 
‘ ARTHUR, 

- Ah! nous ne sommes donc pas si méchant que nous en 
avons l'air, monsieur le vétéran ? 

HENRI : 
Dis donc, dis donc, est-ce que tu crois que je recule, par 

hasard? 

ARTHUR, - 
Non; mais je dis qu’en sortant de l’École, il faudra entrer 

dans les artificiers ; c’est un corps qui fait plus de bruit que 
de besogne. | " 

. HENRI, 
Ah ! c’est comme cela que tu le prends ! Tiens. (11 lui donno 

une croquignole.) En garde, maintenant! 
| ARTHUR. 

Place, place, messieurs ! il m’a insulté, 
‘ HENRI. | 

Touché! . 
ARTHUR. 

Rien, rien; une égratignure à la main, Une cravate, et con- 
tinuons. 

SCÈNE If 

Les Mèmes, VICTOR, entrant. 

VICTOR. 
Eh bien, que fait-on ici? On se bat, camarade contre ca-
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marade, Français contre Français, quand les Prussiens sont 
aux portes de Paris ! . 

TOUS. ' 
Les Prussiens? Impossible. 

VICTOR. 
Jmpossible? Tenez, voyez cette proclamation : « Citoyens, 

une colonne ennemie s’est portée sur Maux ; elle s’avance par 
la route d'Allemagne; mais l’empereur la suit de près. » 

. TOUS. 
Vive l’empereur ! 

VICTOR. 
« Le conscil de régence a pourvu à la sûreté de l’impéra- 

trice et à la sûreté du roi de Rome : je reste avec vous, » 
HENRI, 

- Comment, à la sûreté de V'impératrice?.…. à à la sûreté du roi 
- de Rome Lu 

VICTOR. 
Alessieurs, l’impératrice et le roi de Rome sont partis ce 

. matin à onze heures, . 
ARTHUR. 

. Partie, l'impératrice : P... partie? 
VICTOR. 

Elle ne le voulait pas, mais on l’a forcée. Le roi de Rome 
ne voulait pas quitter les Tuiléries ; il jetait des cris affreux ; 
sa gouvernante a été obligée de l'emporter dans ses bras. 
Maintenant, voici ce que j’ai fait: j'ai cru devoir me rendre, . 
en votre nom à tous, chez le ministre de la guerre pour lui 
offrir nos services. 

TOUS. 
Bravo! bravo !... Eh bien, le ministre? : 

VICTOR. 
Impossible de pénétrer jusqu’à lui. J'avais bien envie de 

ne pas rentrer et de courir aux barrières; mais il m’a semblé . 
que ce serait une trahison envers vous, mes amis. 

ARTHUR. Un 
Bien, Victor! 

VICTOR. ° 
Donc, voilà où en sont les choses. On va se battre pour 

défendre Paris; se battra-t-on sans nous? 
. TOUS, 

Non. 

ke
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VICTOR. 
Eh bien, armons-nous ! 

ARTHUR, 
Camarades, camarades, vous le savez, les ordres sont pré- 

cis : pas un élève ne doit sortir de l’École sans permission; 
. toute désobéjssance est punie de huit jours de cachot, 

: VICTOR. 
Eh bien, il y a un moyen que personne ne soit puni, 

| “TOUS. 
Lequel? 

: YICTOR. 
Cest de désobéir tous. ‘©: CR LÉON, 

Camarades, je comprends... je partage votre enthousiasme, 
Mais observez que nous sommés tous fils d'officiers... et que nous devons. 

Ut ‘ . «VICTOR. 
C’est justement parce que nous sommes tous fils d'ofi- ciers que nous nous devons à la défense de notre pays... et, 

si tu crains. 
‘ LEON. . 

Oh! tu ne le penses pas, Victor, ct je te prouverai que, tout comme un autre, jé sais gagner sur le champ de bataille une épaulette de capitaine, ‘-" ‘ 
‘ VICTOR. L 

À la bonne heure! d’ailleurs, le frère de l’empereur fait un appel aux Parisiens. 
HENRI. 

Nous devons tont à l’empereur, c’est lui qui a fondé l'É- cole; nous voulons défendre Paris, et mourir pour l’empe- 
reur, ° 

TOUS. : 
Vive l'empereyr! Aus fusils 1... aux canons |... aux ar- mes! Et maintenant, à bas les portes}... enfonçons les portes !... L ‘ . 

SCÈNE III 

Les Môues, LE MAJOR. 

LE MAJOR. 

C'est inutile,
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TOUS. 
Le major! [ . 

LE MAJOR. 
En voici les clefs; je vous autorise à sortir; car, dans une 

“circonstance pareille, ce serait d’un mauvais Français que de 
s’ opposer à votre ardeur. 

TOUS. 
Vive le major! ‘ N 

LE MAJOR, 
Si je n'étais enchaîné ici par la consigne, je ne voudrais 

pas que ce fût un autre que moi qui eût l'honneur de vous 
faire faire vos premiers pas vers l’ennemi. 

© TOUS. 
Bravo! bravo! 

LE MAJOR. . 
Allez, enfants! allez! et puiseé-je avoir la joie qu’il ne man- 

que pas un de vous au prochain appel!  ‘ 
VICTOR. 

Ceux qui-manqueront, major, vous les retrouverez aux Jn- 
valides ou au Panthéon. Et maintenant, canonniers, à vos piè- . 
ces!.., Vous à la barrière Blanche et aux buttes Saint-Chau- 

- mont, et nous à la barrière de Clichy! 
(ls sortent tous en criant : « Vivo l'Empereur! ») 

—_—— 

SIXIÈME TABLEAU 

La barrière de Clichy, 

SCÈNE PREMIÈRE 
Un Cneur PUBLIC, PAYSANS, puis UN AIDE DE CAMP, UN 

L Isvauine, ARTHUR, LORRAIN, VICTOR. 

Grand tumnlte à la barrière, L'octroi percoit comme en temps ordinaire. Les 
Paysans fuient en rentrant dans Paris. Uno charrette est conduite par 

un Paysan. 

, 
UX CRIEUR. 

Voici la proclamation du voi Joseph, lieutenant général de 

“
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l'empereur, commandant en chef la garde nationale, aux ci- toyens de Paris, Un sou! Voici la proclamation !.. 

- UN HOMME. 
Donne, mon ami, donne... Arrivez, vous autres; je vais vous lire cela. | 

LES SPECTATEURS, 
Lisez-nous cela, lisez-nous cela. Montez ici! montez Jà!… 

(On entend le Crienr qui s'éloigne.) 
VICTOR, entrant avec les élèves de l’École. Inutile, inutile! Comme cette proclamation annonce que l'ennemi vient au-devant de nous, nous allons au-devant de l'ennemi. : 

° TOUS, 
Bravo! bravo! l’École polytechnique est avec nous! Vire l'École Polytechnique! 

: UN AIDE DE CAMP, entrant. 
Gare! gare! 

. YICTOR. 
Quelles nouvelles, monsieur? quelles nouvelles? : L'AIDE DE CAMP, 
Qu'on se bat aux buttes Saint-Chaumont, que le due de Ragnse est à Romainville, (Canon) Entendez-vous ? c’est lui qui carillonne en ce moment-ci!.… Gare! gare! 

(I sort.) 
LE PAYSAN, 

! Hne nous manque plus que les invalides. 
YICTOR. - Les voilà! 

| ARTHUR, à un invalide, 
Bonjour, père Clopin ! bonjour, père Clopant! 

L'INVALIDE. / 
Bonjour, morveux ! 

ARTHUR. 
Al! vous dites ça parce que vous ne vous Mouchez pas du : pied. 

DES VOIX. 
Ah ! la garde nationale ! Vive la garde nationale ! (Pendant qu'on fraternise au premier plan, .un régiment de ligne arrive.) 

VICTOR, - La ligne! la ligne! Ah! c’est toi, Lorrain ! Mon pére? où est mon père ? D
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LORRAIN. - ° 
Il y a plus de huit jours que nous ne l’avons vu: il sera 

resté quelque part, pauvre colonel ! 
VICTOR. 

Et où cela, mon ami? 
| LORRAIN. 

Dame! où sont restés déjà les trois quarts du régiment, où 
restera le dernier quart, couchés sur ce grand lit de camp 
qu’on appelle un champ de bataille. . 

VICTOR. 
Mort, mon père! mort! 

SCÈNE I 
Les Mèses, FORTUNÉ, CATHERINE, 

FORTUNÉ, : 
Vivant, et très-vivant, monsieur Victor! rassUrEZ- VOUS, 

, VI£TOR.- 
Ah! c’est toi, Fortuné? 

FORTUXÉ. 
Oui, monsieur Victor; et voilà ma sœur, Catherine Miche- 

Jin, qui est de votre connaissance; de plus, mon neveu, Na- 
poléon Michelin, que j'ai l'honneur de vous présenter. 

(1 lui montre l'enfant, ficelé sur son sac.) 

VICTOR, 
Bonjour, ma bonne Catherine! Les affaires ont done bien 

tourné ? 
CATHERINE, . 

Oui, monsieur Victor, à merveille, comme vous voyez. 
VICTOR. 

. De sorte que l’enfant.. ? 
FORTUNÉ. 

L'enfant est reconnu, et la preuve, c’est que je le porte sur 
mon dos pour qu’il ue fatigue pas trop Catherine. 

VICTOR. 
Mais, dis donc, en retraite, ça n’est pas très-prudent. 

‘ FORTUNÉ. 
C’est selon comme on bat en retraite, monsieur Victor. Or, , 

comme nous ne montrons jamais | les épaules à l'ennemi, l’en- 

fant est toujours garanti. : Jour 4
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VICTOR. 
Brave Michelin! Maintenant, dis-moi, mon père? 

| FORTUNÉ. ° . Attendez, le moutard a soif. Tiens, Catherine, cela ne me regarde plus; tu es chargée du département des liquides, (n Jai donne l'enfant.) Votre père, monsieur Victor? Voilà ce que ° c'est; l'empereur l’a chargé d'une mission secrète, ° 
VICTOR, 

Pour qui? 

FORTUNÉ. 
Pour Sa Majesté le roi Joseph: 

. VICTOR. 
Mais il est donc à Paris? 

“FORTUNE, 
Il est à Paris. ‘ 

° ° VICTOR. 
Comment se fait-il que je ne l'aie pas vu ? Lo. . te 2e CES ©" FORTUXÉ, peter 

Depuis quand êtes-vous sorti de l'École? 
. CVICTOR. 

Depuis une heure. of 
Ci CU FORTUNÉ, 

- Ehbien, voilà, voyez-vous, il aura été obligé de prendre la traverse, et'il ne sera” arrivé qu'hier 6u que ce matin; les chemins ne sont pas sûrs... Et madémoiselle votre sœur? 
| VICTOR. : Elle est en sûreté chez ma tanté, rue du Helder. 

* BERTAUD, dans la coulisse, ° Le 24 de ligne? N'est-ce pas ici que se réunit le 24e de ligne? _. - 7 F5 ‘ - VICTOR, - Je ne me trompe pas, c'est sa voix!... Mon père! mon père! _ 

SCÈNE III 

‘ Les Mèômes, BERTAUD, puis EMMANUEL. 
| - - BERTAUD, Victor, mon enfant ! (Changeant de ton.) Pourquoi donc avez- vous quitté l’École, monsieur? . : à
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VICTOR, - 
on nous a laissés sortir pour nous battre, mon père, ct j'ai 

pensé que, dans un moment comme celui-ci, la seule voix 
qu’il fallût écouter, c'était celle de la France! Or, la France 
criait : « Aux armes! » Mon père, j'ai pris les armes, et me 
voilà. 

BERTAUD. 
Et tu as s bien fait, L 

YICTOR. ‘ 
Tiens, c'est foi, Emmanuel? Chirurgien major! peste! tu 

p'as pas perdu ton temps. . 
EMMANUEL. 

c est une favêur que je ne dois pas à mon mérite, mon cher 
Victor, mais aux bontés de l'empereur. ! 

VICTOR. 
Et l'empereur est toujours bon pour vous, mon père? 

BERTAUD, 
Avant de le quitter, je lui ai demandé la seule chose que je 

désirasse, ct il me l'a accordée... Mais il ne s'agit point de 
cela, Mes amis, c'est moi qui suis votre colonel. ° 

LES SOLDATS. 
_ Vive le colonel Bertaud! vive le colonel ! 

FORTUNÉ. 
Présent, mon colonel! 

BERTAUD. 
Mes amis, il s’agit tout simplement de nous faire tuer ici; 

Y êtes-v ous “disposés? | | 
LORRAIN. ‘ 

Tout ce que vous ferez, nous le ferons, colonel. 
“PLUSIEURS VOIX. 

L'ennemi! ennemi! 

BERTAUD. - 
| Allons, la charge, et en avant ! donnons-leur, une fois pour 
toutes, une indigestion de plomb et d'acier. 

© FORTUNÉ. Ut er 
Reficelons le moutard! ‘ ‘ | 

(On replace l'enfant sur le sac.) 

BERTAUD, aux hommes du peuple. : 

Et vous, mès amis, défendez la barrière; c’est une pauvre
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fortification, je le sais; mais la vraie muraille d’une villé, c'est 
la poitrine de ses enfants. En avant! en avant! 
{Le canon se rapproche, la fusillade se fait entendre à deux cents pas do la 

barrière. Les hommes du peuple restent en criant: « À la barrièrol ») 

SCÈNE IV 

Les Mêwrs, LE MARÉCHAL MONCEY. 
MONCEY. 

En retraite, mes amis, en retraite! Occupez les hauteurs et 
défendez les barrières; sans cela, morbleu! vous vous ferez 
écharper tous. Garnissez les maisons, tirez des fenêtres, Bar- 
ricadez-vous! (Au colonel Bertand.) Quel régiment? 

BERTAUD. 
Le 24e, maréchal, ° 

MONCEY. 
Colonel Bertaud, alors? 

BERTAUD, 
Oui, maréchal. 

MONCEY. 
Bon! je n'ai pas besoin ici, puisque vous y êtes. Vous pro- 

mettez de défendre cette barrière ? 
* BERTAUD. 

Jusqu'à la mort, : 
MONCEY. 

Cest bien. Mes aides de camp vous apporteront de mes 
nouvelles et m’apporteront des vôtres. Je suis à la barrière 
Blanche. Gare, mes amis! gare! 

SCÈRE V 

Les “Mêmes, hors MONCEY. 

BERTAUD. ‘ 
Allons; barricadez-moi la porte vivement, mes enfants, 

vivement! Catherine, donne la goutte à tous ces gens-là; 
c’est moi qui paye. . 

! CATHERINE, . 
. Oh!iln Y a pas. besoin de’ cela, colonel. Ils savent bien
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que les jours de bataille, c’est comme les jours de fète, dis- 
tribution gratis! Duvez, mes enfants, buvez! (A Fortuné.) Eh 
bien, et toi? 

| FORTUNÉ. 
Moi, je retiens le bidon. (Hi le prend et boit.) Bon ! il n’y a plus 

seulement de quoi rafraichir une poule, dans ton baril. 
VICTOR, allumant des grenades à uac mèche de canon et les lançant. , 

Maudites grenades, va! 
UN AIDE DE CAMP DE LA GARDE NATIONALE, 

Qu’avez-vous, avec vos grenades ? 
VICTOR. 

J'ai, monsieur, que je ne sais pas ce qu'elles ont, mais tout 
àl heure plus d’un tiers a raté, Il faut que quelqu'un tra- 
hisse pour nous donner de pareïlles munitions, 

L'AIDE DE CAMP. 
Personne ne trahit, entendez-vous, monsieur ! et, si vos 

grenades ne partent pass c’est que vous ne prenez pas le temps 
de les allumer. 

VICTOR. 
Je crois que vous vous trompez, monsieur; si les grenades 

ne partent pas, c'est qu’elles sont bourrées avec du son et des 
cendres. 

L'AIDE DE CAMP. 
Si les grenades ne partent pas, monsieur, c'est que vous les 

allumez mal. 

VICTOR. 
Et je les allume mal, parce que ?.… 

L'AIDE DE CAMP. 
Parce que vous aviez peur qu’elles ne vous éclatassent dans 

les mains. 

VICTOR, 
Parce que j'avais peur, dites-vous ? 

‘ BERTAUD. 
ITein ? Qui est-ce qui a dit que Victor avait peur ? 
Le VICTOR. | | 

Rien, mon père, rien. (It descend, prend une grenade de chaque 
main, les allume et les met sous le nez de l’aide de camp.) Tenez, mon- 
sieur, vous ne direz pas qu’elles sont mal allumées, n’est-ce 
pas? Eh bien, sur deux, il n’y en aura peut-être qu "une qui 
éclatera, .
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L'AIDE DE CAMP. | - Que diable faites-vous? Jetez donc ces grenades, jetez-les done! . ° . 
. VICTOR. 

Dame, vous prétendez que j'ai peur. (L’Aido de camp fait sauter les deux grenades en donnant un coup sur chaque main de Victor; sur Ies deux grenades, une seule éclate.) Eh bien, quand je vous le disais 
BERTAUD, pâlissant, ‘ Oh! le malheureux ! 

L'AIDE DE CAMP, 
Recevez mes excuses, monsieur. 

‘ VICTOR. 
Il n’y a pas de quoi. ‘ 

(La fusillade so fait entendre dans la coulisse. On riposta par des coups de fusil, Un obus tombe sur le théâtre.) - 
TOUS. | 

Gare l’obus! ° — 
(On se gare, on se jette à plat ventre; la fusillade cesso.) 

YICTOR. Place! 
me crit 

. 

TT (Il s'élanco pour couper la mèche.) 
: BERTAUD, l'écartant. | À mon tour un per! CO | 
. (L'obus éclate; Bertaud porte les mains à son visage.) 
oo VICTOR. | Mon père! | 

EMMANUEL, . Mon oncle! (n écarte les mains de Bertand.) De l'eau fratche avec quelques gouttes d’eau-de-vie, Ce ne sera rien, il n'ya pas de blessure. . 7 
BERTAUD, . Mais, alors, je puis rester à mon poste? 

: | EMMANUEL, 
Quand vous serez pansé, mon oncle. 

(On entraîna Bertaud dans Une maison.) ‘ . VICTOR. : | Écoute, Catherine, rends-moi un grand service. - CATNERINE,.: Le Deux, monsieur Victor.  
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VICTOR. 
Cours jusqu’à la rue du lelder; préviens ma sœur que 

mon père vient d’être blessé légèrement, entends-tu ; ne Pef- 
fraye pas. Je puis être entrainé ailleurs: Emmanuel a son 
service, mon père serait abandonné; qu elle vienne le plus 
près qu’il sera possible, av. ec une voiture ; nous y ferons con- 
duire mon père; va! 

CATHERINE. 
Fortuné, on te recommande l'enfant. | . ° 

È FORTUNÉ. ‘. 
* Laisse done; il est là comme dans sa bercclonnette, 
{La fusillade recommence; puis Jes trompettes annoncent un Parlementaire.) 

SCÈNE VI 
Les MÊMES, UN PARLEMENTAIRE. 

PLUSIEURS VOIX, 
Un parlementaire! un parlementaire! 

(On ouvre la petite porte do la barrièro.) 

UN HOMME. 
Un parlementaire ennemi. Tirez dessus ! ! 

L'AIDE DE CAMP. 
Ialte-là, messieurs! un parlementaire est sacré, Qu'on 

l'introduise, Je vais chercher le maréchal. 
FORTUNÉ, au Parlementaire. 

Attendez Bä, capitaine. 

SCÈNE VII 

Les MÊues, CATIIERINE, FRANCE. 

CATHERINE. 
Fortuné! Fortuné! voilà mademoiselle en personne, 

FORTUNÉ, 
Eh ! mon colonel! mon colonel! voilà mademoiselle France. 

‘ BERTAUD, sortant do la maison. ‘ 
France, ma fille! 

VICTOR. ° 
Mon père! mon père! n’ôtez pas le bandeau, Emmanuel 

l'a défendu. .
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FRANCE, 
Mon père, vous êtes blessé? 

- BERTAUD. 
Ce n’est rien ; le visage un peu brûlé par la poudre; voilà 

tout, Emmanuel prétend que, dans huit jours, il n’y paraîtra 
plus. 

‘ 
FRANCE. 

Bien vrai, mon père? 
° BERTAUD, portant la main à son bandeau. 

Mais, ma foi. 
EMMANUEL, essayant de s'opposer à ce que le Colonel ôte son bandeau. 
Mon oncle! 

VICTOR. 
Mon pére! 

BERTAUD, 
Oh! tant pis! Il y a près d’un an que je ne l’aï vue, il faut que je la voie. France, ma fille (arrachant son bandeau), Où es-tu, que je te regarde tout à mon aise? 

FRANCE, 
Mais me voilà, mon père. 

BERTAUD. . Tu es là, je te touche; je ne te vois pas! Oh! malheureux! malheureux ! j’ai les yeux brülés ! je suis aveugle! ‘ ‘ FRANCE. 
Mon père! 

VICTOR. 
Mon père! 

EMMANUEL, à France, 
Emmencez-le, emmenez-le à linstant, 

: " FRANCE. . Venez, venez, mon pére! notre amour vous tiendra lieu de tout, même de la lumière du ciel. Venez, venez! 

| SCÈNE VIII 
Les Mêues, MONCEY. 

| .. MONCEY, . Où est le parlementaire? ° - LE PARLEMENTAIRE, 
Me voici, monsieur le maréchal, 

MONCEy, Que voulez-vous? 
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LE PARLEMENTAIRE. 
Traiter de la capitulation de Paris. 

MONCEY. 
De quelle part venez-vons ? 

LE PARLEMENTAIRE. 
De la part du prince de Schwarzenberg. 

MONCEY. 
Retournez vers le prince, et dites-lui que, quand ils agit 

de capitulation, il faut s adresser à un autre que le maréchal 
Moncey. 

LE PARLEMENTAIRE, 
C'est votre dernier mot, monsieur le maréchal ? 

. - MONCEY. 
Qui, monsieur; allez. 

TOUS, 
Vive le maréchal Moncey ! 

MONCEY. 
Vive la France! {Le feu recommence.) Chacun à son poste, et 

que ce ne soit pas par la barrière de Clichy que l'ennemi 
entre dans Paris. 
(L'action s’engago; la barrièro est brisée à coups de canon par les Prus- 

siens. Les Français ripostent avec acharnement. Tableau de la Barriére 

de Clichy.) , 

  

" ACTE QUATRIÈME 

SEPTIÈME TABLEAUr 
Une auberge à Avignon. 

SCÈNE PREMIÈRE 
DES PORTEFAIX, buvant et chantant; EMMANUEL, à une table; 

POINTU, LA CALADE, L'AUBERGISTE. 

UN DES PORTEFAIX, chantant. 

Le Corse de madame Ango . 
N'est pas le Corse de la Corse; ñ



310 THÉATRE COMPLET D’ALEX, DUMAS 

Car le Corse de Marengo 
Est d’une bien plus dure écorce, 

| POINTU, . 
Tais-toi donc! taisez-vous donc ! vous chantez faux comme 

des orfraies. _ | 
UN PORTEFAIX; 

Dis done, Pointu, est-ce vrai que tu jetterais ce boulet de quarante-huit, qui fait tourner la broche, par-dessus la porte de Loulle? 
. POINTU. 

Décroche le boulet et donnce-le-moi, tu verras. 
LA CALADE. | 

Voulez-vous laisser là mon boulet, vous! Eh bien, bon! et la broche... ne faut-il pas qu’elle tourhe, comme le soleil, : pour tout le monde? 

POINTU, 
C’est juste! Le Corse est tombé, c’est fête. Allons, du vin! du vin 1... | 

LA CALADE, - 
Ah! si c’est pour boire à la chute que vous demandez du vin, la cave est à vous. 

| POINTU, ‘ 
* Tu lui en veux done aussi, à l'ogre de Corse, toi ?: : : LA CALADE, 
Est-ce qu’on n'est pas venu prendre, il y a six mois, mon fiancé avec des gendarmes? est-ce qu'on ne l’a pas fusillé, 

sous prétexte qu’il avait déserté avec armes et bagages? 
POINTU. 

Tiens, tu es chaïmante, laisse-moi t'embrasser, Ilé ! venez 
donc; les autres! c’est ici qu'on boit, c'est ici qu’on mange, c’est ici qu’on danse. | 

(On apporte du vin. Tambours, jeux; danses.) 
° UN PORTEFAIX, accourant. 

I! les amis! dites donc, vous ne savez pas ? EE | . TOUS, 
Non; mais dis, nous saurons. 

LE PORTEFAIX, 
On le conduit à l’ile d’Elbe, et il passe par ici. 

| TOUS. 
Qui cela ?
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LE PORTEFAIX, 
Nicolas, donc! 

POINTU.. | \ 
Le Corse? le Corse passe par ici ? 

L | LE PORTEFAIX. 
- Qu'en dis-tu? : 

POINTU. * - 
de dis que tu te trompes, il ne passe pas par ici. 

LE PORTEFAIX, 
Comment, ilne passe pas par ici ? 

© POINTU. 

Î 
{ 

4 

Non; il sarrète ici. 
TOUS. 

Compris! compris! 

LA CALADE, 
S'il doit tomber ici, je demande à en étre, moi! 

| L'AUBERGISTE. 
Comment! un assassinat? y penses-tu, malheureuse? 

‘ , POINTU, ‘ 
Ah çà! dis donc, méle-toi de tes affair 

Rhône est à deux pas d'ici. 
es, Ou, sinon, le 

EMMANUEL, so levänt et allant à Jul. . 
Touchez là, camarade, 

‘ POINTU, 
‘Tu es donc des nôtres, toi? | 

EMMANUEL: .-. 
Oui, et, en tout cas, s’il dépasse Avignon, nous soninics là 

à Aix, 

- POINTU. . 
Inutile: voilà une hache qui lui fera son affaire, . 

ÜX AUTRE: | 
Voilà üne baïonnette qui n’attend que lé moment: 

LA CALADE: 
Et voilà un couteau qui n’est pas ébréché, je m’en vante, 

POINT, à Emmanuëls .. Et tôi, je ne te vois pas d’armes. 
* EMMANUEL, montrant sos poches. 

de tiens là, au chenil, deux bouledogues qui aboient et 
qui mordent én même temps. |
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POINTU. 
Bou! je vois que tu es brave. 

‘ {On entend Je bruit d'une voiture.) 

TOUS. 
Qu'est-ce que c’est que ca? qu'est-ce que c’est que ça? 

Une voiture, c’est lui ! À la voiture! à la voiture! - 
: (ls courent tous dehors.) 

SCÈNE IL 
EMMANUEL, L'AUBERCISTE, puis LE GÉNÉRAL MICHEL. 

EMMANUEL, à l'Aubergisto. 
Tu cs un vieux soldat, toi ? 

L'AUBERGISTE, 
El bien, oui, après? 

EMMANUEL, - 
Tu ne fais pas cause commune avec tous ces brigands-là ? 

L'AUBERGISTE. | 
On n’est pas un assassin, voilà tout. 

| EMMANUEL, 
.Tu as fait les premières guerres. 

L’AUBERGISTE. 
Qui vous a dit cela ? | 

| LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Moi! 

L'AUBERGISTE, 
Mon: ancien chef de brigade ! Vous vous êtes souvenu du 

père Moulin ? 

LE GÉNÉRAL MICHEL. 
Oui, comme d'un brave et fidèle soldat de l'empereur; ainsi, nous- pouvons compter sur toi ? 

L'AUBERGISTE. 
Oui, oui... Mais motus! les voilà qui reviennent,
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* SCÉNE III 
Les Mêues, POINTU, LE CAPITAINE CAMPBELL, LE MAJOR 

KOLLER, Porterax., 

-CAMPBELL. . 
Eh bien, messieurs, qu'est-ce que cela, et que voulez-vous ? 

= POINTU. 
Nous voulons l'usurpateur, 

‘ . CAMPBELL. 
Ces gens-]à sont fous! : 

POINTU. 
Qu'est-ce qu’il dit, le homard? 

: LE PORTEFAIX, 
Il dit que nous sommes fous. ‘ ! 

CAMPBELL, 
‘Fous ou enragés, à votre choix. Le maitre de Phôtel ? 

° * L'AUDERGISTE, 
Cest moi, capitaine, 

‘ CAMPBELL, - Je suis le commissaire anglais chargé de conduire l'empe- reur Napoléon à l'ile d'Elbe, et voilà rhon collègue le major Koller, commissaire prussien. 
| LES PORTEPAIX, L'empereur Napotéon? 

: . (Murmures.) 
CAMPBELL, * Oui, messieurs, l’empereur Napoléon. On ne cesse pas d’être Empereur parce que l’on n’habite plus les Tuileries, pas plus que le pape qui est mort à Valence n'avait cessé d’être pape Pour ne pas habiter le Vatican. Toutes les majestés viennent d'en haut, Qui a été, est, et qui est, sera! 

© POINTU, 
€ra pas longtemps, voilà ce que j'ai l’hon- 
» Monsieur le commissaire, 

CAMPBELL. 
ce qu’il n'y a pas des autorités constituées dans cette 

Eh bien, ilnes 
neur de vous dire 

Est- 
ville? 

POINTU. 
Ah ! oui, les autorités! il faudrait qu’elles eussent la force, les autorités, 

XL. 
18
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CAMPBELL. 
I n’y a pas de garnison? 

POINTU. 
Deux cents hônimes de troupe de ligne. 

CAMPBELL. 

Ces deux cents hommes ont un commandant? 

SGÈNE IV 
Les Mèwes, LE COMMANDANT MONTAGNAT. 

* MONTAGNAT. 
Oui, monsieur, c’est moi. . | 

Gurmures.) 

CAMPBELL. 
J'ai besoin de vous parler, monsieur. 

., MONTAGNAT. 
Et moi, je vous cherchais, Je voulais vous demander, 

monsieur, si Sa Majesté l'empereur avait une escorte suffisante 
pour faire une courageuse résistance en cas d'attaque. 

-CAMPBELL, 
! Graighez-vous donc üne tentative organisée ? 

MOXTACNAT. 
Des misérables ont juré que l'empeieur ne sortirait pas 

vivant d'Avignon. 

POINTU. 
Qu’est:ce qu’ils chuchotent donc? 

‘ CAMPÉELLS 
Messieurs; vous allez nous laisser cette salle, s'ilvous plait: 

POINTU, : 
De quoi! de quoi! Cette salle; c'est la salle commune; 

tout le monde a le droit d’y rester, pourvu qu’il y consommé: 
Du vin, père Moulin! du vin! 

: (ll chaïto à tuc:téte. ) 
Le Corse de madame Ango 
N'est pas Je Corse dé la Corse; 
Car le Corse de Marengo 
Est d’une bien plus duré écorce. 

CAMPBELL, à l'Aubergisies : ‘ Mn ami, donnez-nous une chambre particulière, \ 
,
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POINTU. 
Eh bien, où vont-ils donc? 

CAMPBDELL. 
Si vous avez le droit de rester dans la chambre commune, 

nous avons, nous, le droit de prendre une chambre particu- 
lière, 

L'AUBERCISTE. 
Entrez là, messieurs; c'est la chambre de ma sœur. 

CAMPBELL, prenant une Jampe. 
Venez, messieurs, 

(sort, avec Koller et Montagnat.) 

SCÈNE Y 

LES MÈMES, hors LES DEUX COMMISSAIRES et MONTAGNAT. 

‘ POIXTU. : 
C'est bien, complotez tant que vous voudrez : il faut qu’il 

passe ici, et nous l’attendons ici. 
‘ LE GÉNÉRAL MICHEL, à Emmanuel. - 

_ Qu'y a-t-il à faire ? 

EMMANUEL, . 
Je crois qu ilyaà mourir avec l'empereur, et pas autre 

chose. 

- LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Mors, faisons signe à nos amis. 

EMMANUEL, 
aissez-moi aller les chercher; ils ne se défient pas de moi. 

LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Oh! vous n'aurez pas besoin d'aller loin, ils sont là sur 

le seuil de la porte. 
Œnmanuel va à la porte ot l’ ouvre, on voit la ruc pleine de peuple.) 

EMMANUEL, à part, au général Michel, 
Réunissons-nous, et tenons-nous prêts. (Aux antres, hant.) - Soyez tranquilles, mes amis, Il nC tardera pas à arriver. 

POINTU, qui à écouté àla porte de la chambre et quia essayé de voir par la 
SCrruro. 

Chut! les voilà! les voilàt... ©
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| SCÈNE VI 
Les Mêmues, LE CAPITAINE CAMPBELE, MONTAGNAT, LE 

MAJOR KOLLER. | . 

CAMPRELL, 
Place, messieurs, s'il vous plait! 

‘ POINTU. 
Eh bien, avons-nous pris nos petites dispositions ? sauve- rons-nous le grand homme, hein? DO 

| CAMPDELL, + 
Nous l’espérons, messieurs. Place! 

° 1 sort, avec Koller et Montagnat.) 

SCÈNE VII 

Les MÊMES, moios CAÂMPBELL, KOLLER et MONTAGNAT, plus 
LA CALADE, ? 

LA CALADE, sortant de Ja mêmo chambre que les Commissaires. 
Chut! | : ‘ ‘ . TOUS. 
La Calade ! . 

LA CALADE. 
Venez ici! je sais tout. Nous le tenons, le brigand ! 

| EMMANUEL, À part. ‘ 
Que va-t-elle dire? 

LA CALADE, Le 
‘J'étais dans ma chambre quand il sont entrés, j’ai souf- flé la chandelle, je me suis cachée derrière les rideaux. Voilà ce qu’ils veulent faire : l'empereur ne descendra pas ici, 

TOUS, . 
Hein ? 

| . LA CALADE, : . Il tournera Ja ville et il changera de chevaux à la porte Saint-Lazare, | ‘ 
‘ POINTU, k Est-ce qu’il y a une poste à la porte Saint-Lazare! C’est ici la poste, il faudra bien qu’il descende ici, es
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- LA CALADE, 
M. Montagnat, le commandant de la ligne, s’est chargé de 

trouver des chevaux, 

POINTU. 
Eh bien, alors, allons à la porte Saint-Läzare. 

TOUS, s’élançant hors de la maison. 

À la porte Saint-Lazare ? 

+  SCÈNE VIII 

EMMANUEL et SES COMPAGNOXS, L'AURERCISTE. 

EMMANUEL suit des yeux-tout le peuple qui s'éloigne, puis va à l’Auber- 
‘ giste. 

Papa Moulin, il faut sauver l’empereur, 
. | L'AUBERGCISTE, 

Comment cela? 
‘ EMMANUEL. 

Tandis qu’ils vont l’attendre à la porte Saint-Lazare, courez 
sur la grande route; la première voiture qui passera, c’est 
Ja sienne; les commissaires russes ct autrichiens sont avec 
lui, Vous arréterez la voiture, vous direz à l'empereur ce qui 
se passe là-bas, vous l’amènerez ici par quelque porte dé- 
robée. ‘ ‘ ‘ 

L’AUBERGISTE, 
Mais s'il ne.veut pas me croire? 

EMMANUEL. 
Vous lui direz que c’est moi, moi, Emmanuel de Mégrigny, 

qui lui fais passer cet avis. Tenez, général, tenez, colonel, 
allez avec M. Moulin; moi, j'attends ici avec ces messieurs, 
(Bruit de voiture.) Silence! 

TOUS. 
Quoi? - 

(L'Empereur parait.) 

EMMANUEL. 
L'empereur, messieurs, l'empereur! Il n’a pas eu le temps 

d’être prévenu, et ce qui devait le perdre le sauve, Allons, il 
y a toujours au ciel une étoile pour lui. . 

{Après l'entrée de l'Empereur, on baisse la banne, on tire les rideaux.) 

18.
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SCÈNE IX 

Les Mèmes, L'EMPEREUR, accompagné du CAPITAINE CAMP- BELL, du MAJOR KOLLER, du COLONEL MONTAGNAT, du Coxmissame RUSSE et du Commissaire AUTRICHIEN, 

L'EMPEREUR. 
Eh bien, que dites-vous, mon cher? que vos Avignonais veulent m’assassiner ? Je croyais, cependant, qu’ils devaient être rassasiés depuis le massacre de la Glacière... Quels sont ces hommes ? ‘ 

‘ . EMMANUEL. 
Sire, des serviteurs dévoués à Votre Majesté, et Prêts à mourir pour elle. |: 

L'EMPEREUR. 
Ah! monsieur Emmanuel de Mégrigny… Merci, monsieur ! il fait bon retrouver, sur la route de l'exil, les gens qu'on aime et qu’on estime, | . 

CAMPBELL, Sire, pouvons-nous vous être bons à quelque chose dans le danger que vous courez ? ‘ oo | EMMANUEL. _- Messieurs, vous Pouvez faire mettre ostensiblement. es chevaux à votre voiture, en disant qui vous êtes, et en annon- Gant que Sa Majesté vous suit dans une ‘troisième voiture, Allez, messieurs, ct SOngez quelle existence vous êtes chargés de conserver, 
° ‘ 

SCÈNE X 
L'EMPEREUR, EMMANUEL, LE GÉNÉRAL MICHEL, | LES OFFICIERS. © 

L'EMPEREUR. 
. Cest done VOUS, monsieur de Mégrigny ? c’est donc vous général Michel ? Mais il est un autre bon ami à moi, que je ne vois point parmi ces messieurs, c’est le colonel Bertaud, Aurait-il été tué?" "7 °°S5 28 Colonel Bert Ê EMMANUEL. Non, sire, il n'a Pas eu ce bonheur. 

  
ee
 
a
n
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L'EMPEREUR: 
Serait-il mort? :  * ‘°" 
Po rit ‘ EMMANUEL ot 

* Non ; car il ignore l’abdication de Votre Majesté, ‘: 
‘ L'EMPEREUR, 

Il ignore mon abdication? A-t-elle fait si peu de bruit en 
France, qu’un seul Français ignore-un pareil événement ? 

. ©" EMMANUEL, 
Sire, le colonel Bertaud est aveugle. 

| L'EMPEREUR, 
Aveugle! mon pauvre Bertaud! * 
US EMMANUEL. 
Un obus, en éclatant, lui a brûlé les yeux. 
CU  emrenEun À 
Oh ! que dites-vous là ! Est‘il riche au moins? | 
TT EMMANUEL, US ct 

. Oui, sire, grâce aux bienfaits de Votre Majesté, 
. * L'EMPEREUR. 

Aveugle! quel malheur!  :° ” 
. EMMANUEL, ee Oui, sans doute; mais Dieu a mis pour nous une consola- 

tion dans ce malheur, ‘ - ‘ 
UT UT L'EMPEREUR. 

Laquelle? To. 
- EMMANUEL,  . . 

Cest que, grâce à cet accident terrible, on a pu lui cacher 
la chute de Votre Majesté, chute à laquelle, vous le savez 
bien, sire, il n’eût pas survécu. ‘ 

. °:: ! L'EMPEREUR, . | 
Oui, vous l'avez dit, monsieur de Mégrigny : dans ce 

malheur, il ÿ a le doigt de Dieu. Mais vous êtes réunis ici 
dans une intention quelconque? 

EMMANUEL. 
Dans l'intention de vous sauver, sire. 

L'EMPEREUR, 
Comment cela? *. Poe ee a | 

- EMMANUEL, 1: 
. 

a si 3 Comme Votre Majesté peut le voir, sa yie court le, plus grand danger. - : Lo I. | | L'EMPEREUR, Ti pre Oh! monsieur, pendant mies vingt ans de guerre, j'ai vu la
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mort de si prés, qu'il faut qu’un danger bien réel s'offre à 
moi pour que je daigne le saluer de ce nom. D'ailleurs, je 
puis dire comme le Jules César de Shakspeare : « Le danger 
et moi sommes deux lions nés le même jour, 'et je suis l’ainé, » 

. EMMANUEL. ‘ 
Eh bien soit, sire; Jaissons là le danger, si grand qu'il 

soit; pensons à l'avenir, . 
L'EMPEREUR. 

A l'avenir? 
| EMMANUEL. 

Oui, sire! A six lieues d'ici, de l'autre côté de la rivière, entre Caumont et Saint-Andéol, dix hommes à nous nous 
attendent; rien de plus facile que -de vous enlever, que de 
gagner le golfe de Lyon. Là, le beau-frère du général Lalle- 
mand, capitaine au long cours, vous attend avec son brick ; 
vous montez dessus, il met à la voile, et vous allez en Amé- 
rique attendre les événements. . ro 

. L'EMPEREUR. 
‘ En Amérique ! c’est trop loin. . 

| EMMANUEL, ‘ 
Votre Majesté est donc décidée à se rendre à l’île d'Elbe? 

Fo L'EMPEREUR. | 
Oui, monsieur de Mégrigny. Puis-je personnellement faire 

quelque chose qui vous soit agréable ? 
7. EMMANUEL, 

Je demanderai à l’empereur la grâce de l'accompagner dans - son exil, ce 
. L'EMPEREUR. . 

C’est une triste grâce, monsieur; mais je suis habitué au dévouement de votre famille. Elle vous est accordée; vous serez le chirurgien-major de la garde... Eh bien, quel est ce bruit? 

| SCÈNE XI 
Les MÊmes, LE CAPITAINE CAMPBELL, LE MAJOR KOL- LER, Le Coxmissaine RUSSE, LE COMMISSAIRE AUTRICHIEN, L'AUBERGISTE, : - - . : ot 

| CAMPBELL, 
Sire, le bruit s’est répandu que Votre Majesté était ici; les 
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gens qui étaient à la porte Saint-Lazare encombrent toutes 
les parties de la maison, ils ne veulent pas laisser partir la 
voiture, ils menacent de couper les traits des chevaux, ils 
menacent. ils menacent enfin la vie de Votre Majesté, 

L'EMPEREUR. 
Eh bien, monsieur ? 

- EMMANUEL, | 
* Nous voilà, sire, prête à mourir pour vous et avec vous. 

CAMPBELL, 
Oui, messieurs; mais nous sommes chargés de la garde 

* de l’empereur, nous; il ne faut pas qu'il arrive malheur à 
l'empereur, ce serait une tache de sang au blason des quatre 
puissances. 

° L'EMPEREUR, très-tranquillement. a 
Alors, messieurs, ce serait à vous, ce me semble, de trouver 

un moyen. ‘ ‘ 
° CAMPBELL. 

Sire, si Votre Majesté consentait à mettre cette redingote, 
ce chapeau; si Votre Majesté consentait à passer pour une 
des personnes de notre suite “ 

L'EMPEREUR, 
Allons donc, messieurs ! 

CAMPBELL. 
Sire! sire! au nom du ciel! (Cris au dehors.) Sire, songez 

donc que nous répondons de vous. - 
L'EMPEREUR, haussant les épaules. 

A qui, monsieur? vi 

CAMPBELL, 
Au monde d’abord, puis à Dieu. 
EMMANUEL, so précipitant vers la porte, les pistolets à la main. 
Messieurs, vous savez ce qui nous reste à faire. . 

. L'EMPEREUR. | 
Assez! je consens. Je ne veux pas qu’une seule goutte de 

sang coule pour moi. (it revêt la redingote et le chapeau du Com- 
_missaire autrichien.) Ouvrez! 

(On ouvre les portes et les fenêtres, le Peuple se précipito.)
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7. SCÈNE XII 
LES MÊMES, LE PEUPLE, 

© LE PEUPLE, 
Où est-il? où est.il ? 

.CAMPRELL, À qui en avez-vous, messieurs? voulez-vous, dans notre personne, violer le droit des gens? 
* POINTU, Ce n’est pas à vous que nous en voulons, 

| CAMPBELL, 
A qui donc? 

UN PORTEFAIX, À celui que vous appelez l'empereur. 
LE COMMISSAIRE, Il n’est point parmi nous. 

| POINTU. Cest que, s’il y était, voyez-vous... | L'EMPEREUR, s'avançant. Vous le tueriez sans miséricorde, n’est-ce pas? . TOUS, lorant leurs armes. Sans miséricorde. 
L'EMPEREUR jette son chapeau, déporille sa redingole, puis avec Je . Plus grand calme. ‘ Frappez done, je suis l'empereur, 

. TOUS, 
L'empereur ! l’empereur! - 

(Toutes Ies armes s’abaissent, toutes les colères s’apaisent.) 
CAMPRELL, 

Oh ! sire, il n’y a que Votre Majesté pour opérer de pareils miracles. in CT RSS - L'EMPEREUR. N’avez-vous pas entendu dire, monsieur, qu’il y avait des hommes qui domptaient les tigres et qui charmaient les ser- pents. C’est une affaire de regard, voilà tout... En voiture, messicurs, en voiture ! ‘ ‘ ‘ POINTU, s’élançant la hache .à 1a main. Place à l’empereur ! Et, s'ily en a Un qui le touche, il aura affairé à moi! 
* 
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. HÜITIÈME TABLEAU 
À Grenoble, chez Ie colonel Bertaud. — Salon donnant sur lo jardin par une espèce de perron, _. ° 

SCÈNE PREMIÈRE 
FRANCE, VICTOR. 

Victor écrit à une tablo 3 France est appuyéo sur son épaule, 
LL. FRANCE, . Às-tù fini? . 
L VICTOR. . . Oui, chère sœur ; Voici les nouvelles d'aujourd'hui, 

FRANCE, Et qu'est-ce que toute celle autre liasse, à laquelle je te Vois travailler depuis près d’une semaine? : : 
VICTOR. - Écoute bien ceci, chère sœur : c’est de la besogne faite d'avance, dans la prévision d’un voyage qui p’aura peut-être pas lieu. | 
FRANCE, D'un voyage? . 

Lu VICTOR... Oui, il est possible que je sois forcé de m'absehter Doiir quinze jouts, pour un Mois, pour deux Mois, peutiètre, FRANCE, Pour deux mois? Toi, Victor; nous quitter, quitter mon père! 

. . "VICTOR; ee . Rien de moins certain Tue ce voyage, Frañce, et cependant, comme je te le dis, il rentre dans ceriäines possibilités, Eh bien, voici, pendant deux mois, jour par jour, jes nouvelles que tu peux lire à mon père. Je n’ai pas besoin de té recom- mander, est-ce Pas, chère sœur, dans le cas où je serais obligé de partir, de Veiller autour de lui pour nous deux ; de ne laisser approcher aucune personne säns que’ cette per: sonne soit prévenue qu’il ignore tous nos malheurs ?
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FRANCE. 
Sois tranquille! du moment que nous avons commencé à 

le tromper, ‘pauvre père, il faut le tromper jusqu’au bout. 
Mais où vas-tu donc ? ' | 

YICTOR. 
Tu m’excuseras, n'est-ce pas, France, si je refuse de te le 

_dire ? ‘ . 
- ° FRANCE. 

C'est donc un secret? 
‘ _ VICTOR. 

Oui. ‘ 
| FRANCE. 

Tu sors? . 
- VICTOR. 

Je vais faire un tour du côté des grottes de Sassenage avec 
mon fusil. Fe ° 

| FRANCE. 
Tu ne m’en voudrais pas, Victor, si je te disais que, depuis 

quelque temps, tu m’inquiètes. - 
‘ VICTOR. 
Non; mais je te demanderais d’où vient cette inquiétude, : |: FRANCE, 
Victor, nous vivons dans un temps où tu admets bien, 

n'est-ce pas, qu'il y ait lieu de craindré ? 
VICTOR, 

À quel propos? 
FRANCE, 

Mais à propos de politique ; on sait l'attachement de notre 
famille à l'empereur. Le gouvernement est ombrageux. 

VICTOR. 
Eh bien? | 

FRANCE. 
Eh bien, Victor, ces parties de chasse, aux Mathésines, au * val Jouffré, aux lacs de la Fray, ces parties qui durent deux ou trois jours, ces absences fréquentes dans le passé, cette absence plus longue encore, dont tu nous menaces pour l'a- venir... Victor, j'ai peur que tune te méles à ces complots dont nous entendons parler tous les jours ! Victor, j'ai peur que tu ne conspires! : 

- VICTOR. . : noue Embrasse-moi, France. (Franco l'embrasse.) Tu es folle ! 
( prend son fusil et sort. )
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SCENE II 
FRANCE, seule, 

Pauvre père ! il ne nous Manquerait plus que cela, qu’il 
apprit, en même lemps, que l'empereur, son dicu, n’est plus 
sur le trône, et que mon frère Conspire! Alors, ce serait deux raisons de mourir au lieu d’une... Oh! cette bague qu’il porte . “Au doigt et qui renferme ce poison, si je Pouvais. obtenir qu'il me la donnät, ou, du moins, qu'il s’en Séparâtun instant! 

SCÈNE III. 
FRANCE, PIERRE, 

| - PIERRE, . Mademoiselle, c’est M. Je préfet. 
FRANCE. 

3 

. Comment, M, le préfet? 

PIERRE, 
Oui, M. le préfet de l'Isère. 

FRANCE, : Faites entrer. 

SCÈNE 1Y 
FRANCE, Le PRÉPET, 

PIERRE, 
Entrez, monsieur le préfet, entrez, 

© LE PRÉFET. Pardon, madenioiselle, si je me Présente ainsi chez vous. ‘ 
! FRANCE, ‘ Venez, monsieur, venez! 

. ‘ LE PRÉPET, Je désirerais vous Parier, à vous ou à monsieur votre frère, FRANCE, Mon frère est sorti, monsieur; mais me voici. . - LE PRÉFET, ‘Pouvez-vous m'accorder quelques minutes ? - 
FRANCE, - Certainement, monsieur ; d'ailleurs, mon Dère est là, ct, si vous permettez.., 

XL 
19
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LE PRÉFET. 

Non, merci; ce que je voulais vous dire, à vous, mademoi- 
selle, ou à monsieur votre frère, a tout à fait besoin, au con- 
traire, de l'absence du colonel. 

2. FRANCE. ‘ 
Veuillez prendre la peine de vous asseoir, monsieur; j'é- 

coute. ot 7 

Te LE PRÉFET. 

Mademoiselle, vous n’iguorez pas que, dans un temps : 
comme le nôtre, quatre mois après la chute d’un homme à 
Ja destinée duquel se rattachaient tant d'intérêts divers, ces 
intérêts, quoique brisés, restent vivants, cherchent à se 
réunir, à se rejoindre ; de là les conspirations, Ics complots, 

| FRANCE, . 
‘J'écoute, monsieur; mais je ne comprends pas, 

LE PRÉFET, : . 

Je vais n''expliquer plus clairement, mademoiselle, L'ad- 
ministration reçoit de Paris les ordres les plus sévères ; on 

- me rendra la justice de dire que, depuis ma nomination à la 
préfecture de l'Isère, j'ai, autant qu’il était en mon pou- 
voir, essayé de les adoucir. LE 

| FRANCE, 
Oui, monsieur, je sais que vous êtes fort estimé, fort aimé 

mème, dans le département. 
' LE PRÉFET. ‘ 

Eh bien, mademoiselle, il n’est revenu des choses étranges, 
dont vous ne vous étonnerez pas que je vienne vous deman- 
der Pesplication, On m'a dit que l’empereur, tombé pour 
toutle monde, était resté sur le trône pour le colonel; qu’on 
lui avait entendu raconter de prétendues victoires, donner 
d’étranges ordres. On 1n'a dit, entre autres choses; qu'il se 
prétendait le commandant militaire du département, ét qu'en 
vertu de ce prétendu commandement, hier, par exemple, 
sous prétexte que c'était aujourd’hui le 15 août, jour de Ja 
Saint-Napoléon, il avait fait une espèce de proclamation 
dans laquelle il invitait les habitants de Grendble à illumi- 
ner leurs fenûtres, 

FRANCE, 
Hélas! monsieur, c’est une longue ct-triste histoite que 

celle que vous me demandez,
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. . LE PRÉFET.” . 

N'importe, mademoiselle, dites-la, 
: | FRANCE. 

Mon père doit tout à celui qui est tombé, monsieur, for- - tune, dotation, grades ; mon père ne comprenait point que l'on ne sacrifiät pas tout à celui à qui l'on doit tout, A Méry-, sur-Seine, l’empereur... pardon celui qui régnait alors ! faillit périr au milieu d'un parti de Cosaques; mon père lui sauva la vie. Dix minutes après, celui à qui mon père venait de sauver la vie, comprenant que tout était perdu pour lui, que, d’un moment à l'autre, d'ailleurs, il pouvait ‘tomber aux mains de l'ennemi, fit venir mon cousin ;: XL, de Mégrigny, et lui ordonna de lui composer, en sa qualité de chirurgien, un poison assez subtil pour qu’il fût toujours maitre de se donner la mort. Alors, mon père se leva, s’äp procha de lemperenr, et, en récompense de sa vie sauvée, lui demanda simplement une des deux bagues pleines de Poison, jurant de mourir, non-seulement s'il mourait, mais même s’il cessait de régner. ‘ 
LE PRÉFET. 

Vous avez raison, mademoiselle; c'était inéme plus que du dévouement, c’était du fanatisme, 
FRANCE, + 

Vous savez, monsieur, dans quelle circonstance glorieuse pour lui mon père devint aveugle. Mais Paris était pris, l'Empire croutait, et Napoléon tombait avec lui. La cécité de mon père n’était donc pas le plus grand malheur dont nous füssions menacés; mon père avait fait le serment de ne pas survivre à la chute de son bicnfaiteur; mon père n'avait jamais manqué à un serment, il fallait obtenir de lui qu'il trahit celui-là, C'est alors, monsieur, que mon frère eut cette idée, de faire croire à mon père que Napoléon, de retour de Fontainebleau, était arrivé à temps, avait battu les alliés sous Paris, les avait repoussés au delà de la frontière, et était demeuré mattre de la France et du trône. La chose était facile eu raison du malheur qui lui était arrivé. Mon pèré est né à . Grenoble, nous y avons conservé quelques amis qui devaient sé prèler à celte pieuse ruse, On simula un brevet de l’em: pereur, qui, en récompense de ses services, nominait mon père commandant militaire du département: Nous l’emme-
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nämes ici, nous l’établimes dans la maison où il est né ct 
qui lui est moins étrangère que toute autre, car il la revoit 
avec les Yeux du souvenir, Puis, établis ici, nous l’entou- 
râmes, mon frère et moi, d’une espèce de cordon sanitaire 
qui ne laisse pénétrer jusqu’à lui aucun étranger. Tous les 
jours, mon frère rédige la nouvelle que nous devons lui lire; 
le bulletin victorieux que Napoléon a envoyé d’un champ de 
bataille imaginaire, et mon pére oublie tout, même qu'il ne 
nous voit plus, en songeant que son bienfaiteur, non-seule- 
ment n’est pas mort, non-seulement n’est pas prisonnier, 
mais encore est victorieux, tout-puissant, maitre supréme 
des destinées de l'Europe. C’est un réve, monsieur ; mais 
mon père vit par ce rêve, ne le tuez point par la réalité, 

. . LE PRÉFET. 
Ainsi, vous croyez, mademoiselle, que, si votre père, avec 

tous les ménagements possibles, apprenait la vérité. ? 
FRANCE. oo 

Oh! Dieu m’est témoin, monsieur, que je me suis plus 
d’une fois reproché notre mensonge comme une trahison, en 
Songeant à ce qui arriverait si violemment ce second bandeau 
lui était arraché des yeux. Alors, la vérité montait de mon 
cœur à mes lèvres. Maïs, aussitôt, mes yeux se fixaient sur 
cette bague qu’il porte au doigt, sur cet anneau d’Annibal 
qui renferme la mort ; et, tant que je verrai cet anneau à sa 
main, je n’oserai rien lui dire, 

: LE PRÉFET. 
Ainsi, voilà la vérité, mademoiselle ? 

‘ FRANCE. 
Oh! monsieur, la vérité pure, entière, D'ailleurs, le voici 

qui vient; par malheur, il ne peut s’apercevoir de votre 
présence; demeurez là, regardez, écoutez, et vous sortirez 
convaincu, 

SCÈNE V 

Les Mêues, BERTAUD, appuyé sui le bras de FORTUXÉ. 

DERTAUD. 

Ah! mon bon lortuné, tu dis donc que nous leur avons 
donné encore une frottée à Montmédy ? | 
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- FORTUNE, 

Oui, oui, je tiens cela de M. Victor, qui Ja lu sur les pa- . piers publics, et mème que l’on a manqué de prendre ce ‘brigand de Llücher, (Apercevant le Préfet.) [ein ! |  BERTAUD. ‘Qu’y a-t-il? ‘ 
‘ FRANCE, allant à lui. Rien, mon père; Fortuné me croyait au jardin, ct, en m'apercevant là, il a été étonné, voilà tout. ‘ Do | ‘  BERTAUD, : Et, en te sachant là, je suis heureux, moi... Viens, mon enfant, viens ! 

‘ 
FRANCE. Fortuné, mon père n’a plus besoin de toi puisque je suis là... Va à tes affaires, va ! : - 

FORTUNÉ, à part. - Qu'est-ce que ce collet brodé. vient donc faire ici? Hum! cela nous portera malheur. Cest ma façon de penser... 
(I sort.) 

SCÈNE VI 

Les MÊMES, hors FORTUNÉ. 

- ‘ BERTAUD. 
Où est Victor? 

FRANCE. 
Il à pris son fusil et est allé jusqu’à Sassenage, mon père. - BERTAUD, | … As-tu le journal? L 

° ‘ FRANCE, 
Oui, mon père, 

BERTAUD. 
Lis-moi les nouvelles de l'armée. FRANCE déplie le journal, el montre au Préfet le papier préparé par 

Victor. . « Les corps d'armée des maréchaux. ducs de Trévise et de Raguse, renforcés d'une partie de l’armée de Lyon, comman- dés par Sa Majesté l'empereur, ont rencontré hier, en avant *. de Montmédy, les COrps d'armée du maréchal Blücher et du 
. . / »
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général Sacken; l'engagement, commencé à sept heures 
du matin, a duré jusqu’à onze heures; à onze heures, l’en- 
nemi était en pleine déroute; il laissait sur le champ de 
bataille deux mille hommes, et entre nos mains six pièces de 
canon et douze cents prisonniers. » 

BERTAUD. : 
Bon! et le bulletin? est-ce qu’il n’y a pas de bulletin? 

FRANCE, 
Non, mon père, voilà tout... « L'impératrice a assisté hier 

à la représentation de l'Opéra, et a été saluée, à son entrée 
dans sa loge, par les cris de « Vive l’empereur! vive Marie- 
Louise ! » 

. BERTAUD, ‘ 
Bien! Merci, mon enfant! merci, ma petite Antigone! 

Regarde un peu l’injustice des historiens, ma chère enfant : 
tu auras fait pour moi plus peut-être que n’avait fait pour 
son père la fille d’'OEdipe; mais, comme mon nom est un nom 
obseur, il entrainera ton’ nom dans mon obseurité... Que 
fais-tu ? 

FRANCE, 
Je regarde cette bague, mon père. 

BERTAUD. 
* Jaisse, laisse, France ; cette bague ne doit jamais quitter 
mon doigt. 

| FRANCE. . 
Oh! mon père, si je vous la demandais bien, si je me 

mettais ainsi à vos genoux, si je vous disais : « Père, je suis 
jalouse, jalouse de cette bague qui ne vous quitte jamais, 
tandis que, moi, si assidue que je sois près de vous, je suis 
obligée de vous quitter douze heures au moins sur vingt- 
quatre. Père, donnez-moi cette bague! » ’ 

BERTAUD. 
D'abord, mon enfant, je commence par te dire qu'il n’y a 

rien au monde dont tu doives être jalouse, attendu que je 
n'aime rien au monde autant que toi, attendu que, quoiqu'il 
yait plus d’un an que je ne t'ai vue, ton souvenir est à la 
fois là et là, et qu'au milieu de l'obscurité dans lhiquelle je 
marche, ton visage est le seul objet qui me soit resté visible 
et éclairé comme celui d'un ange. Demande-moi done tout 
cequetu voudras, mon enfant; mais ne me demande pas 
celte bague. ‘ - .
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FRANCE. 
Et si cette bague est tout ce que je veux, mon père? 

BERTAUD. - 
Tu y renonceras, quand je te dirai que cette baguéfest un 

don de l’empereur, et surtout quand, au lieu de cette bague, 
je te donnerai un objet bien autremient précieux. 

FRANCE. | 
Lequel, mon père? | 

| BERTAUD, 
Tiens, prends ce médaillon. (n le tire do sa poitrine.) C’est Ie 

portrait de ta mère; hélas! je ne puis plus le voir, moi. 
Seulement, quand je le touche, je me rappelle cet autre ange 
qui est allé d'avance au Ciel marquer la place que tu -dois y 
occuper un jour. Prends-le et regarde-le souvent, toi qui 
peux le voir, afin qu'après avoir été bonne fille comme tu 
l'es, tu sois bonne mère comme clie l'a été, Prends, ct laisse- 

‘ moi cette bague, mon enfant, 
FRANCE, 

Mon père! 

BERTAUD. 
Ramène-moi chez moi, France. 

FRANCE. 
Voulez-vous permettre que je vous fasse reconduire. par 

Fortuné? 11 faut que je reste encore pendant quelqués in- 
stants; dans cinq minutes, je serai près de vous. one 

BERTAUD, ‘ 
Taïs, mon enfant, fais | 

. FRANCE, appelant. 
Fortuné! (au Prête.) Eh bien, monsieur? 

LE PRÉFET, : 
Vous êtes une sainte fille, mademoiselle! Laissez-moi par- 

ler à votre père, Je veux contribuer pour mon compte à 
votre sécurité, en m’associant à ce pieux mensonge. 

BERTAUD, 
À qui parles-tu, mon enfant ? 

Le . FRANCE. 
Mon père, c’est M, le Préfet du département que Fortuné 

vient d'introduire, et qui demande à vous parler, 
BERTAUD, 

Fais entrer.
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- FRANCE, 
Ï'est là, mon père, 

- LE PRÉFET, 
Bonjour, colonel! 

. BERTAUD, 
Monsieur le préfet... 

. LE PRÉFET, 
Vous ne trouverez Pas mauvais, colonel, que, chargé de l'administration civile du département, je désire m’entendre avec Vous qui êtes charué du commandement militaire. 

BERTAUD, ‘ Au contraire, Monsieur, et je suis heureux de celte dé- Marche. Seulement, vous comprenez, monsieur le préfet, l'empereur a jugé à propos de récompenser mes services bien au delà de ce que je méritais... Je suis titulaire, voilà tout; mon infirmité... 
. | LE PRÉFET, lufirmité glorieuse, monsieur ! 

- BERTAUD, 
Mon infirmité n'interdit tout détail; c’est mon fils qui fait tout. Je signe les rapports qu'il me présente et je ratifie les ordres qu’il donne. | ° 

° . LE PRÉFET, Et c’est pour cela, monsieur, que je suis venu me mettre directement à votre disposition. La première cause d’un bon résultat, c’est l'homogénéité des moyens... En marchant de Concert, colonel, l'administration civile en ira mieux, et l'administration militaire n'enira pas plus mal, Mais vous étiez levé, vous alliez rentrer chez vous, que je ne vous ar= rêle pas, : 
‘ 

(Fortuné parait.) - 
BERTAUD, Le Comment done, monsieur le préfet! 

- LE PRÉFET, | Je suis moi-même très-pressé » il faut que je donne des ordres relatifs à la Saint-Napoléon. 
._ BERTAUD, Oui, c'est ce soir, Vous avez vu ma proclamation ? 

LE PRÉFET, Qui invite à illuminer, Je l'ai vue.
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BERTAUD. 
J'espère que la victoire de Montmédy sera un nouveau sti- 

mulant au patriotisme des braves Grenoblois. Nous sommes 
. dans le pays de la liberté, monsieur; c’est ici i qu ’elle à pris 
naissance. ‘ 

LE PRÉFET, souriant. | 
Je m’en aperçois bien. (Bas, à France.) À votre tour, êtes- 

vous contente de moi, mademoiselle? 
. FRANCE. 

Merci, monsieur; vous avez fait plus que je n’eusse osé 
espérer, 

LE PRÉFET, 
* Colonel, à l'honneur de vous revoir. 

BERTAUD. 
Monsieur le préfet. 

‘ (Lo Préfet salno ot sort.) 

FORTUNÉ. 
Qu’ est-ce que'cela veut dire? Est-ce qu'il en est aussi, 

habit brodé ? 
BERTAUD, 

Tues là, Fortuné? : 
- FORTUNÉ, 

Présent, colonel, 
| BERTAUD, 

Eh bien, viens me donner le bras. 
. FRANCE. | 

fuutile, mon père; laissez-moi vous reconduire. 
BERTAUD. 

Et ce que tu avais à faire? 
FRANCE, 

Je le ferai plus tard, mon père; mais, en ce moment, 
j'aime mieux ne pas vous quitter. 

| BERTAUD. 
Tu as le médaillon ? 

FRANCE. 
Là, sur mon cœur, où il restera toujours. : 

BERTAUD, 
Bien! Viens, mon enfant, 

(El sort, conduit par sa fille.) 

XL _ 19.
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SCÈNE VII 
FORTUNÉ, pais VICTOR. 

Le ‘FORTUNÉ. | 
Ah! oui, le médaillon de la mère, on connaît ça. Comment, diable, Le colonel a-t-il fait pour le donner à sa fille? Peste! il faut qu’il l’aime bien, | 

« VICTOR, entrant par Jo perron du jardin, 
Fortuné ! | 

: FORTUNÉ. 
Ah! c'est vous, monsieur Victor? 

YFICTOR. 
Dis-moi, que signifie cela? Le préfet... 

FORTUNÉ, 
Eh! mon Dieu, oui, monsieur Victor, il sort d'ici. 

YICTOR, 
D'ici! Et qu'y venait-il faire? ! 

FORTUNÉ. 
Ah! voilà! qu'y venait-il faire? Pas grand'chose de mal, à - ce qu’il paraît, attendu qu'en sortant, il a dit à votre sœur 

qu’elle était une sainte; ce qui est aussi ma façon de penser, 
VICTOR, 

Et à mon père? a-t-il parlé à mon père? 
FORTUXÉ. 

Oui; il lui a dit qu’il allait donner ses ordres à propos de: 
la Saint-Napoléon. 

. VICTOR, 

Comprends-tu quelque chose à cela, Fortuné ? 
FORTUNÉ. - 

. Non; mais votre sœur peut tout vous expliquer, 
VICTOR. 

Sans doute, plus tard; mais, en ce moment-ci, je n'ai pas” 
le temps; quelques amis doivent venir me rejoindre ici, je 
les attends. 

FORTUXÉ, 
Vous savez que les réunions au-dessus de vingt personnes 

sont défendues, . 
. YICTOR. 

Nous ne sommes que cinq ou six, D'ailleurs, nous ne con- spirons pas, Fortuné. 
D
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FORTUXNÉ, 
Vous ne conspirez pas? Tant mieux! D'ailleurs, tout Ie : 

monde est libre de garder son secret; mais, en tout cas,.si 
vous conspirez, prenez garde aux cocardes tricolores! La 
cocarde tricolore, c’est leur cauchemar ; ils seraient capables 
de faire fusiller mon caniche s'ils le rencontraient dans la 
rue avec une cocarde tricolore pendue à l’orcille, Pourquoi 
ça? C’est qu’ils savent bien, vOÿez-VOUS, qu ’elle reviendra un 
jour ou l’autre; aussi, j'ai la mienne, moi, cousue dans mon 
bonnet de police, ct, comme je couche avee, elle ne me quitte 
ni jour ni nuit. - 

VICTOR, 
Cest bien! c’est bien !.. Fortuné, tu apportcras de l’eau- 

.de-vie, du rhum et des citrons; c’est une soirée de garçons, 
nous faisons du punch; ne parle à personne de cette petite 
débauche, pas à mon père surtout, encore moins à Ma sœur, 

FORTUXÉ. 
C’est dit, D'ailleurs, vous.êtes le second maitre de la mai- 

son, et, quand le premier est absent, libre en toute liberté, 
monsieur Victor ! C’est ma façon de penser, 

“YICTOR. 
Écoute, Fortuné. 

FORTUNÉ., 

Présent, 
VICTOR. 

| J'attends les amis dont je t'ai parlé, par la porte du jardin. 
Comme cette porte donne sur une ruelle déserte, et que notre 
maison est un peu suspecte, ils préfèrent entrer par là; ils 
frapperont trois coups ainsi, vois-tu : Pan! pan! pan! Tiens- 
toi à la porte du jardin et ouvre. Ces messieurs arrivés, tu 
seras relevé de faction, ‘ 

FORTUXÉ. 
Bien. : 

VICTOR. , 
Alors, tu nous apporteras le sucre, ie rhum, leg eftrons, 

et, comme fous n’aurons plus besoin de toi, el bien, mon 
cher Fortuné, tu pourras aller te coucher, Attends, il me 

semble qu’on frappe. 0 Qui, va ouvrir, 
. 

1
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SCÈNE VII 
VICTOR, puis successivement LE GÉNÉRAL MICHEL, Le CoLoxez -€t LES MÊMES OFFICIERS quo l'on à vus au tableau d'Avignon avec Emmanuel; ils sont déguisés, les nns en chasseurs, les autres en muletiers. 

‘ VICTOR; à lui-même. Cette visite du préfet m'inquiète; aussitôt que nos amis seront partis, je monterai chez ma sœur et je m'informerai, Ah! voici quelqu'un. ° 
LE COLONEL, sur Je perron, Êtes-vous seul, Victor? 

‘ VICTOR, 
Oui, ne craignez rien, vous pouvez entrer, Personne ne vous à vu? | 

‘ LE COLONEL, 
Personne! Entrez, messieurs! | 

‘ VICTOR, 
Depuis quand étes-vous ici? . 

LE COLONEL. | , Depuis hier matin; ces messieurs, depuis ce soir. 
! FORTUNÉ, La garnison est entrée dans la place, n'est-ce pas, monsieur Victor? 

- 
VICTOR, 

Oui. 

FORTUNÉ, 
Eh bien, voilà les citrons, le sucre, le rhum ct tout le ba- taclan, . - 

: VICTOR, 
Merci, mon ami. 

|.  FORTUNÉ, 
Dites donc, monsieur Victor ? 

‘ VICTOR. 
Eh bien? 

FORTUXÉ, Je ne dis pas que vous Conspiriez; mais wimporte, prenez garde de vous laisser prendre, hein! 
VICTOR. 

Sois donc tranquille, mon ami! Vai va!
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FORTUNÉ. | 
Vous comprenez, c’est ma façon de penser, à moi. 

2 

VICTOR. 
Parfaitement. 

SCÈNE IX 
(Les Murs, hors FORTUNE. 

: - VICTOR. 
“Nous voilà réunis, messieurs; procédons vivement et sans 

perdre une seconde, Que chacun de nous dise ce qu’il a fait, 
et nous verrons ce qui nous reste à faire. ‘ 

LE GÉNÉRAL MICHEL. 
J'ai vu le comte d'Erlon; vous savez qu'il commande la 

garnison de Lille; il s'engage à marcher sur Paris au pre- 
mier signal, 11 répond de ses hommes comme de lui-même. 

LE COLONEL. 
Moi, je viens de Cambrai; j'ai vu le général Lefèvre-Des- 

nouettes, qui commande les chasseurs royaux, c'est-à-dire |. 
les anciens chasseurs de la garde; il va s'entendre avec le 
comte d’Erlon, et tous deux feront leur jonction au jour con- 
venu; en outre, je suis passé par la Fère, j'ai vu Lallemand, 
il répond de s'emparer de l'arsenal; et, en revenant, je me 
suis abouché avec le général Rigaud, à Chälons : il attendra 
votre communication, général, 

LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Et vous, Victor? .. 

VICTOR. 
Moi, jé me charge de soulever le département de l'Isère 

tout entier. 11 n’y a pas un paysan ayant touché un fusil qui 
ne soit à ma disposition. 

LE GÉNÉRAL MICHEL. 
Eh bien, moi, je vous donnerai des nouvelles : le roi est 

furieux. 11 ÿ a tout un complot vendéen, une conspiration 
ultrà; il ne s’agit de rien moins que d’une Saint-Barthélemy 
bonapartiste, ‘ 

° LE COLONEL. 
Avez-vous vu le secrétaire d’État ? 

. LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Oui. :
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TOUS. 
Eh bien, que pense-t-il ? 

LE GÉNÉRAL MICHEL. ‘ ‘ 
Il pense que le moment est venu pour l’empereur de faire - 

une grande tentative, ‘ 
VICTOR. 

Et vous a-t-il donné une lettre d'introduction auprès de 
l'empereur? 7 

LE GÉNÉRAL MICHEL. 
Non; il m'a dit qu’un mot de lui, saisi sup l’un de nous, 

c'était Ja mort. Mais, au moment où il a quitté l’empereur, 
l'empereur, comme signe de reconnaissance, a déchiré en 
dix morceaux une lettre de l’impératrice Marie-Louise; cha- 

* que morceau est un talisman qui doit conquérir à celui qui 
le porte toute la confiance de l’illustre prisonnier, Un de ces 
précieux fragments m'a été confié, et le voilà. " 

TOUS. 
Bien! bien! 

LE GÉNÉRAL MICHEL, . 
Maintenant, qui va partir pour l'ile d’Elhe? 

TOUS. 
Moi! moi! moi! 

\ LE GÉNÉNAL MICHEL, 
Pardon, messieurs; nous sommes tous si dévoués à l'em- 

pereur, que le choix d’un de nous serait une injure pour les 
autres; d’ailleurs, mon avis est que, dans les grandes cir- 
constances, il faut faire la.part de la forturie : mettons nos 
six noms dans un chapeau, celui dont le nom sortira sera 
notre messager. | 

: TOUS. 
Très-bien. 

, LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Est-ce adopté? | 7 

TOUS, 
Parfaitement. ‘ 

LE GÉNÉRAL MICHEL, 
Écrivons, messieurs. (Chacun écrit, chacun apporlo son bulletin 

plié, que l'on met dans un chapeau.) Qui va tirer? : 
"VICTOR. 

Messieurs, voulez-vous que ce soit un homme compléte-



LA BARRIÈRE DE CLICHY 339 

ment étranger à notre association ? le vieux soldat qui vous à 
introduits, par exemple ? - 

LE GÉNÉRAL MICIIEL,. 
A merveille! ° ‘ 

TOUS. 
Oui! oui! oui! 

VICTOR. 
Fortuné! Fortuné! 

SCÈNE X 

. Les Hèmes, FORTUNÉ. 

FORTUNÉ. L ‘ 
Diles donc, j'ai bien fait de ne pas profiter de la permis. 

sion. d'aller me coucher, que vous m'aviez donnée tout à 
r heure, monsieur Victor, 

© VICTOR. 
Oui, mon ami. Approche, mets ta main dans ce chapeau, 

ct tire un billet : c’est une loterie, 
FORTUNÉ, 

11 parait que je joue le rôle de l'Amour... Voilà ! 
LE GÉNÉRAL MICHEL, 

Donne. {1 onre.) Victor Bertaud ! 
FORTUNE. 

Ah! vous avez gagné le gros lot, mon licutenant. 
YICTOR. 

Merci, lortuné; merci, messieurs. 
LE GÉNÉRAL MICHEL, 

Avez-vous besoin d'argent, Victor ? 
VICTOR. 

Non, général, j j'ai tout ce qu’il faut, 
* LE COLONEL. 

Mëme un passe-port? 
YICTOR, 

J'aiun Passe-port pour Turin; une fois à Turin, je ne suis 
pas inquiet, 

LE GÉNÉNAL MICHEL, 
‘Allons, mon cher, bonne chance! 

TOUS, . 
Bonne chance, mon cher Victor! 

(On l'embrasse.)
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. VICTOR. : 
Je feraï de mon mieux, messieurs, soyez tranquilles. For- 

tuné, reconduis ces messieurs; dans deux heures, je pars. 
LE GÉNÉRAL MICIIEL. 

Dieu vous conduise! | = 
(Ils sortent.) 

! SCÈNE XI 

- VICTOR, seul. 

Merci, ma belle courtisane qu’on appelle la Fortune, et 
qui, cette fois, je l'espère, as aimé un homme digne de toi! 
L'empereur! voir l'empereur, lui porter les vœux de tout un 
peuple, de toute une nation! étre l'intermédiaire entre la 
France et lui ! Et si jamais il remet le pied sur le trône, la 

, Main sur le sceptre, me dire, me dire que c’est moi qui l’au- 
rai entraîné à faire ce pas vers l'avenir, à écrire cette grande 
page pour l’histoire, Oh! que je réussisse ou que je meure, 
mon nom, le nom de mon père ne sera done pas un nom 
perdu pour la postérité ! Maintenant, un mot à ma sœur, à 
ma pauvre France. Une plume, de l’encre, du papier... 

SCÈNE XII 

VICTOR, FRANCE. ” 

° VICTOR, écrivant. | 
« Ma chère France, je pars; ne me demande pas où je vais, 

je vais prendre ma part d’une grande œuvre. Je ne sais si tu . 
me reverras; mais, que tu me revoies ou non, à partir de ce 
moment, la France, notre mère bien-aimée, sera fière de me 
compter au nombre de ses enfants. Je te recommande notre 
père. — Ton frère, Victor. » | 

FRANCE, qui s’est avancée, et qui à lu par-dessus l’épaule de Victor. 
Donne, frère, : 

YICTOR. 
Tu étais là ? 

FRANCE, 
Oui, j'ai vu entrer, par cette porte, des hommes déguisés; 

j'étais inquiète, je suis descendue ; je ne te demande pas ce 
que tu vas faire, je ne te demande pas où tu vas. Je te dis:
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Frère, sois prudent; frère, conserve-toi pour ta sœur ct pour 
ton père. 

; VICTOR. 
‘ Chère France, écoute : je vois que tu es digne de tout sa- 
voir, je vois que tu es d’une race antique. France, je ne veux 
pas avoir de secret pour toi. Cette nuit, je pars pour l'ile 
d’Elbe, . 

| FORTUNÉ, qui est entré. 

Pour l'ile d'Elbe! 
VICTOR, 

Ah! tu as entendu, toi? ’ 
: FORTUNÉ, 

Ne faites pas attention, monsieur Victor, c'est tombé dans 
un puits; seulement, prenez garde à ce que je vous disais : 
ne vous laissez pas prendre. 

VICTOR. 
Je ferai de mon mieux, sois tranquille, En tout cas, le jeu 

vaut bien la mise, Viens, ma sœur... 
(I sort avec France.) | 

FORTUNÉ, montrant Joe sucre, Îcs citrons ct la boutcille do rhum restés 

inlacts. 

Il appelle cela une débauche! Je m'en charge. 

© NEUVIÈME TABLEAU 

. Uno terrasso de la maison habitée par l'Empereur, à Porto-Ferraïo. 

SCÈNE PREMIÈRE  . 

L'EMPEREUR, LE CAPITAINE CAMPBELL. 

L'EMPEREUR, discutante 
Oui, certes, monsieur, l'Angleterre est une grande nation, 

et la preuve, c'est que ma politique éternelle, celle à qui je 
dois d’être ici, a été de vouloir la ruiner, Mais la France, 
croyez-maoi, a dans l’avenir une mission bien autrement pro- 
videntielle que PAngleterre.



1 

312 THÉATRE COMPLET D’ALEX, DUMAS 

CAMPBELL, 
Providentielle, sire? Et pourquoi Dieu alors, malgré l’exer- gue de vos piéces de cinq francs, protége-t-il si mal la France à l'endroit de l'Angleterre? Pourquoi n’avez-vous que Tail lebourg ct Fontenoy à opposer à...? T | 

L'EMPEREUR. 
Oh! dites hardiment, Mousicur, à Poitiers, à Crécy, à Azincourt, à Aboukir et à Trafalgar. 

‘ CAMPBELL, 
pest vous, sire, qui avez prononcé ces cinq noms de ba. taille, 

' L'EMPEREUR. ° 
Oui, et ces cinq noms de bataille résument toute notre histoire. Ces cinq mots expriment chacun une de ces défaites dont on croit qu’un Pays ne se relèvera jamais, une de ces blessures par lesquelles on croit qu’un peuple va perdre tout Son sang; ct cependant, monsieur, Ja France s’est toujours relevée, et cependant le sang est rentré dans les veines de son robuste peuple. L'Anglais nous a toujours vaincus, mais nous l'avons toujours chassé; Jeanne d'Arc a reconquis à Orléans la couronne que Henri VI avait déjà posée sur sa tête, et, moi, avec l'épée de Marengo et d’Austerlitz, j'ai, à Amiens, gratté les fleurs de lis dont s'écartelait, depuis quatre cents ans, le blason de Georges IV. Il est vrai que les Anglais - ont brûlé Jeanne d’Arc à Rouen; il est vrai que les Anglais, ‘ s’il faut en croire certains bruits qui transpirent au congrès 

de Vienne et qui arrivent jusqu'à moi, me réservent encore pis. Mais qu’ils y prennent garde! les Français ont fait de 
Jeanne d’Arc une sainte; il ne me manque que le martyre pour qu’ils fassent de moi un dieu. ‘ . 

CAMPBELL. 
Sire, en vous faisant immortel d'avance, vous leur avez épargné les trois quarts de la besogne. 

. L'EMPEREUR, séuriant, 
C’est ma faute, capitaine; je vous avais donné la réplique, comme dit mon ami Talma. Maintenant, d’où vient cette haine qui attaque sans cesse? d’où vient cette force qui repousse : éternellement? d’où vient ce flux qui, depuis cinq siècles, apporte l’Angleterre chez nous, et ce reflux qui, depuiscinq siècles, la reporte chez elle? Ne serait-ce pas, dites-moi, monsieur, que, dans l'équilibre des mondes, elle représen-
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trait la force, et nous la pensée; elle le fait, et nous l’idée ? 
Tenez, monsieur, je vais vous matérialiser mes paroles : au- 
trefois, aux deux côtés de la Méditerranée, existaient deux 
peuples personnifiés par deux villes; d'ici, Pon pourrait voir 
la place où est l’une et la place où fut l'autre. Elles se regar- 
daient, comme des deux côtés de l'Océan se regardent Ja 
France et l'Angleterre; ces deux villes, c’étaient Rome et 
Carthage. Aux yeux du monde, à cette époque, elles ne re- 
présentaient que deux idées matérielles : l’une le commerce, 
l'autre l'agriculture; l’une le vaisseau, l’autre la charrue. 
Après une lutte de deux siècles, après Trébie, Cannes et Tra- 
simène, ces Crécy, ces Poiticrs, ces Azincourt de Rome, 
Carthage fut anéantie à Zama, et la charrue, victorieuse du 
vaisseau, passa sur la cité de Didon, et le sel fut semé dans 
les sillons de la charrue, ct les malédictions infernales fu- 
rent suspendues sur la tête de quiconque essayerait de réédi- 
fier ce qui venait d’être détruit, Pourquoi fut.ce Carthage 

: qui succonrba, et non point Rome? Est-ce parce que Scipion 
fut plus grand qu’Annibal ? Non, au contraire, le vainqueur 
disparait tont enticr dans l'ombre du vaincu; non, c’est que 
la pensée était avec Rome, c’est qu'elle portait d’avance dans 
ses flancs féconds la parole du Christ, c’est-à-dire la civili- 
sation du monde; cest qu’elle était, comme phare, aussi 
nécessaire aux siècles écoulés que l’est la France aux siècles 
à venir, Voilà pourquoi la France n’a pas été engloutie à 
Aboukir et à Trafalgar, C’est que la France catholique, c'est 
Rome; c’est que l’Angleterre protestante n’est que Carthage: 
L'Angleterre peut disparaître de la surface du monde, et le 
monde, sur lequel elle pèse, battra des mains ; mais que la 
lumière qui brille aux mains de la France, tantôt torche, 
tantôt flambeau, s'éteigne, et le monde tout entier poussera, 
dans les ténèbres, un long cri d’agonie et de désespoir, 

© CAMPBELL, ‘. 
En attendant, sire, l'Angleterre s'étend, et la France di- 

minue. . 
L'EMPEREUR. 

Et croyez-vous, monsieur, que la force soit toujours en 
raison de l'étendue? Écoutez, j'ai repoussé, et cela inconsi- 
dérément, j'en ai bien peur, la découverte d’un de vos com- 
patriotes nommé Fulton; il m’apportaic la foudre dans sa 
main, Micux que la foudre, la vapeur. Mes savants ont dé-
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cidé que c'était un fou! la postérité cassera peut-être ce 
jugement. En attendant, savez-vous ce que prétendait cet 
homme? C’est qu'avec un seul chariot chargé de vapeur, il 
pouvait traîner vingt, trente, soixante chariots chargés 
d'hommes, chargés de pierres, chargés de plomb, ct, malgré 
eux, malgré leur inertie, les conduire où il voudrait; il ap. 
pelait cc premier chariot, plus fort à lui seul que les cent 
autres, parce qu'il renfermait le feu divin, une locomotive. 
Eh bien, monsieur, comprenez-vous ce que vous faites de la 
France en lui enlevant ses colonies d'Amérique, ses colonies 
de l'Inde, ses frontières du Rhin, ses limites de:la Savoie? 
Vous la chargez de vapeur, vous la lancez à la tète des autres 
peuples, vous en faites la locomotive qui conduira le monde 
à la liberté! Ilein! que me veut-on? ‘ 

SGÈNE II . 

Les Mêues, LE GRAND MARÉCIIAL. 
# 

LE GRAND MARÉCIAL. 
Puis-je dire deux mots à Votre Majesté? 

* CAMPDELL, 
Sire, permettez.…. 

{Il s'éloigne.) 
: L'EMPEREUR, 

Je vous garde à diner, capitaine. : 
‘ CANPBELL. 

Je serai aux ordres de Votre Majesté, quoiqu’elle traite 
bien mal ma pauvre Angleterre, . ‘ 

- ‘ L'EMPEREUR, a | . 
Le plaideur qui a perdu son procès a trois jours ‘pour 

maudire ses juges; le procès que j'ai perdu a été assez long 
pour que vous m’accordiez un an, 

CAMPBELL, 
Et après un an? 

L'EMPEREUR, 
prise peut-être interjetterai-je appel, Allez, monsieur, 
allez, ‘
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SGENE III 

L'EMPEREUR, LE GRAND MARÉCHAL. 

L'EMPEREUR, au grand Maréchal, J 
Eh bien, qu'y a-t-il? 

LE GRAND MARÉCHAL. 
Sire,ilya qu’ un jeune homme déguisé en matelot vient 

de descendre à l'auberge, et s'occupait à changer de cos- 
tume lorsqu'on est entré dans sa chambre pour lui demander 
le but de son voyage; il a répondu qu’il venait pour voir Sa 
Majesté, et a donné son nom, qui est, en effet, celui d’un des 
plus braves officiers de l'empereur. 

. L'EMPEREUR. 
Et il se nomme ? - 

LE GRAND MARÉCHAL, 
Victor Bertaud, - 

. L'EMPEREUR, 
Très-bien, je me rappelle; j'ai même près de moi un de 

ses cousins, notre chirurgien-major, M. de Mégrigny. Et vous 
dites qu’il demande à me voir? 

LE GRAND MARÉCHAL, 
On l’a amené, sire, sans même lui donner. le temps de 

Changer de costume. 
‘ L’EMPEREUR. 

Faites-le venir. | 
LE GRAND MARÉCHAL. 

Le voilà, sire. 

SCÈNE IV 

L'EMPEREUR, VICTOR. : 
L'EMPEREUR. 

Approchez, monsieur, | 
| VICTOR. 

Sire.…. , 
L'EMPEREUR, 

Vous venez de France? 
VICTOR. 

Oui, sire.
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L'EMPEREUR. 
M'apportez-vous des nouvelles? 

YICTOR, 
Oui, sire, et je les crois bonnes. 

L'EMPEREUR, 
Vous vous nommez ? 

° VICTOR, 
“Victor Bertaud, sire, ‘ | 

: L'EMPEREUR. . 
Vous êtes le parent du colonel Berlaud ? 

VICTOR, 

Je suis son fils. ‘ ’ 
L'EMPEREUR, 

Vous êtes Le fils d’un brave ct loyal soldat, monsieur, Si 
j'en avais eu seulement dix comme lui autour de moi, les 
choses se seraient passées autrement. 

. MICTOR, 
Oh! rien n’est perdu, sire. 

L'EMPEREUR, * 
Vraiment ? ° ‘ 

. YICTOR. 7 
Au contraire! 

L'EMPEREUR, ‘ ° 
Vous wavez vu personne avant de quitter Paris, monsieur ? 

vous ne m'apportez aucun signe de reconnaissance ? ° 
VICTOR. 

Voici ma réponse, sire. 
° (11 lui présente un papier.) 

L'EMPEREUR. 
Un fragment de lettre de l'impératrice. Soyez le bienvenu. 

Vous avez done vu le secrétaire d'État? 
| YICTOR. 

Non; sire; mais il juge que tout est prêt en France pour 
le retour de Votre Majesté, et il vous envoic ce signe. 

L'EMPEREUR, . 
Eh bien, alors, parlez, monsieur. , 

VICTOR, ‘ 
Sire, l'honneur que me fait Votre Majesté de n'admettre en sa présence cst ei grand, qu'il me trouble et que j'aime- rais mieux d’abord que Sa Majesté ninterrogcäts je ré pondrais,
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L'EMPEREUR, 
Est-il vrai que l’on soit mécontent en France? 

VICTOR. 
Oh! sire, c’est depuis que Votre Majesté ne commande 

plus aux Français qu’ils semblent comprendre tout ce qu'ils 
ont perdu! . 

| L'EMPEREUR, 
Oui; car, lorsque je régnais, on me condamnait, tandis 

qu'aujourd'hui l’on me juge. Les lois de la perspective ne 
sont pas les mêmes pour tous les hommes; je suis de ceux 
qui grandissent en s’éloignant, Et puis j’ai été indignement 
calomnié; mes ennemis ont publié partout que je m'étais 
refusé opiniàtrément à la paix; ils n'ont représenté comme 
un misérable fou, avide de sang et de carnage. Mais l'Europe 
connaflra la vérité, je Iui apprendrai tout ce qui s’est dit, 
tout ce qui s’est passé à Vienne. Je démasquerai d’une main 
vigoureuse les Anglais, les Russes et les Autrichiens, L'Eu- 
rope prononcera, elle dira de quel côté fut la fourberie, 
l'envie de verser Le sang. Si j'avais été possédé de la rage des 
batailles, j'aurais pu me retirer avec mon armée au delà de 
la Loire et savourer à mon aise la guerre des montagnes. Je 
ne l'ai point voulu, j'étais las de massacres; mon nom ct 
les braves qui n’étaient restés fidèles, faisaient trembler les 
alliés jusque dans la capitale. 11s m'ont offert l'Italie pour 
prix de mon abdication, je l'ai refusée. Quand on a régné 
sur la France, on ne doit pas régner ailleurs... Voyons, et mes 
soldats, que disent-ils de moi, eux? - 

‘ “VICTOR, » - 
Sire, ils s’entretiennent sans cesse de vos immortelles vie- 

toires. Ils ne prononcent jamais votre nom qu'avec admira- 
tion et douleur, Lorsque les princes leur donnent de l’ar- 
gent, ils boivent à votre santé, et, lorsqu'on les force à 
crier : « Vive le roi! » ils ajoutent tout bas : de Rome. 

L'EMPEREUR, 
Ils n'aiment donc toujours ? + 

| ‘ VICTOR, 

Plus que jamais, ' 
L'EMPEREUR. 

Que disent-ils £e n0; malheurs ? 

\
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VICTOR. - 
Ils les regardent comme l'effet de la trahison; ils disent 

que vous n’avez pas été vaincu, que vous avez été trahi, 
‘ L'EMPEREUR, 

Ïls ont raison. Si Paris tenait un jour de plus seulement, 
les alliés étaient perdus. Je les avais isolés de leur matériel, 
j'étais maître de toutes leurs ressources de guerre, il n’en 
serait pas échappé un seul. Enx aussi eussent eu leur 29° bul- 
Jetin, J'avais chez moi l'Europe entière. Ah 1 elle ne n'aurait 
jamais fait la loi si la France ne m'eût pas laissé seul contre 
le monde entier ! | 

VICTOR. : | 
Il n’en serait point ainsi aujourd’hui, sire…. Aujourd'hui, 

la France sait ce qu’elle vaut; si on l'attaque, elle triomphera 
comme elle à triomphé aux belles époques de la Révolution; 
car vos malheurs lui ont appris que les armées ne suffisent 
point pour sauver une nation, tandis qu’une nation qui se 
lève tout entière est toujours invincible. . 

L'EMPEREUR. . 
L'opinion que je m'étais formée de la France est exacte, je 

le vois. Et Bassano, dites-vous, est d'avis que cela rie peut 
durer longtemps ? |: 

VICTOR, . 
Oui, sire; son opinion sur ce point est conforme à l'opi- 

nion générale. On ajoute même qu'à la première tentative de 
voire part... | 

L'EMPEREUR, virement. 
La France me recevrait en libérateur ? 

| YICTOR, 
- Je vous en réponds, sire. 

L'EMPEREUR. 
Me donneriez-vous le conseil d’y rentrer, monsieur ? 

VICTOR, 
Sire, je suis presque un enfant. et n’oserais émettre une 

opinion en pareille matière. mais je ne craindrai pas de 
dire à Votre Majesté que je viens mettre à ses pieds, au nom 
de nos généraux et de nos colonels les plus connus, Pexpres- 
sion d’un désir unanime, universel, immense : le désir de 

son retour. . 
L'EMPEREUR. 

Vous avez raison ; quand ils entendront tonner mon non,
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ils auront peur. Je ferai arborcr à mes grenadiers la cocarde tricolore. Jé ferai un appel aux souvenirs de ceux que l’on enverra contre moi, L'armée ne peut manquer de m’accucillir, car je l'ai couverte de gloire. Allons, allons, je n'hésite plus. Partez, retournez en - France, Voyez nos amis; dites-leur d'entretenir, de fortifier par tous les moyens possibles le bon esprit du penple et de l’armée. 

VICTOR. 
- Comment partirai-je, sire? 

° L'EMPEREUR, .. 
Un de mes petits bâtiments met à la voile; il va à Naples: 

Partez avec lui. Votre père est à Grenoble ? 
VICTOR, 

Oui, sire, 
L'EMPEREUR. 

C’est mon chemin pour aller à Paris. Avant le 15 avril, je 
lui serre la main, Vous vous souvenez bien de tout ce que je 
vous ai dit? 

” VICTOR. . 
Oh! je n’ai point perdu une seule des paroles de Votre 

Majesté, et, depuis la première jusqu’à Ja dernière, toutes 
sont gravées dans ma mémoire, 

L'EMPEREUR, . ‘ 
Je vais préparer vos letires. Retrouvez-vous tantôt, à neuf 

heures, sur cette terrasse. C’est aujourd’hui a fête de l’île. Je 
donne bal et feu d’artifice. Au revoir, monsieur, au revoir... 
Je vous envoie à l'instant M. de Mégrigny; mais à qui que ce 
soit, pas un mot du but de votre voyage! | ‘ 

VICTOR, . 
J'obéirai, sire, 

(L'Empereur sort.) 

SCÈNE V 

VICTOR, seul. 

Oh! j'ai done vu l’empereur! je lui ai donc parlé! 
C’est à moi, à moi, pauvreenfant, misérable atome perdu dans 
la foule, qu'il a dit ce qu’il vient de dire? Oh! non, ce 
n'est pas-à moi, c'est à lui-même, c’est à sa pensée qu'il 

XL. 20



350 . THÉATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS 

répondait, c’est au génie invisible qui marche à ses cô- 
tés, c’est à la voix d'en haut qui bourdonne à son oreille... 

* C'est donc ici, sur cette parcelle de terre, avec quelques ser- 
vileurs fidèles, que respire cet homme qui naguère trouvait 
qu’il étouffait'en Europe, qui habitait les palais des Césars, 
entouré des hommages ct des adorations de la plus belle 
cour du monde, la tête couverte au milicu de huit rois se 
tenant respectueusement devant lui, chapeau bas. Oh! que 
je comprends aussi bien l'enthousiasme de ces hommes qui 
mouraient pour lui. que je comprends le fanatisme de mon- 
père! 

.. SCÈNE VI 

VICTOR, EMMANUEL. 

EMMANUEL, paraissant sur la terrasse. 

Victor! Victor! - 
YICTOR. 

Emmanuel ! 
EMMANUEL, - 

Mon frère, mon cher Victor! Et le colonel ? 
FICTOR. 

ll se porté à merveille. 
EMMANUEL, 

France? ° . 

SICTOR. ° 
Elle attend, 

EMMANUEL, 
Chère biensaimée!... Ah! si elle savait que, de toute la 

Frante, c'est clle seule que je regrette! : 
VICTOR. 7 

Elle s'en doute bien, 
' EMMANUEL, 

Mais comment es-lu venu? comnient t’es-lu procuré ui 
passe-porl? Tu as dû éprouver mille difficultés !. 

| VICTOR. 
Je suis venu par Turin, la Spezzia, Livourné; et, commejd 

avais point de passe-port, à la Spezzia, j'ai pris Ja place Et 
le costume d’un matelot qui est resté à terre,
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EMMANUEL, 
Et le but de ton voyage? 

VICTOR, 
Me mettre à Ja disposition de l'empereur, prendre du ser- 

vice auprès de lui, si par hasard il avait besoin de moi, 
__ EMMANUEL, 

Tu l'as vu, Que Va-t-il dit? 
YICTOR, 

I ma dit d'attendre ses ordres sur cette terrasse, 

SCÈNE VII 

Les Mèues, CATHERINE, Sorvars. 

CATHERINE. 
Dites donc, monsieur Victor, est-ce qu'on ne peut pas aussi 

vous dire un petit mot? 
° VICTOR. 

Ah ! Catherine, je crois bien! Es-tu contente, Catherine? 
CATHERINE. 

Oui, monsieur Victor, autant qu'on peut être contente 
quand on est veuve sans avoir été femme! Quoiqu'il y ait 
toujours quelque chose là, voyez-vous, dans mon pauvre 
cœur, qui me dise que je le reverrai un jour... Ah! si j'avais 
ici mon pauvre Jean Leroux, qui a été tué à Leipzig, si je sa- 
vais que mon frère Fortuné se porte bien, certainement que 
je serais heureuse, parce que, voyez-vous, tout autour de 
moi j'ai de bons amis qui m’aiment bien, et puis jamais 
l'empereur ne passe près de moi sans me parler, sans me 
faire un petit signe de reconnaissance; il se rappelle Saint- 
Dizier, le drapeau autrichien, la mort du pauvre pére... Al- 
lons, allons, ne parlons plus de tout cela; je vous vois alerte, 
bien portant, gai : donc mademoiselle France, done le colo- 

nel, done Fortuné lui-même, tout ccla va bien? 
VICTOR. 

Oui, Catherine, tout cela va bien, ct tout cela pense i à oi 
aussi, 

CATHERINE, 
Et puis j'ai retrouvé un brave garçon nommé Lorrain, de 

la compagnie ( de Jean Leroux, et qui était près de lui quand
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il est tombé frappé d’une halle, Eh bien, pauvre garçon! c’est à moi qu’il a pensé en tombant; il a dit: « Si tu rentres jamais en France, Lorrain, ct ue tu passes par Saint-Dizier, demande à voir une pauvre fille qu'on appelle Catherine Mi- chelin, et tu Jui diras que je n'ai qu'un regret : c'est de n'avoir pas eu le temps de l'épouser. » Puis, comme il fallait battre en retraite, Lorrain l’a laissé là; mais ce qui me donne de l'espoir, c’est qu’il n’était pas mort quand ils se sont dit adieu ! 

SCÈNE VIII 
Les MÊMES, L'EMPEREUR, Érar-Masoh, LORRAIN, HamiTANTs 

DE L'ÎLE, en costumo de fête. 

LES HABITANTS, entrant en foule. 
L'empereur! l’empereur 1... Vive l'empereur! 

L'EMPEREUR, 
Merci, mes amis. (4 Victor} Voici vos lettres, monsieur ; 

votre bâtiment apparcille. Partez! partez! 
_ (Victor baise la main de l'Empereur et sort.) 

SCÈNE IX 
LES MÊMES, hors VICTOR. 

L'EMPEREUR, à sa Suile. 
Allons, messieurs, au feu d'artifice! 

. LORRAIX, 
Pardon, excuse, sire, 

L'EMPEREUR, . 
Qu’y a-t-il? 

- LORRAIN. 
Sire, c'est aujourd'hui la fête de l'ile d'Elbe, et, par consé- quent, un peu aussi celle de Votre Majesté. Nous avons donc eu une idée : c’est de faire un petit cadeau à notre empereur, : L'EMPEREUR. - Vous!... un cadeau! Mes enfants! 

LORRAIN, 
Oui, sire, et qui ne vous déplaira pas; je le présuppose du moins... Attention, vous autres ! 

(On entend battre les tambours ; les troupes paraissent ct se rangent en . bataille; un vieux Soldat chevronné tient un drapeau dans le milieu duquel est lo portrait du roi de Rome.) ‘
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LORRAIN. 

Portez armes! présentez armes ! 

(On bat aux champs. Musiquo militaire. On découvro lo portrait.) 

É 7 TOUS, 
Vive le roi de Rome! 

- L'EMPEREUR, 

Mon fils! Mes amis! ‘oh ! vous avez raison, le cadeau 

est grand et digne de vous. Mais comment avez-vous fait? 

LORRAIN. 

Nous avons écrit à M, de Talleyrand/ qui est au congrès de 

Vienne! 
L'EMPEREUR. 

Mon fils... mon fils... Oh! je lui rendrai le trène de 

France !... 
‘ CRIS. 

Vive l'empereur !. 
(On tire le feu d'artifice.) 

  

ACTE QUATRIÈME 

- DIXIÈME TABLEAU 
Un salon, 

SCÈNE PREMIÈRE 
LE PRÉFET, entrant, introduit par FORTUNÉ; puis FRANCE. 

LE PRÉFET. 
C’est bien, mon ami, c'est bien; préviens seulement la 

fille du colonel que j'ai deux mots à lui dire, 
. F FRANCE. 

Me voici, monsieur. Je vous ai vu entrer, et j’accours, 
. . FORTUXÉ, à part. 

Je vais avertir M, Victor que le collet brodé est ici. 

XL Le 20.
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- SCÈNEII 

FRANCE, LE PRÉFET. 

FRANCE, . . 
Pardon, monsieur, mais à l'honneur que nous fait votre 

risite se mêle toujours, jusqu'à ce que vous nous ayez ras- 
surés, une certaine inquiétude, 

LE PRÉFET, 
Et vous avez tort, mademoiselle ; car, je puis vous le dire, 

votre dévouement filial vous a fait de moi un ami, 
FRANCE, 

Monsieur... ‘ 
LE PRÉFET, 

Et je Viens vous donner une preuve de ce que j'avance, 
-preuveirrécusable, mademoiselle; car, si ce que je vais vous 
dire ne restait pas entre nous, je serais gravement compro- 
mis. . É so: 

FRANCE, 
C'est mon silence que vous venez réclamer ? 

° LE PRÉFET, | 
Et j'ai le droit de le demander... de l’exiger même, en 

échange du service que je viens vous rendre. 
FRANCE. 

Parlez, monsieur. : 

LE PRÉFET. 
Vous savez le motif de ma dernière visite ? 

US | FRANCE, : 
Oui, monsieur, et je croyais vous avoir laissé convaincu. 

LE PRÉFET. , 
De l'ignorance et de la bonne foi du colonel, oui, made- 

moiselle ; je n’ai, à ce sujet, conservé aucun doute ; mais... 
FRANCE, | . 

Mais... ? . 
LE PRÉFET, 

Mais il n’en est pas ainsi à l'égard de votre frère, 
| FRANCE, 

De Victor ? | 
- LE PRÉFET, 
De M, Victor, oui.
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| FRANCE, 
Mon Dieu! vous m'’effrayez, “Monsieur, quoique nous 

nayons aucun motif... . 
E LE PRÉFET, 

Votre frère a fait un voyage? 
Lo FRANCE. 

Oui, monsieur. 
LE PRÉFET, 

Uu voyage de deux mois, : 
". FRANCE. 

+ De deux mois, oui. | 
LF PRÉPET, 

I est parti pour ce voyage, le jour même où je suis venu 
vous faire ma visite. - : 

. FRANCE. | 
Je ne me le rappelle plus. Je crois. 

LE PRÉPET, 
J'en suis sûr; il est revenu il y a un mois, 

FRANCE, 
Oui, 

k D LE PRÉFET, 
Eh bien, un rapport m'a été fait sur ce voyage : on m'a 

assuré que votre frêre avait été chargé d’un message pour lo 
roi de Naples. . 

° FRANCE, 
Oh! monsieur, je vous jure... 

| LE PRÉPETS 
Mademoiselle, j'ai l'honneur de vous le dire pour la se- 

conde fois, ce n’est pas le préfet qui vient chez vous, c’estun 
ami qui craint pour votre famille, Tant que le préfet ne sera 
pas forcé de voir, il sera plus aveugle que le colonel ; mais, 
songez-y bien, mademoiselle, cet aveuglement, poussé trop 
loin, deviendrait de la trahison. 

FRANCE, 
Enfin, monsieur, que voulez-vous? que désirez-vous? 

Hélas! je ne sais comment dire. 

LE PRÉFET. 
Ce que je veux, ce que je désire, mademoiselle, c’est que 

monsieur votre frère se tienne pour averti que sa conduite 
est suspecte, c’est qu’il sache que des dénonciations sont 
arrivées contre lui. Je sais bien qu’il faut mépriser les dé-
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nonciations, et vous voyez que je fais plus que les mépriser, 
puisque je dénonce les dénonciateurs ; mais, si ces mêmes 
dénonciations ont été faites à Paris, si. si. je reçois un 
ordre, quelle que soit sa portée, il faudra que je l’exécute, 
Une fois arrété, votre frère ne m'appartient plus, il appar- 
tient à la loi; les tribunaux sont sévères dans nos temps de 
guerre civile... et... 

FRANCE, 
Monsieur, oh! je le reconnais, votre conduite vis-à-vis de 

nous est bien celle d’un ami. Eh bien, ce n’est pas tout; 
nous ayant dit le danger, vous devez nous indiquer le moyen 
de nous y-soustraire. Mon frère arrété! Victor devant un 
conseil de guerre ! En vérité, vous me rendez folle de terreur. 
Que faut-il qu’il fasse? que faut-il que nous fassions ? Dites! 
dites! 

LE PRÉFET, 
Je vous le répète, je n’ai reçu aucun ordre officiel; si j'en 

cusse reçu un, je serais forcé d’y obéir. Eh bien, dans la liberté 
d'action où je suis encore, le conseil que j'ai à donner à 
votre frère, conseil d'ami, conseil de père, c'est. c’est de 
partir à l’instant même,. sans attendre la nuit, de quitter 
Grenoble; il n’y a pas loin d’ici au pont de Beauvoisin ct il 
connaît la route, . | 

. FRANCE. 
Monsieur. 

, LE PRÉFET. 
Songez que je ne puis rien dire, et que, par conséquent, 

je n'ai rien dit; que c’est vous, vous seule, dans votre solli- * 
citude fraternelle, qui lui donnez cet avis; songez.….  « 

FRANCE. | 
Silence, monsieur! silence ! 

SCÈNE III 
y 

Les MÊMES, DERTAUD, entrant à tâtons, une canno à la maine 

: BERTAUD. 
France! ‘ 

LE PRÉPET. 
Je me retire.
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FRANCE. 
Mon père? 

‘ . BERTAUD, 
Tu causais avec M. le préfet ? 

FRANCE. 
Moi! qui vous à dit cela? 

BERTAUD, 
- J'ai reconnu sa voix. Tu sais bien que, par la bonté de la 

Providence, les autres sens héritent du sens que l’on a perdu; 
j'ai reconnu la voix de M. le préfet. Où étes-vous, monsieur? 

LE PRÉFET, 
Me voici, colonel. ‘ 

BERTAUD. 
-Ah! je le savais bien. (A France.) Embrasse-moi, mon en- 

fant, et laisse-nous, 
FRANCE. - 

Que je vous laisse? Et pourquoi, mon père ? à 
BERTAUD. 

Mais parce que j'ai à parler d’affaires avec monsieur. 
Qu’y a-t-il d'étonnant à ce qu’un gouverneur militaire et un 
préfet confèrent ensemble sur les “Choses du gouvernement ? 
Va, ma fille, va! 

FRANCE. 
Je me relire, mon père, puisque vous le voulez. (Bas, au 

Préfet.) Permettez-moi de rester, je suis trop inquiète. 
(Après un signo d’assentiment du Préfet, France va à la porte, l'ouvro, la re- 

u ferme, mais resto en scène.) 

BERTAUD. 
J'allais vous faire prier de passer chez moi, monsieur Île 

préfet. 

x 

| . LE PRÉFET. 
Moi, monsieur ? 

BERTAUD. 
Oui; j'abuse de mon infirmité, n’est-ce pas? Eh! je vou- 

drais bien pouvoir aller chez vous, moi... Mais revenons à 
ce que j'avais à vous dire. Comment! Sa Majesté l’empereur 
va visiter notre département, et je n’en sais rien ! l’empereur 
doit venir à Grenoble, et je n’en.suis pas prévenu ! 

LE PRÉFET. . 

L'empereur ? 
FRANCE, à part. 

Mon Dieu!
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BERTAUD, 
Oui, c'était une surprise que lon voulait me faire. Oh! j'ai de mauvais yeux, mais j'ai de bonnes oreilles; je ne vois pas, mais j'entends. 

° LE PRÉFET. 
Vous entendez? 

. FRANCE, à part. 
Qu'a-t-il entendu ? | 

| BERTAUD, 
Tier, Victor causait avec sa sœur et ne me voyail pas, 

LE PRÉFET, 
Pardon, colonel; mais ce que disait M. Victor à sa sœur était peut-être un secret, et je n'ai pas le droit, moi, étran- 

ger.….. 

BERTAUD, 
C'était un secret, mais un secret que nous devons savoir 

l'un et l’autre, vous comme officier civil, moi comme com- mandant militaire, Eh bien, Victor disait à sa sœur que Je printemps ne se passerait Pas Sans que l’empereur fütici.. 
ici, à Grenoble. 

. | FRANCE, 
Mon pére! | 

| BERTAUD, - 
Ah! tu es là, toi? On me désobéit done sous prétexte que 

je n’y vois pas? Vas-tn me dire que j'ai mal entendu ? 
. FRANCE. Le 

Oui, oui, vous avez mal entendu, mon père; car ce que 
disait Victor, ce n'était qu'une probabilité, moins qu'une 
probabilité, une supposition; mon frère supposait... 

BERTAUD, | 
Tne supposait pas, mademiselle, il disait : « J'ai vu l'em- 

pereur, et l’empereur m'a dit... » 
FRANCE, - Mon père! oh! silence! au nom du ciel 1. Monsieur le pré- fet ! | | 

LE PRÉFET, 
Je Ie disais bien, mademoiselle, que c'était un secret, un secret {rés-grave, ct qui, par conséquent, doit rester dans la famille. Quant à moi qui l'ai surpris sans vouloir le sur- prendre, je vous déclare, mademoiselle, que c’est comme si
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je ne le connaissais pas... Au revoir, mademoiselle, Adicu 
colonel, . 

SCÈNE IV 

| un BERTAUD, RANCE. 
France court à une table et écrit. 

BERTAUD. 
Eh bien, qu’a-t-il donc, notre prélet?.. Ah! oui, je com: 

prends : il ne savait pas non plus cette résolution de l’em- 
pereur, de traverser le Dauphiné à son retour de la campa- 
gue, ct je lui ai lâché ça comme un coup de pistolet à à bout 
portant... Eh bien, où es-tu donc, France? Tu écris, je crois; 
à qui? - . 

FRANCE. 
Non, mon père, je n’écris pas. 

BERTAUD, 
J'entends crier la plume sur le papier. 

FRANCE. 
Vous vous êtes trompé, mon père. 

BERTAUD. 
C’est possible ; mais je ne me trompe pas quand je crois 

m'apercevoir qu’il se passe ici quelque chose d’étrange; ta 
voix est émue 3 tiens, ta main tremble, ‘ 

FRANCE, { 
Oui, jé songe à quel point va ètre désespéré Victor ; il 

voulait vous cacher cette nouvelle, du passage de l'empereur 
à Grenoble, Cétait uu secret que l’empcteur l'avait prié de 
garder. 

- 

- BERTAUD: 
Et pense:t-il que je garderai ce secret moins bien qué 

toit pense-t-il que son père est moins discret que sa sŒui? 
, FRANCE. 

Mon père, vous avez dit cette nouvelle au préfet; Eh bici, 
éh bien, te secret n’en est plus un. 

RERTAUD. 
Ahts L en cst ainsi, tu as, raison, Ma fille, oui, ct c'est 

moi qui ailort... lourquoi aussi ne pas me dire cela, à moif 
*  Doute-t-on de mon dévouement pour l’empereur?
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; FRANCE. 

Oh! non, non, mon père; on sait, au contraire, que vous 
Î êtes prêt à mourir pour lui; on sait... Oh! sans cela. sans 

cela... ‘ 
| BERTAUD. 

Allons, allons, il parait que j'ai commis une grosse ba- 
lourdise, | ° 

SCENE V 

- Les Mèmes, VICTOR. 

: VICTOR. 
France ! > 

BERTAUD. 
Jlein? 

YICTOR. 
Rien, mon père; c’est moi, moi qui rentre et qui voulais 

dire un mot à France. 
‘ BERTAUD. | 

\ Un mot à France? et à quel propos? 
VICTOR, 

J'ai deux ou trois amis à diner, mon père, et je désirerais 
que France nous fit servir dans ce salon, si vous le permet- 
tez. | ‘ Le 

‘ ‘ BERTAUD. | 
- Prends ce salon, prends la salle à manger, prends la maison 
tout entière; mais, pour Dieu! ne me fais plus gronder par 
ta sœur, Je vous laisse faire vos préparatifs. Adieu, mes en- 
fants. 

FRANCE. 
Au revoir, père. | 

\, FORTUNÉ. | 
Me voilà, colonel; par file à gauche, en avant, marche! 

SCÈNE VI 
VICTOR, FRANCE. 

. FRANCE. 
Tu as lu?
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VICTOR. 
Oui, 

FRANCE. 
Eh bien, pas une minute à perdre! 

YICTOR. L 
: Pour quoi faire? 

| FRANCE. T 
Pour partir, pour quitter la France. 

VICTOR, 
-Je ne le puis sans avoir revu nos amis. _ 

° FRANCE. - 
Maïs tu te perds.si tu restes! 7 

° VICTOR. 
Je les perds, si je pars : j'ai rendez-vous avec eux dans dix 

minutes, je les préviens et nous fuyons ensemble; mais seul, 
uon, Ce serait une lâcheté, une trahison ! 

FRANCE. 
Voyons, par où doivent-ils entrer ? 

VICTOR. 
‘ Mais, comme d'habitude, p ar la porte du jardin. 

Ÿ FRANCE, 
° Eh bien, si j'allais les y attendre? si je leur disais... ? 3 

VICTOR. ° 
“Non, pas toi, mais Fortuné. Toi; ta place est près de mon 

père; au risque de notre:vie, il faut qu'il ignore tout; 
‘ monte chez lui, monte! et envoie-moi Fortuné. 

SCÈNE VIL. 

Les Môues, FORTUNÉ. . 

FORTUNÉ. 
Présent! . 

VICTOR. 
Fortuné, j'attends-ces messieurs, les mêmes qui sont ve- 

nus Ja dernière fois. : \ 

FORTUXÉ. 
Suflir, on Îles connait. 

x 21
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| VICTOR, : 
Va te placer en sentinelle à la porte du jardin, et, au fur 

et à mesure qu'ils arriveront, tu leur diras ces mots : « Tout 
est découvert, fuyez! » | 

L FORTUNÉ. 
. Compris, on y va. . 

S ï {I sort.) 

VICTOR, à sa sœur. FU 
Tu es encore là? : 

|: FRANCE. 
As-tu besoin de moi, frère? 

. VICTOR. Le 
Non, j'ai tout ce qu’il me faut; va près'de mon père, va! 

‘ FRANCE, . | 
© Victor! . 

. VICTOR, : 
France! pauvré France! Oh! nous aurons des jours meil« 

leurs. | . 
FRANCE, - 

Écoute, il me semble qu’on frappe à la porte... , 
YICTOR. 

À laquelle ? ° 
| | FRANCE, 
A celle de la rue, 

7 ’ VICTOR. 
: Va près de mon père, te dis-je ! c’est Pimportant; va! 

‘ (II la pousse: en dehors. }- 

SCÈNE VIL- 

VICTOR, seul, 

Voyons, rien ne me manque? Non: de l'argent, j'en ai; 
des’armes, en voilà; mon passe-port, un manteau. Mais, 
non, France ne se trompait pas, on frappe à 14 porte de la 
rue. Pas un instant à perdre! ‘ 
(ll s’élanto pour sortir par la porte du fond et-rencontre sur Ja porte le 

général Michel.) °
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:SCÈNE IX 

VICTOR, LE GÉNÉRAL MICHEL,” puis L'AIDE DE car, 
puis LE COLONEL, puis LES AUTRES CoxsrinaTEuRs. 

= 

VICTOR. 
Vous, général! Fortuné ne vous a-t-il pas prévenu ? 

; LE GÉNÉRAL MICHEL, ‘ 
Si fait; mais j'ai voulu savoir à quel point nous étions 

compromis. - 
VICTOR. 

On sait mon voyage à l'ile d’Elbe, voilà tout; maïs de 
Yous et de nos amis, il n’en est pas question. 

‘ . LE GÉNÉRAL MICHEL. ù 
N'importe, nou sommes tous solidaires. 

VICTOR. - .s 
Si vous m'en croyez, général, partons, partons; on frappe 

à la porte de la rue, et je crains que ce nesoit la force armée, 
LE GÉNÉRAL MICHEL - 

Partons, parions ! | 
L'AIDE DE. CAMP, 

Il'esttroptard. 4 
VICTOR. . 

Mais qu’a donc fait Fortuné? | LL ie 
‘ L'AIDE DE CAMP. 

Ce n'est pas sa faute, il nous a prévenus; mais les deux 
bouts de la ruelle étaient gardés. 

- LE GÉNÉRAL MICHEL. 
Défendons-nous, morbleu ! nous sommes six bien armés. 

-  FORTUNÉ, 
Pardon, mon général, mais nous sommes sept;. du moins, 

c’est ma façon de penser, : | + 

SCENE X 
J oo , Fo . TT 

Les MÊMES, LE PRÉFET, snivi do GENDARMES, qui rèstent au° 
; fond, ‘ 

LE PRÉFET, 
Monsieur Victor Bertaud, au nom du u roi, je vous arrête: 

.
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° YICTOR. - 
Pardon, monsienr, mais aurez-vous la bonté de me donner 

quelques explications? 
/ - LE PRÉFET, | | 

Je ne vous en dois pas, monsicur; mais néanmoins je vous 
les donnerai. En rentrant chez moi tout à lheure, j'ai trouvé, 
venant de Paris, l’ordre de vous arrêter comme conspirateur, 

VICTOR. 
Vous entendez, messieurs. 

(I veut s’avancer vers le Préfet.) 

LE GÉNÉRAL MICHEL, l'arrêtant par lo bras. .. 
Halte! Monsieur le préfet, je vais vous donuer un bon 

conseil; c’est, une autre fois, quaud vous vous chargerez de 
pareille mission, de prendre une force suffisante. Le pistolet 
au poing, messieurs, et passons ! ot 

V  ; LE PRÉFET. 
De la rébellion auxordres du gouvernement?... Gendarmes, 

faites votre devoir. . . ‘ 
: .LE GÉNÉRAL NICIEL, 

Un pas, gendarmes, et vous étes morts! 
LE PRÉFET, faisant un gesto. - 

Gendarmes, ne tirez que si je tombe, (It va droit à. Victor et 
le touche à l'épaule.) Monsieur, vous êtes mon prisonnier, 

LE COLONEL, le prenant au collet. 
Monsieur, c’est vous qui êtes le nôtre. L- 

. (Tumulte, bruit de sabres qu'on tiro du fourreau et de pistolets qu’or arme.) 

SCÈNE XI 
Les Mèues, FRANCE, entrant précipitamment. 

cé . 7 ce ° 

Fo FRANCE, 
‘Mon père!-mon père! il a entendu du bruit, j’ai voulu en 

vain le retenir, il descend, le voilà! Silence! au nom du 
ciel! ou vous le tueriez.
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SCÈNE XII - 

LES MÊMES, BERTAUD. 

 DERTAUD. |: 
Qu'est-ce à dire, Victor? tu me parlais de réunion de ca: 

marades, et, au bruit qui se fait ici, on dirait une querelle, 
une lutte, u un combat. 

FRANCE. 
Non,'non, mon père, tranquillisez-vous, il n’y a ici que des 

amis. 

VICTOR, bas, au Préfet. 
Vous n’avez d ordre que pour moi seul, monsieur ? 

LE PRÉFET, 
Pour vous seul. u 

" Cvicron. | 
Alors, mes-amis sont libres ? 

LE PRÉFET, 
Is le sont. - 

YICTOR, ° 
Vous avez ma parole, monsieur, je suis votre-prisonnier ; ; 

mais silence, 
. - LE césémL MICHEL, 
Victor! | ° 

‘ VICTOR, le doigt sur les lèvres. 
Silence ! | 

‘ BERTAUD, reconnaissant la voix. 

. Ah! c’est vous, général Michel ? 

VICTOR. 
Eh! oui, mon père; vous voyez donc bien que vous vous . 

trompiez, . se. 

BERTAUD. 
Comment ! vousètes chez moi, général, et je ne suis pas 

averti ? 
VICTOR. : 

Ces messieurs ne font que passer à Grenoble, mon père, 
et, comme vous descendiez, ils prenaient congé de moi, en 
me chargeant de toutes leure amitiés pour vous. Messieurs. 

(IL fait signo à ses amis de so retirer.)
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BERTAUD, 

Adicu, colonel. Lot 
LES AUTRES, 

Adieu. | 
BERTAUD, 

Adieu. | : 
(Pendant tout ca temps, Victor fait des signes impératifs à ses amis, en leur 

“montrant son père, Le Préfot, de son côté, fait signe ‘aux t Gendarmes de 
laisser passer.) ‘ 

SCÈNE XII = 

* Les MÊMES, hors LES CONSPIRATEURS, 

  

FRANCE, 

Et maintenant, mon père, par grâce, remontez chez vous, 
BERTAUD, inquiet. + 

Mais Victor !où est Victor?  . 7 
VICTOR, | 

cc .. Me voilà, mon père. (11 demande par signes, au Préfet, de le laisser 
accompagner son père; d’un signe de tête, le Préfet L consent.) Je vous 
accompagne, soyez tranquille. 
(sort, tenant son pèro d'un céêté, tandis quo France Je tient de l'autre, Lo 

Préfot et les Gendarmes les suivent des yeux. Silence; puis, au bout d'un 
“instant, Victor rentro yivement.) 

: VICTOR. 
Merci, monsieur le préfet; et maintenant, je suis à votre 

discrétion. J 
LE PRÉFET, 

Suivez-moi, monsieur, = 

SCÈNE XIV 

FORTUNÉ, seul, 

- Je lui avais cependant bien recommandé de ne pas se lais- 
ser prendre! 

-
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ONZIÈME TABLEAU 
Une chambrée dans une caserne, à Porto-Ferraïa. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LORRAIN, UN GROGNARD, raccommodant ses souliers; puis UN AUTRE. 

LORRAIN, tirant une rais noire sur un immense calendrier qui tient tout 

le fond du mur. 

| Enfoncé, le 26 février! 
LE GROGNARD. 

Veux-tu dire pourquoi tu nous détériores comme ga notre 
calendrier impérial, toi? 

. LORRAIN. 
C’est pour ne pas me tromper sur les dates. En faisant tous 

“les jours une barre, je me tiens au courant. D'ailleurs, j'ai 
fait un pari avec le tambour-major. 

- LE GROGNARD. ‘ 
Lequel ? 

LORRAIN. ° 
J'ai parié une demi-livre de caporal, la blague avec, que 

nous ne moisirions pas un an ici. 
LE GROGNARD. 

C’est donc ça que ce grand flegmatique de tambour-major 
s’adonne à la culture du tabac; il a peur de perdre. 

LORRAIN. 
Ça n'empêche pas que, si quelqu'un veut être de moitié 

avéc moi dans mon pari, je lui donne ma demi-livre de Capo- 
ral pour une livre, ‘Ahl c’est une affaire, ça. 

DEUXIÈME GROGNARD. 
| Que fais- tu donc là, toi ? 

PREMIER GROGNARD. 
Je mêts une.oreille à mon soulier. C’est une distribution 

de Leipzig: on a marché depuis ce temps-là, et en arrière. 
ça use beaucoup. (fière le pan de la redingote de son voisin.) Tu 
devrais bien mettre un decquet à à ta culotte, toi. 

DEUXIÈME GROGNARD. 
J'y ai bien pensé, mais quand on n’en a qu'une! 

”
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PREMIER GROCNARD, - 

Oui, ça te gêne de l’ôter, je comprends; mais qu'y a-t-il sur cette chaise? ‘ 
. . DEUXIÈME GROGNARD. ‘ 

Il ya _le tablier du Sapeur, ct, comme il est en train de faire la cuisine avec Catherine, il a peur de le tacher…. Tiens, une idée! voilà mon affaire... Je reviens. 
‘ ° PREMIER GROGNARD. . Allons donc ! a-t.il la tête dure ! 

SGÈNE IT 
‘ Les MÊmes, CATHERINE, suivie d’UN SAPEUR et d'UN TAMBOUR, 

apportant la soupe dans un grand chaudron. 

  

s 

CATHERINE, . 
Alerte, vous autres!... La soupe! 

° LE SATEUR, avec uno grande gamelle. . Voilà le potage. Pâtes d'Italie, rien que ça! nourris comme 
des sénateurs, quoi! 

(1 emplit les gamelles en finissant par la sienne.) 
CATHERINE, au Sapeur. . 

Pourquoi done remplis-tu celle-ci jusqu’au bord ? 
. ° LE SAPEUR, . 

Parce que c’est la mienne. | 
‘ 7. : CATHERINE. 

Tu ne refuses rien à ton estomac, peste! 
° ‘ LE SAPEUR. 

Que voulez-vous! je ne suis pas égoïste, moi, 
CATHERINE. + 

Bon! maintenant, le rappel. (On batla rappel sur le chandron 
avec deux cuillers.) Rämplanplan ! ramplanplan ! ramplanplan ! 

SCENE III - 7 
Les Mênes, TOUTE LA CuanBnÉe. 

/ TOUS. 
Présents, madame veuve Leroux. : - - : | CATHERINE, 
Vous savez bien que je ne veux Pas qu’on m'appelle veuve 

2 Le
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Leroux; ça ui porterait malheur, à ce garçon, si par hasard 
iln "était pas mort. Eh bien, toi, Lorrain? 

LORRAIX. 
Moi, je n'ai pas faim. 

CATHERINE. 
Ah! si tu boudes le potage, décidément, c’est que tu es bien 

malade, 
LORRAIN. 

Sans comparaison, voyez-vous, la France, c'était ma mai- 
tresse. comme Jean Lerouk, il était votre amant. Eh bien, 
vous regrettez toujours Jean Leroux. Moi, je regrette toujours 
la France... Et puis, et puis. - 

CATHERINE. — 
Et puis tu es mécontent de l’empereur, voilà la vérité. 

LORRAIN. 
C'est-à-dire qu’il se conduit de pire en pire! 

CATHERINE. ‘ 
. _ mens, moi, Lorrain, à ta place, parole d'honneur, j je n’irais 
pas par quatre chemins : : un beau matin, je lui dirais son 
fait, . 

LORRAIN. 
C'est ce qui lui pend à l'oreille. il s’accoquine à son île 

d’Eibe, il s’entête à me faire perdre mon pari, C'est puéril 
de sa part. ! 

CATHERINE, àu Sapeur, qui cherche son tablier. 

Eh bien, quoi? que cherchez-vous donc, sapeur, mon ami? 
‘ LE SAPEUR. ‘ 

de cherche mon tablier. 
. LORRAIN. 

Ton tablier, regarde! le voilà qui vient. 
LE SAPEUR, au deuxième Grognard. 

Eh bien, dis donc! dis donc! 
‘ DEUXIÈME GROGNARD. 
Ne touche pas, je suis en train de réparer. une brèche. 

La soupe mangée, on te rendra ton tablier sain et sauf. 
CATHERINE. 

Décidément, Lorrain, vous pratiquez : vigile et jeûne... Al- 
- Jons! allons! venez donc. . 

LORRAIN. 
C’est bien pour l'être agréable, Catherine, 

(ft prond une gamelle ‘et mange très-vite. ) 

XL. 21.
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: CATHERINE. 
Allons ! il me semble que vous n'allez pas mal sur la pâte 

d'Italie, pour un homme qui n'avait pas faim ? ° 
. LORRAIN. 
J'étouffe la douleur, - 

| - (It emplit sa bouche.) 

.. CATHERINE, 
Sais-tu pourquoi tu es mélancolique, Lorrain ? 

LORRAIN, - 
Non, je ne le sais pas, ‘ 

LR CATHERINE. © | 
Eh bien, c’est qu'au lieu de travailler comme les uns aux 

fortifications, comme les autres aux mines, tu te promènes.du 
matin au soir, les bras croisés, révant au temps qui est 
passé et qui ne peut plus revenir, 

. LORRAIN, . 
Eh bien; oui, je me promène les bras croisés du matin au 

. soir; eh bien, oui, je révasse du matin au soir. C’est que, vois- 
tu, je pense aux Pyramides, à Marengo, à Austerlitz, à tout 
le bataclan… Allons ! n'allez-vous pas me faire accroire tout 
cela, Yous autres! Prenez garde, quand vous me direz oui, 
je vous dirai non. Est-ce que c’est une patrice, je vous le de- 
mande, que ce bout d’ile où nous sommes entassés comme 
des huîtres sur un rocher? Eh ! non, nous sommes de pauvres 

‘naufragés, pas autre chose: Nous attendons de minute en 
minute ün Vaisseau qui nous ramène dans notre pays. Et, en 
attendant, nous tendons les mains à Ja France en lui criant : ” 
« Nous sommes ici, nous desséchons, nous mourons, nous 
nous mangecons l'âme. Ce n’est pas notre faute, va, la mère à 
tous, si nous ne revenons pas. C’est l’autre qui ne veut pas 
dire : « Marche! » Ah! voilà ce qui fait que je pense, ce qui 
fait que je révasse, cé qui fait. ° 
(Pendant ce temps, l'Empereur a paru, suivi do son État-major. Il s’approcbe 

tout doucement de Lorrain et lui prend la moustacho.) 

SCÈNE IV | 

Les Mèues, L'EMPEREUR. eo 

.. . : L'EMPEREUR, 
Ce qui fait que tu t'ennuies ?
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| LORRAIN, a 

Fastidieusement, sire! 
TOUS, se lerant. 

L'empereur! . 
(À la vuo de l'Empereur, l'homme à la culotte s0 dérobe 3 lo Sapour lo gui 

pour rattraper son tablier.) 

L'EMPEREUR, ° 
Eh bien, que faudrait-il faire, voyons, pour te distraire ? 

…LORRAIN, 
Je vous le dirais bien, mais vous ne m’écouteriez pas. 

L'EMPEREUR, 
N'importe, dis toujours. 

LORTAIN. 
Vous le voulez absolument? 

. L'EMPEREUR. 

Je le veux, 
» LORRAIN, 

Eh bien, si j ’étais l’empereur seulement pendant cinq mi- 
nutes, je ferais battre le rappel, que toute l'ile’ en tremble- 
rait. 

(L'Empereur fait un signe. Un aide de camp transmet co sigut, vingt tambours 
partent à la fois, battant le rappél.) 

LORRAIN, 
Tlein free Qu'est-ce c’est que ca ? 

L'EMPEREUR | 
Tu vois bien que tu n’as qu’à ordonner. Continue. 

LORRAIN, 
Ah! il n'y a que cela à faire? Eh bien, je dirais : « «A vos 

rangs, grenadiers! portez armes! » 
(L'Empercvur fait un signe; on entend dorrière le théâtro? « A vos rangs, 

grenadiers|. .. portez armes !.. .. » Plus loin : « Portez armes fl... »)- 

« , L'EMPEREUR, 
Continue, | 

LORRAIN, Fo 
Alors, je dirais bonsoir à la cocarde de l'ile d'Élbe, eten 

avant la cocarde tricolore, c’est la cocarde française. 7 
(L'Empereur fait un signe; un Officier de sa suile vide surla table un 

schako plein de cocardes tricolores.) 

- LORRAIN, 
Cré coquin ! ça y est.
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L'EMPEREUR, 

Continue. ° - 
| * LORRAIN, . . , Puis je dirais à ma Musique : « Enfants, un de ces beaux airs d'autrefois, qui nous conduisaient, en huit jours, de Paris à Berlin. » ’ | 

{Sur un signe do l'Empereur, une musique militaire exécato l'air Feillons UT ’ .au salut de l'Empire.) 
° ‘ L'EMPEREUR. | 

Enfin... . ‘ ' 
- LORRAIN. - u Enfin, de cette voix qui nous faisait Passer à travers le feu, à travers la neige, je crierais: « En France, soldats! en France!,.. » Fo | . 

- L'EMPEREUR. . Eh bien, oui, mes amis, en Francel... en France!.… 
* ‘ LORRAIN. LC / Comment, mon empereur, c'est possible? 

L'EMPEREUR, 
“Si possible, qu’on n'attend plus que toi et tes camarades. Vous êtes en retard, 7 ‘ 

| TOUS. 
Aux armes ! - ‘ (On jette les tabliers, Jos vestes de travail, En un instant tout est transformé ; ° la musique militaire continue.) _: .. 

L'EMPEREUR. . - Eh bien, oui, mes enfants, moi aussi, j'étais comme vous; ‘ moïaussi, jeregardaisla France; moi aussi, j'attendais, L'heure estvenuc... Soldats, je compte comme toujours sur votre cou- rage et votre dévouement. Le brick et les embarcations vous attendent; étes-vons préts? . 
. TOUS. 

Oui, oui. . 
- ". L'EMPEREUR, © 

Eh bien, qui m'aime me suive! 
TU, TOUS, : 

© Vive l'empereur | en 
LORRAIN. , Dis done, Catherine, pour la première fois qne j'ai fait Pempereur, j espère que je ne n’en suis pas mal tiré?
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| CATHERINE. 
Oh! mon pauvre Jean Leroux, si tu étais là ! 

L'EMPEREUR, 
. En France! en France! 

  

. ACTE CINQUIÈME 

DOUZIÈNE TABLEAU 
La routo de Lamure à Vizille. Des Paysans amènent un pauvro diable vêt 

° d'habits déchirés, et qui semble écrasé do fatigue. Lo 

SCÈNE PREMIÈRE 

BASTIEN, JEAN LEROUX, PAYSANS et PAYSANNES. 
. un BASTIEN, à Jean Leroux. ° 

Appuyez-vous sur moi. Voyons, vous autres, donnez-lui 

donc une chaise. Eh bien, voyons, qu’avez-vous, mon ami? 
JEAN LEROUX. ‘ 

J'ai que jai marché une pärtie de la nuit, et que je n’en 

puis plus.- { 
. BASTIEN. 

D'où venez-vous donc? de Lyon? 
JEAN’ LEROUX. 

Je viens du fond de la Russie. : 
UXE VIEILLE FEMME. ", 

Du fond de la Russie? Pauvre cher homme! Entendez- 
vous, Mathieu? il vient du fond de Ja Russie ! 
.…. _ BASTIEN. 

Vous étiez donc prisonnier ? 
. JEAN LEROUX.. . ; Le 

Oui, blessé à Leipzig, j'ai été laissé pour mort sur le 

champ de bataille, et conduit avec les autres prisonniers du 

côté de Kiev; puis la paix est venue, puis on nous a dit que
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nous étions libres, et que nous pouvions retourner en France; nous nous sommes mis en route; à deux ou trois cents de notre troupe, et nous sommes arrivés à dix, La fa- tigue et la misère avaient pris les autres, : i 

BASTIEN. 
Vous êtes donc du Midi, que vous vous en revenez par ici? , - - JEAN LEROUX, . | Non, je suis de Saint-Dizier, 

7 ©,"  BASTIEN, . On n’a donc pas voulu de vous dans votre pays, que vous voilà ? 
. 

Î . JEAN LEROUX, 
Ça n'est pas çà; mais, dans mon Pays, il y avait une jeune . ‘fille nommée Catherine; nous nous aimions, et, ma foi, quand je suis parti, elle était mère; je lui ai dit: « Sois tranquille, Catherine, après la Campagne, la noce ! » Mais, après la campagne, bonsoir, j'étais prisonnier, Aussi, mon premier soin, en arrivant, a été de-m'occuper d’elle, de de- mander de ses nouvelles; j'ai appris alors qu’elle s'était faite vivandière, qu’elle était partie avec son frère, qu'elle avait suivi l’empereur à l'ile d'Elbe. Alors, je me suis reposé vingt-quatre heures en route, et me voilà. Je viens dire à ma fiancée : « Veux-tu de moi comme mari, Catherine?» . 

Lo. LA VIEILLE, . Lu | Eh bien, à la bonne heure, voilà un brave garçon ! : 
_ ‘ BASTIEN. : Dot [ein ! grand'mère, qu'est-ce que vous en dites ? ça se pra. : ‘tiquait-il comme ça du temps de Fontenoy ? 

LA VIEILLE, | 
Allons, allons, mes enfants, ne dites pas de mal du temps” passé, il y a eu de braves gens à toutes les époques. Alors, - Mon ami, vous allez bien boire, bien manger et bien dormir, . N'est-ce pas? ue. . 

. EL JEAN LEROUX. 
Je vais bien boire, bien manger, et me remettre en route, . BASTIEN, 4. 5 oi, Vous êtes donc bien pressé? k 

©: © © | JEAN LEROUX, Pit out Tiens, quand il y a trois ans qu’on n’a .vu sa. maltresse et deux ans qu’on n’a vu son empereur! . . u 
. 

\
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DASTIEN. 

Vous allez donc le voir, l'empereur? 
JEAN LEROUX. 

Je l'espère bien, à moins qu'on ne me crève les yeux. * 
BASTIEN. 

Eh bien, vous lui direz bonjour de Ja part de Bastien, de Ba 
ferme des Grenaux, ousqu’il a couché le soir de la bataille de 
Montmirail.. 11 y était mal couché tout de méme, mais il ya 
bien dormi. En v’ia un qui w’a pas peur des revenants ! Etpuis : 
vous l'y direz encore, comme la ferme a été brûlée le soir de 
la petite affaire, que je suis venu m’établir ici à Lamure, sur ? 
sa route; c'est cause que, si y lui prenait l’idée de revenir... 

| UN PAYSAN. 
:_Chuttone, Bastien! 

BASTIEN, 
Chut! Et pourquoi ça? Est-ce qu’il ya des mouchards ici? 

Eh bien, que, s’il Jui prenait l’idée de revenir, il serait le” 
bienvenu, .quoi ! - 

"JEAN LEROUX. 
Je lui dirai, s0y ez tranquille, Allons, mes amis, merci. 

: LA VIEILLE, : 
Eh bien, vous vous en allez? 

JEAN LEROUX, ‘ 
Que voulez-vous ! il faut se remettre en route. Allons, 

adieu, les enfants! adieu, grand’mère! (On entend le tambour.) 
Qu'est-ce que c’est que cela? (Paraït nne avant- garde do Gro- 
nadiers.) Tiens, les grenadicrs de la garde! Je croyais qu'on 
leur'avait changé leurs uniformes, à ces vieux braves, 

_BASTIEN. 
Eh bien oui, ils leur avaient changé, 

SCÈNE I 

Les Mmes, LES GREXADIERS. | 

LES GRENADIERS, U 
Bonjour, les amis, bonjour!" . . .. ° 

BASTIEN. … , 
Regardez donc, ils ont la cocarde-tricolore,. 

LORRAIN, 
Eh bien, oui, nous avons la cocarde tricolore. Est-ce que
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ce n'est pas la cocarde nationale, cré nom? Oui, nous avons le drapeau tricolore, Est-ce que ce n’est pas le drapeau de l'empereur? 

BASTIEN, 
De l'empereur! 

| | | LORRAIN. | ‘ Oui, et, comme nous sommes l'avant-garde de l'empereur, vive l’empereur! ‘ | 
‘ _ JEAN LEROUX. 

L'empereur! l’empereur! 
. | BASTIEN. 
Mais il vient donc, l’empereur? 

N' LORRAIN, - | 
Il nous suit... Tenez, voilà d'abord le tambour-major, qui me doit toujours ma demi-once de caporal, et puis les tam- bours, et puis les lanciers polonais, et puis l’empereur, et puis les vieux de la vicille, et puis tout le tremblement ! 

- - .JEAN LEROUX, ‘ 
Alors, mon ami, vous venez'de l'ile d’Elbe ? 

° LORRAIN.. 
Droit comme un boulet de canon, 

JEAN LEROUX. 
Connaissez-vous Catherine ? 

LORRAIN. 
Catherine la vivandière ? Cather 

Leroux ? Un peu que je la connais. 
JEAN LEROUX. 

ine Michelin, veuve Jean 

. Hein? 
° ._ LORRAIN. . . . Oh! pour le bon motif. C’est la Jeanne d’Are des vivan- dières. 

F7 JEAN LEROUX. 
Où est-elle ? | 

LORRAIN. 
À cent pas d'ici, | | 

JEAN LEROUX. 
Oh! Catherine ! Catherine ! : 

TOUS LES PAYSANS. _ * L'empereur! l'empereur!
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SCÈNE III 

Les MÊMES, L'EMPEREUR, Érar-Maon, SOLDATS. 

._ L'EMPEREUR. 
Oui, mes amis, l'empereur, l'empereur qui, sachant que 

vous le regrettez, vient avec une poignée de braves, parce 

qu'ilcompte sur vous. Vous êtes menacés des dimes, des pri- 

viléges, des droits féodaux, de tous les abus dont nos succès 

vous avaient délivrés. Eh bien, je viens vous enlever toutes 

ces craintes, moi, le soldat de fortune, moi, l’empereur du 

peuple. ÿ : 
LES PAYSANS. - 

C'est vrai sire, c’est vrai; vous venez comme l'ange du 

bon Dieu pour, nous sauver. Vive l'empereur! - 
CATHERINE, reconnaissant Jean Leroux. 

Jean Leroux ! Jean Leroux! je te revois. 
JEAN LEROUX. 

Catherine! . rot, 
L'EMPEREUR. 

\ 

Qu'y a-t-il?. 
LORRAIN. 

Mon emperqur, c’est Catherine qui a retrouvé son défunt. 
L'EMPEREUR. - 

Cest bien, c’est bien, | laisse-la parler. | 
: CATHERINE. 

Ah! sire, c’est Ii, c’est Jean Leroux, il n’était pas mort, 

il n’était que prisonnier, il revient de Kiev, de Moscou, je ne 
sais pas d'où! Oh+ je suis folle de joie! 

L'EMPEREUR. 
Et où allais-tu comme cela ? 

: JEAN LEROUX. 
J'allais vous rejoindre, mon empereur; je ne savais pas 

vivre sans vous, et un petit peu sans elle. 

L'EMPEREUR. | 

Allons, messieurs, voilà du renfort. Un habit à ce brave 

homme-là, et qu’il reprenne son rang dans ma garde. (a un 
Officier; il lui parlo bas.) Vous entendez? 

L'OFFICIER.. e . 
Oui, sire, | | | . 

!
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LA VIEILLE, 
Est-ce que mon empereur me ferait l'amitié de se rafrat- chir? 

* DASTIEN, | 
Eh bien, grand'mére? . ° - 

LA VIEIELE. 
Eh bien, quoi! si l'empereur a soif, il faut bien qu il boire, 

L’ ENPEREUR, : Eh bien, oui, grand’ mère, j'ai soif, donnez-1 -mMoi à boire. 
LA VIEILLE, 

La, vous voyez bien, 
: 

Œlle prépara à boire.) 
. L OFFICIER, donnant un habit à Jean Leroux. . Tenez, mon ami, - 

JEAN LEROUX, 
Merci, Oh! mon brave uniforme, j “avais bien péur den ne jamais te revoir, val 

- = CATHERINE, 
Oh ! comme te voilà beau, Jean Leroux! (Lui montrant uns croix qui est.à l'habit.) Eh bien, qu'est-ce que C "est que cela? : JEAN LEROUX, . Ah ! oui, qu'est-ce que c’est que ça? 

L'EMPEREUR, Eh bien, il ne te va pas, l’habit? 
JEAN LEROUX. _ si fait, mon empereur; mais c’estque... : ‘ . L'EMPEREUR, : oc ‘ ‘ Quoi? . . 

JEAN LEROUX, 
c’ est que... Voyez donc... C'est le petit brimborion: L'EMPEREUR, : Eh bien, est-ce qu ’elle'te gêne, cette croix? 

JEAN LEROUX, : 
: Oh! mon cmpereur, jé donnerais ma vie... . ‘ L ÉNPEREUR. | Alors, garde-la, mon ami. ‘ | LA VIEILLE, présentant à l'Empereur un verre sur uno assiette, - Tenez, mon cmpereur, . : ‘ Le 

L’ EMPEREUR, buvant, puis Jui rendant Jo verres Merci, grand'mère,
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LA VIEILLE, 
Personne ne boira plus dans ce verre-là, mon empereur, 

et il restera dans la famille jusqu’à la centième génération. 
L'EMPEREUR, 

Bonnes gens, va! - 
UN AIDE DE cAur, arrivant au Salope S 

Sire! sire!” 

| L'EMPEREUR. 
Qu'y at-il? | .. |: 

L'AIDE DE CAMP. 
Une colonne de troupes venant de Vizille barre-le chemin 

et s'oppose à notre passage. 

L'EMPEREUR, 
De quels régiments se compose-t-elle ? 

L'AIDE DE CAMP. 
Sire, du 5° de ligne, . 

© L'EMPEREUR, 
Le 5° de ligne? C'est un vicil ami d'Italie, Allez voir cela, 

Gambronne, et dites-leur que c'est moi, moi, l'empereur, 
CAMBRONNE. 

° Sire, j jen’ aurai pas cette peine, car les voilà! 

L'ENPEREUR, 
Et au pas de charge, encore. 

TOUS. 
Aux armes! aux armes! 

L'EMPEREUR. 
À vos rangs! C'est bien, désarmez les fusils et renversez 

les canons, 

- : LES: OFFICIERS. 
Sire, sire! ‘ 

L'EMPEREUR. 
Laissez-moi faire, messieurs, cela me regarde. Soldats !. 

LE COMMANDANT DU 56 DE LIGNE. 
Soldats, n'écoutez pas cet. homme, qui nous apporte la 

guerre civile. (L'Empereur s'avance.) Soldats! feu, feu 1. 
L'EMPEREUR, ouvrant son uniforme. : 

Soldats du 5° de ligne, s’il en est un seul parmi vous qui 
veuille tuer son général, son émpereur, il le peut, me voilà! 

. TOUS LES SOLDATS, jetant Jeurs fosils. 
Vive l’empereur! vive l’empereur!
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L'EMPEREUR. 
venez! Ah! vous étes de 
venez... Des cocardes trico 

Venez, mes enfants, 
nobles Français; venez, 
ces braves gens-fà, 

LES SOLDATS, enfonçant une caisse do tambour, Eh ! nous en avions, sire, 
L'EMPEREUR, 

Soldats du 5e de ligne 
ous êtes mes enfants. 

QT leur donne un drapeau tricolore.) 
UN VIEUX SOLD AT, tirant un aigle de son sac. Voilà le coucou! *.… Eh bien, si vous étes content de nous, si nous sommes vos enfants, laissez 

1 

dignes, de 
lores pour 

Allons, c’est bien, 
» je suis content - de vous: vous aussi, v 

NOUS faire votre avant- garde. . ‘ ‘ - L'EMPEREUR. ‘ Accordé! 
. L TOUS. Bravo ! bravo ! vive l'empereur! = - -_ L'EMPEREUR, En marche, mes amis, en marche! Adieu, grand'mère, 

LA VIEILLE, { ot 
. Adieu, mon Empereur. (Aux Paysans.) Eh bien, vous ne lui dites pas adieu, vous autres ? - 

BASTIEN, aux Paysans. - Inutile, nous allons avec lui. 
° (Les tambours battent, on se met en marche.) 

————— 

« 

© TREIZIÈME TABLEAU 
; ‘La chambre du colonel Bertaud.. 

SCÈNE PREMIÈRE , 
BERTAUD, FRANCE. - 

- BERTAUD. . : L Tu as beau dire, ma chère France, il se passait, l’autre soir, quelque chose d’étrange ici, J'ai entendu du bruit, des 

,
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menaces, quelque chose comme un cliquetis d'armes; pour- 
quoi m'as-tu quitté précipitamment pour me précéder au 
lieu de me conduire? Comment se faisait-il que le général 
Michel, un de mes vieux amis, le colonel Gérard, mon com- 
pagnon d'armes, fussent i ici, chez moi, sans que j ’en eusse 
été prévenu?" ’ 

FRANCE. 
Mais, mon père, Victor vous l’a dit: ils ne faisaient que 

passer, ils allaient s "embarquer à Toulon pour rejoindre l’ar- 
mée d'Italie, où Victor espère les rejoindre un jour ou l’autre. 

BERTAUL. 
Mais, lui-même, Victor, où est-il? Comment, depuis cette 

soirée-là, ne l'ai-je point revu ? 
“FRANCE. 

Mon père, je vous l'ai dit, parce qu'il est allé lui-même à 
Paris, solliciter au ministère de la guerre sa mise en activité. 

BERTAUD. 
Écoute, France, on me trompe ici. 

' FRANCE. 
Mon père! 

© BERTAUD, 
Depuis huit j jours, tu souffres ou tu crains. 

. FRANCE. | 
Moi? ee - 

- BERTAUD. 
Toi... Ta voix n’est plus la même, ta main est froide et 

tremblante, tu tressailles tout à coup, comme quelqu'un qui, 
d’un moment à l’autre, s'attend à une mauvaise nouvelle.” 
Voy ons, France, dis-moi tout; tiens, tiens, dans ce moment- 
ci, à ta respiration, je sens que tu es prête à pleurer. 

FRANCE. 
Mon père!... (A part.) Mon Dieu, mon Dieu! que dire? que 

faire ? | | 

SCÈNE IL 

Les Mèues, FORTUNÉ. 

« FORTUNÉ, 
Pardon, excuse, si je vous dérange, mon À colonel, mais 

c'est M. Victor,
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| BERTAUD et FRANCE. 

Victor! ° 
FORTUNE, Te Oui, il arrive de Paris, il a obtenu ce qu’il désirait, à ce qu’il à dit, et il voudrait vous dire adieu avant. avant que : de partir. ‘ 
BERTAUD, 

Et où. est-il 
‘ | FORTUNÉ, - | ” I monte Pescalier... Venez, venez, monsieur Victor! le . colonel vous attend. ‘ - : FRANCE, bas, Fortuné.…. ‘ se 

. [-FORTUNÉ, de même, Condamné, madémoisellé, condamné ! seulement, il a cu la permission... Oh! tenez, j'étouffe, 
. BERTAUD, Les bras étendus du côté do là porte, ._ Victor! Victor! où es-tu donc ? . 

SCÈNE III - 

Les MÊMES, VICTOR, escorté d’une douzaine de Soldats qui s'ar- | _rêlent dans l’antichambre, 

La porlo resle ouverte. de manière qu'on voit les Soldats tout 18 lemp que 
dure la scène. - : 

NICTOR, aprés avoir fait ‘sigio aux Soldats, Me voilà, mon père, me voilà ! ‘ 
‘ . .  *BERTAUD, : Oh! que cela me fait de bien de te retrouver, mon pauvre Victor! de te sentir là près de moi, de: te serrer dans mes . bras! 

: 
: VICTOR, -. 

Mon père! : 
. FRANCE, à part. 

Oh! oh! mon Dicu! | 
‘ FORTUNÉ, do même, 

Sacré nom ! Lo 
: BERTAUD:; - . Tu n'as point idée des étranges pensées qui me passaient
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par esprit; c'était une sombre ct vague inquiétude que rien 
ne pouvait combattre. Ta ‘sœur avait beau me dire que tu . 
étais à Paris, que tu y étais allé pour solliciter de l'activité, 
il me semblait qu'une voix intérieure démentait cette voix 
consolatrice et me disait: « Ne l'écoute pas, ne l'écoute pas... 
Pour la première fois, elle ment. » (so retournant vers France.) - 
Excuse-moi, France; j'aurais dû savoir que les anges ne 
mentent pas. 

FRANCE. : 
Mon pére! 

° | ._ BERTAUD. 
Et tu disais donc, Victor? . 

VICTOR, 
“Eh bien, je disais, mon père, que tous mes vœux sont 
exaucés. Vous vous étonniez quelquefois qu’à mon âge, ayant. 
devant les yeux l'exemple de votre carrière militaire, si pure, 

. Si glorieusè, je demeurasse près de vous, oisif, inutile; eh 
bien, mon père, il n’en sera pas.ainsi désormais; l'empereur ‘ 
m'appelle à.lui, la grande armée est campée autour d’Alexan- 
drie, et je vais l'y rejoindre. | : 

. BERTAUD. 
Va, mon enfant; ;C est un beau pays que: vi talie; à chaque 

pas, on marche sur un souvenir; à chaque étape, on campe: 
sur un champ de victoire... Et quand pars-tu? 

. VICTOR. 
J'ai ordre de ne pas narrêter, mon père; aussi, le temps- 

de vous serrer sur mon cœur, le temps de vous dire. adieu, 
voilà tout ce qui m'est accordé. 

BERTAUD, 
Va, mon ami! tu as de nobles et beaux exemples là-bas, 

et tu seras près d’un maître qui sait récompenser... Un j jour, 
tu.porteras sur ta poitrine une croix sur laquelle sont écrits 
deux mots sacrés : Honneur et Patrie j qu’ils: soient à toute- 
heure, à tout instant le guide de tés pensées ct de tes actions, 
Quant à être brave, j je n'ai, je le sais heureusément, aucurie 
recommandation à te faire sous ce rapport: 

VICTOR. 
” Merci, mon père. 

BERTAUD, 
Attends!
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Ci YICTOR. 

Quoi, mon père? 
: BERTAUD. 

Je veux te faire un cadeau. 
- VICTOR, 

Votre épée ! 

BERTAUD. 

  

Tu sais que c’est un cadeau que l'empereur m'a fait à Ja Moskova; la lame de mon épée fut brisée par une balle, et il me donna celle-ci, ° | ‘ | YICTOR. . Mon père, une pareille arme est trop précieuse pour quit- ter jamais celui à qui elle a été donnée; c’est un héritage de famille qui doit rester ici, près. de vous, sur un autel, s’il y avait un autel dans cette maison ; moi, cctle arme peut m'é- tre volée, peut m'être prise si je suis fait prisonnier, = | ° BERTAUD, . Elle te rappellerait que tu ne dois pas te rendre, ‘ Un YICTOR, ‘ Eh bien, je me ferais tuer, oui, sans doute; mais, moi : mort, elle appartiendrait au premier venu qui me l'arra- : cherait des mains; non, mon père, non, gardez cette épée. Maintenant, voulez-vous permettre que je dise adieu à ma sœur ? . 
- 7 BERTAUD. 

France, tu entends? ‘ . 
FRANCE, dans les bras do Victor. . 

Oui, mon père, oui, : _. 
VICTOR, bas, à sa sœur. . . Tiens, France, voici des lettres datées de différentes villes d'Italie; tu les liras successivement à mon père, afin qu'il ignore le plus longtemps possible. Enfin une dernière lui annonce que je suis blessé, blessé mortellement. I faut lui donner cette suprême joiè de croire que son fils est mort sur le champ de bataille, - tt eee 

. BERTAUD, 
Eh bien, où es-tu donc ? 

- : VICTOR. ° Me voilà. | 
BERTAUD, * Que disais-tu à France? Elle pleure,



, 
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. YICTOR, . Je lui disais ce que je vais vous dire; à vous, mon père; ce sont de terribles guerres que”nos gucrres, de sanglantes ba- tailles que nos batailles ; Peut-être cet adieu que je vous dis est-il un dernier adieu. L 

| BERTAUD. 
Eh bien, qu’est-ce que ces idées-là? 

° VICTOR. 
Oui, elles sont fausses, exagérées, je le sais; mais faites comme si elles étaient vraies, mon père; embrassez- moi comme si nous ne devions plus-nous revoir, bénissez-moi comme si j'allais mourir. ‘ _ | u ._ BERTAUD. 
Voilà de sombres présages, mon enfant, et,-s’ils venaient à la veille d’une bataille, ils m'effrayeraient; mais, avec l’aide . de Dieu, Victor, il n’en sera pas ainsi; au contraire,.je ne. sais pourquoi je suis plein de joie et d'espérance, je te vois - révenir capitaine, colonel, que sais-je, moil Viens, viens, mon enfant, viens que je t'embrasse, viens que je te bénisse! 

YICTOR. ' Mon père! : ° 
BERTAUD, Eh bien qu'y a-t-il ? 

‘ ‘ FORTUNÉ. 
- Hya, mon colonel, voyez ! il y a... 

YICTOR, 
Tais-toi, Fortuné ! , 

FORTUNÉ, 
« Tais-toi, Fortuné, tais-toi.… » Eh bien, non, je ne veux Pas me taire, moi; je me révolte. 7 

© + VICTOR. -Fortuné! . ‘ 
FRANCE. Que va-t-il dire ? . 
FORTUNÉ, 

Je vous dis, moi, que c’est fâcher Dieu que de tromper’ainsi son père, etque deluidire aurevoir quand il fautluidire adieu. 
‘ L - JICTOR. 

Fortuné! 
FORTUNE. . | »: ‘Je vous dis que c’est un sacrifice que vous allez faire, je vous dis que vous ne le ferez pas. : . 

Xt. : | 2?
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5. VICTOR, 

Mon père! mon pére! ne le croyez pas. 
BERTAUD, écartant Victor de la main.  . ‘ Viens, Fortuné, viens, et parle, mon vieil ami; je sais qué tu n'as jamais menti; j'écoute; que dis-tu'? 

‘ . FORTUNÉ. | r , Je dis que nous sommes de vieux soldats, mon colviicl, et que nous savons ce que c’est que la douleur. - re BERTAUD. 
Oui; eh bien? 

- ._ -FORTUNÉ, A Je dis que vous êtes père, je dis que, si je l'étais, il me semble que je ne pardonnerais Das à ceux qui permettraient que je quittasse mon'enfant sans savoir où il va; ilme sem- ble que je maudirais ceux qui me feraient accroire que mon enfant vit quand mon' enfant serait mort. : ot, FRANCE et VICTOR. 
. Ah! mon Dieu! 

. BERTAUD, 
Fortuné! Fortuné ! que dis-tu'! Expliquestoi, . 

FORTUXNÉ, 
Oh! l'explication est bien simple. L'empereür n’est plus Sur le trône, l’empereur est prisonnier à l'ile d’Elbe, M, Vic- {or a conspiré contre l'empereur, il est condamné à mort, et il vient vous dire adieu, parce qu'on va le fusiller, Tenez, les soldats sont là. L : 

| VICTOR ct FRANCE, éclatant cn sanglots, | 
Oh Lu ° 

- . = FORTUNE. 1, ‘ Ma foi, tant pis! la vérité avant tout, C’est ma façon de penser. ! | 
: BERTAUD. ° - . 

Fortuné, ta main. Merci, mon ami! O mes enfants! c'est bien mal, de n‘'avoir trompé ainsi. . : ° | VICTOR, | 
Mon père, n’en veuillez pas à ma Sœur; ma sœur est innocente, et l’idée vient de nroi, C’est moi qui, redoutant votre désespoir, qui, sachant l’histoire de celte bague et du poison qu’elle renferme; c'est moi qui, connaissant Ie ser- ment que vous aviez fait à Pemperceur; c’est moi qui ai inventé ct soutenu ce loug mensonge, qu’il serait trop cruel 

e
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à vous de me reprocher maintenant, maintenant que je vais . mourir”. . : - 

° BERTAUD. “° . Oui, et que c'estmoi-qui'te tue. Car, je me le rappelle, c’est moi qui ai dit au préfet. Victor, mon enfant, par- donne à ton père, {IL lo prend dans ses bras.) Ah ! mon fils! mon Victor ! \ | 
° . FORTUNÉ, 
Mon colonel ! ‘ 

| . BERTAUD,.. . 
Oui, tu as raison,’oui, nous sommes des hommes, et non des enfants ou des femmes, Aux femmes et aux enfants les plaintes et les larmes ; à ‘nous le courage, à nous la force, ‘Viens, mon enfant! c’est un instant à passer, c’est un pas à - franchir, Tu le franchiras, n'est-ce -pas, mon fils, la tête haute ? Do 

| ° VICTOR. 
. Oh! oui, mon père, 7. 

‘ BERTAUD, . 
D'ailleurs, c’est la mort, mais la mort d’un soldat. Suppose qu'on te dise: « Allez mourir sur la brèche d’une redoute, » 

Tu irais, n'est-ce pas ? : 2 
VICTOR, 

Oh ! oui, mon père. 
PO D Us ‘BERTAUD. OU 
Tu irais sans broncher, sans sourciller, sans faiblir, et tu recevrais la mort la tête haute et l'œil ficr? | 

‘ YICTOR. 
Je la recevrai ainsi; soyez.tranquille, 

- BERTAUD. 
Voyons... - S . 

@ cherche le cœur de Victor.) 

- FICTOR. Le 
Tenez, là, mon père, vous voyez; il bat comme d'habitude, - et, s’il donne quelques pulsations de plus, il les donne, non pas à la crainte-de mourir, mais à la douleur de vous quitter. 

| - BERTAUD, —— 
Bien, mon enfant, je süis content de toi. (Bas.) D'ailleurs, 

sois tranquille, nous ne nous quitterons pas pour longtemps. 
° VICTOR, - 

Mon père!
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- BERTAUD. 
Silence! {Se tournant vers les Soldats.) Sergent! 

. LE SERGENT. | 
Me voilà, mon colonel. . ° . , 

° BERTAUD, ‘ US 
Vous êtes un vieux soldat, 

LE SERGENT, | Je date des Pyramides; nous étions 1à ensemble, mon co- lonel. - LC 
L , . BERTAUD, © - 

Mon brave, ta main? : | 
. LE SERGENT. 

La voilà, mon colonel. , ° |: - 
. | BERTAUD, - 

S'il demande à ne pas avoir les yeux bandés?... - 
| = LE SERGENT. 

Il ne les aura pas, | ‘ 
<  BERTAUD. 

S’il demande à commander le feu ?... 
a LE SERGENT. 

11 le commandera. _- a 
D Ù BERTAUD. : > Et tu recommanderas bien à tes hommes de viser Jà. 

{1 ‘montre le cœur.) C’est un enfant, vois-tu, il ne faut pas le 
faire souffrir, : [ 

. LE SERGENT, 
Soyez tranquille. 

. FORTUXNÉ, ; . 
Mordieu! est-ce que je me serais trompé? Il me semble que j'ai des remords. ‘, . . ° Lo BERTAUD. 
Victor... D : ' 

. ee VICTOR. 
Mon père ? Fe 

‘ BERTAUD, 
Est-ce que tu as dit adieu à ta sœur? : 

| VICTOR. . Oui, mon père, 
BERTAUD. ! 

Eh bien, alors... re ‘
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‘ | . VICTOR. 
Oui, on attend, et il ne faut pas que je fasse attendre. Adieu ! adieu, mon père! . 

BERTAUD, Jo rappelant. ee 
Victor, encore un. le dernier... Va (it lo pousse), va, mon 

fils... val... - 
. FRANCE. 
Ah! mon père! mon père!. 

° 2 LE (Victor sort avec les Soldats.) 

SCÈNE IV. 

-" Les MÈMES, hors VICTOR. 

___ BERTAUD. 
Eh bien, quoi? c'est un soldat qui va mourir, voilà tout. 

Et pour qui va-t-il mourir? Pour l’empereur, c’est-à-dire 
pour le bienfaiteur de sa famille, pour celui à qui j'avais 
juré de mourir moi-même s’il était renversé du trône ; le père 
a manqué à son serment, le fils s'acquitte; c’est bien. 

S FRANCE, ce 
Mon père! mon père! > 

BERTAUD. À : 
Æh bien, oui, embrasse-moi, ma fille... D'ailleurs, ne me 

restes-lu pas, toi? crois-tu que tous les pères soient encore 
aussi heureux que moi? Oh! je n'ai pas à me plaindre, Dieu 
merci : Victor pouvait être fils unique, et alors, je restais 
seul, Maïs tu es là, France; tu ne me quitteras pas, toi, si ce 
n’est pour aller rejoindre Emmanuel; car je comprends, 
m’est-ce pas, Emmanuel est à l'ile d'Elbe, exilé avec l’empe- 
reur; et moi, égoïste, qui vous séparais, deux enfarits qui 
s'aiment, deux cœurs qui battent à l’unisson. Dame, il faut 
me pardonner, mon enfant, moi, je ne savais pas... 

- FRANCE, : 
Oh! mon père! mon père! 

| - BERTAUD. . 
La, maintenant, je voudrais être seul quelques instants ; 

tu comprends, j'ai besoin de me remettre. Tant que je t'ai 
là, vois-tu, je pense trop à ton frère. Ta voix me rappelle la 
sienne; laisse-moi seul un instant, et toi aussi, Fortuné. 

XI. | 22.
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.. FORTUNE, 
Vous ne m'en voulez pas, colonel? : 

: BERTAUD. . ’ . 
Non! .oh! non! tu sentais que c'était un crime de me 

tromper, toi, : … : 
FRANCE, 

Un crime! …. 

BERTAUD, Lo . 
Eh bien, puisque ce n’était pas-toi qui me {rompais, puis- 

que c’était ton frère... Voyons, France, vas-tu me désobéir? . 
FRANCE, 

Oh! . | - 
. . e BERTAUD, 
Écoute, tu pricras pendant ce temps-là, et, dans dix mi- . 

nutes, oui, tu m’enverras Fortuné.… Va, va, emmène France, 
Fortuné, ‘ - ‘ 

: ec * FORTUXÉ. 
Venez, mademoiselle, ‘ 

‘ ‘ (Arrivés à la porte, France s'arrête.) | 
‘ 7 FRANCE, bas, à Fortuné. - \ Malhe ureux! tu ne vois pas qu’il veut rester seul pour se tuer! - . Fo ‘ . 

‘ : FORTUNÉ. ° 
Oh! alors, vous avez raison, mademoiselle; ne le quittez 

pas, ne le quittez pas. Adieu, colonel! nous nous en allons; 
adieu! . | 

. (Fortuné sort, mals Franco se jette do câté.) 

. SCÈNEV 
BERTAUD, FRANCE, immobile et retenant son halcine. 

. -BERTAUD va à la porte et la forme. x Ah! me voilà seul enfin! J'ai promis à Victor, pauvre mar. tyr, que nous ne serions pas séparés pour longtemps. J'ac- complirai deux serments en tenant celui-là. Mais, avant de “tout quitter, avant de rejoindre l'enfant dont je cause Ja * mort, quelques mots à cette autre enfant quo je laisse orphe- * line... Un adieu à France. Fo ec. . . D FRANCE, à part, Oh! je le savais bien. + 
‘
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BERTAUD. ". . Un dernier... 11 doit y avoir sur cette table un crayon, (Tirant la bague de son doigt.) Oh! sainte relique de cet antro martyr que l’on condamne à vivre, que je suis heureux maintenant de ne pas l'avoir quittée ! (ni baiso Ia bague ot la poso près do Ini,) Écrivons, (11 prend nn crayon et, à tälons, écrit sur Jo pae pier.) « Adieu, Francel adieu, ma fille chérie ! pardonne à ton père de te quitter; mais tu savais bien qu'il avait fait un serment, et que ce serment, rien ne l’empécherait de l’ac- complir lorsqu'il connaîtrait Ja vérité. Puisque tu n’as pro- longé sa vie que par un picux mensonge, écoute, France : Les derniers devoirs rendus à ton père, tu partiras avec Fortuné, tu iras rejoindre Emmanuel à l'ile d’Elbe, Tu diras à l'empereur : « Sire, me voici; mon frère a été fusillé pour” ».vous, mon père s’est empoisonné pour vous; touchez-moi » de votre main puissante et souveraine, afin qu'ils voient 

» là-haut que j'ai retrouvé en vous plus que je n’avais perdu 
» Cn eux, » Adieu, France! adieu, ma fille chérie, adieu! » 
(Pendant ce temps, France s’est approchée doucement, a pris la bague, et 
a substitué à Ja bague lo médaillon do sa mère que le colonel lui à donné; 
le Colonel, après avoir écrit le mot Adieu! cherche la bague de la main, 
n6 la trouve pas, et à la placo trouvo le médaillon.) Le médaillon de 
France! Comment a-t-elle oublié là ce médaillon? Sans 
doute; c’est une permission du Seigneur pour que je me 
rappelle, au moment de mourir, cet antre ange que j’ou- bliais. Oui, oui, tout aveugle que je suis, je te vois là-haut, 
Tu,me fais signe que tu m'attends; me voilà! me voilà! 
(1 cherche de nouveau.) Mais où est donc cette bague? Je l'avais ‘* posée là cependant; elle sera tombée; et moi qui ai dit à Fortuné de revenir. dans dix. minutes; heureusement, j'ai 
mes pistolets sur la cheminée. . | 

FRANCE, à part. “OR! mon Diet 2" 
Œllo regarde autour d'elle, aporçoit le cracifix pendu à la tête du lit, elle Je détache et le substituo aux pistolets. Le Colonel s'approche à tâtons do Ja 

cheminée, et, à Ia placo où étaient les pistolets, trouve le crucifix.) 
| D DERTAUD, . oo e : 

Qu'est-ce que cela? Un crucifix! Mon Dieu! vous,m’èêtes témoin que je meurs sans avoir jamais douté de vous, quoi- 
que, à cette heure, mon Dieu! vous me mettiez à une rude 
épreuve, {Il baise lo crucifix et le repose sur Ja cheminée.) Mais où sont
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donc mes pistolets? Fortuné les aura changés de place, Je les ai touchés ce matin encore cependant. N'importe ! il me reste . mon épée, celte épée que je voulais donner à Victor, et qu'il refusait; elle lui était bien inutile en effet, tandis qu’à moi, à moi, elle va me servir. (Il s'avance vers son épée ; mais, là, France, 

De trouvant rien à mettre à la place, se met elle-même devant la muraille, de sorte qu'elle se trouve dans les bras de son père au moment où son père étend les bras pour preudre son épée.) France ! 
| FRANCE, 

Mon père, mon père, pitié pour votre fille ! 
BERTAUD. ‘ 

Oh! oh! mon Dieu! ayez pitié de moi ! (On entend des cris dans Ja rue. Tumulte, rumeurs.) Entends-tu, enterids- tu? C’est lui, ‘Jui qu’on va fusiller! Oh! Victor! oh! mon enfant! mon en- fant! 
- _ FORTUNÉ, en dehors. 
Colonel! colonel! Ouvrez! ouvrez! 

Fo SCÈNE VI 
Les Murs, FORTUNÉ. 

FRANCE, 
Qu’y a-t-il? | | 
LU + 2 FORTUNE. Lo 

Joie! miracle! bonheur! L'empereur débarque, l’empereur à Vizille, l’empereur! U. . . . BERTAUD. . 
L'empereur débarque, dis-tu? Tu es fou! . 

. Le . FORTUNÉ. | _ Écoutez! . . 
° ' VOIX, dans la rue. | 

reur! Vive l’empereur! 
. - ,BERTAUD. | e Mon Dieu! mon Dieu! sil arrivait à temps! Conduisez= moi au-devant de lui. - 

L'empereur! l’empe 

FRANCE," Mon frère! mon frèrer.… (A Fortuné.) Ah! tu le disais bien : joicet miracle !.… Venez, mon père, venez! 
| | BERTAUD. © , . L'empereur! l'empereur! Ahl'viéns, France ! viens, For- tuné! - | | - ‘ UT (Hs sortént'enläcés.). 

s
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QUATORZIÈME TABLEAU 
La porte de Vizille, à Grenoble. La ville illuminée dans le lointain. 

SCÈNE PREMIÈRE _. 
L'OFFICIER, qui à commandé le feu à Lamuro; SOLDATS, PEUPLE, — x Les Soldats silencieux sous les armes, Jo Peuplo bruyant. 

E LE PEUPLE. N : L'empereur! l’empereur! l’empereur qui vient! l'empe- reur qui arrive! 

- UN NOMME, 
On avait envoyé le 5e de ligne contre lui, et il-est passé avec lui, : . _ 

‘ . L'OFFICIER, © 
. Eh bien,-oui, c’est l'empereur; mais, soyez tranquille, il n’entrera pas à Grenoble comme à Vizille; Grenoble est une ville fortifiée, Grenoble a de bonnes murailles, des portes so-" _, Jides, une garnison fidèle, et 

L LE PEUPLE, 
L'empereur! ouvrez les portes à l'empereur ! les clefs des portes ! les clefs! les clefs! : - - 

° | L'OFFICIER, ° Les clefs des portes? Tenez. (il les jette an fond d'un puits.) Allez les chercher où elles sont, maintenant," (Rumeurs, murmures.) Soldats, faites votre devoir! -… 
(Les Soldats chassent le Peuple.) 

SOÈNE II 
L'OFFICIER, ux Sencexr, VICTOR et L’Esconte qui 

l'accompagne. ,. 

=. LE SERCEXT. 
Pardon, pardon, camarades, on est de service, et de triste 

service méme. "Laissez Passer, (Il passe avec l’Escorte et va à l'OM: 
cier.) Mon officier! ee eo 

»
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. L'OFFICIER. 
Qu’y a-t-il? ‘ 

LE SERGENT, 
C’est le jeune homme qui a conspiré pour l’ empereur, vous 

savez, le fils du colonel Bertaud.. Faut-il le fusiller tou- 
. jours? - 

- L’OFFICIER. 
"Ilest condamné? 

| ‘ LE E SERGENT, 
Oui... 

L'OFFICIER. 
L'heure de lexécution est-elle ‘arrivée ? 

LE SERGENT. 
Oui. 

L’OFFICIER. 
° Avez-vous reçu contre-ordre? 

‘ . LE SERGENT, 
Non. 
s ‘ -  L'OFFICIER, 
Eh bien, que justice se fasse, - e 

LE SERGENT, 

C'est que, comme. l'autre approche, et sera probablement 
ici ce soir... 

  

L'OFFICIER, 
Raison de plus, monsieur ; un grand exemple aura été 

donné! 

LE SERGENT, 
\ 

L'OFFICIER, 
“Les portes sont fermées, et je suis là pour empêcher 
qu’elles ne s'ouvrent, 

LE SERGENT, . 
Je ne puis cependant pas le fusiller ici. - *. 

L'OFFICIER, 7 sc 
Vous avez les fossés de la ville; qu’on ouvre la poterne, 

| LE SERGENT. 
Cest l'ordre? : | à 

-_ L'OFFICIER, 
C’est l'ordre, allez, 

LE SERGENT. ‘ 
Allons, monsieur Victor, il faut me suivre, 

D
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YICTOR, . 
Mais il me semble que je ne m’y refuse pas? . 

. LE SERGENT, descendant par la poterne. 
Par ici, venez. . . - ° 

, (Rumeurs parmi 10 Peuplo.) 

VICTOR. . 
Mes amis, je ne regrette pas la vie, puisque je meurs pour 

l'empereur. Vive l'empereur! S. 
(Us disparaissent. Les rumeurs du Peuple redoublent.) 

. UN. HOMME DU PEUPLE. . 
Est-ce qu’on va le fusiller tout de même, pauvre jeune 

- homme, quand l’empereur arrive? - ° 
es UNE VOIX: 

Entendez-vous le tambour ? entendéz-vous ? 
“ (On entend, en effet, le tambour dans lo lointain.) 

2 

SCÈNE III 

Les Mèwes, DERTAUD; FRANCE, FORTUNÉ. 

… BERTAUD, entrant, conduit par Frañce et par Fortuné: 
Mes amis, mes amis, vous ne l'avez pas vu? 
‘ L'HOMME DU PEUPLÉ. _ 
Ah c’est le colonel Bertaud, c’est le père. Paüvre pére! 
Fo . BEÂTAUD, LL, . 
Mon fils, mon Victor !.., On ma dit qu'on l'avait conduit 

‘par ici, Vous le sauverez, n’est-ce pas, mes amis? vous ne le 
laisserez jas fusiller? IL a conspiré pour l’empereur; mais 
est-ce que c’est un crime, cela ? Si je n'avais pas été aveugle, 
j'aurais conspiré avec lui. Qu'on me fusille donc avec lui! 
qu’on me fusille ! ! \ ’ 

_ FRANCE. 
Mon père! 

‘ | E BERTAUD. .. 
Fottuné, oùést-il? Maïs dearide doné où il est, informe 

toi donc, toi qui n'es pas aveugle! | | 
° L'HOMME DU PEUPLE, à Fortuné. ‘ 

Tenez, tenez, par là, on l'a emmené par là, par la poterne. 
(Fortuné descend par Jaïpoterne. Uno détonation se fait entendre; il reparait; 
Fo pâle et chancelant.)
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| « BERTAUD. Victor! Victor! 

‘ ‘ (I tombo à genoux.) ., FRANCE, Mon pére! mon frère! Au secours ! au secours ! 

_ SCÈNE 1Y 
Les MÊmEs, VICTOR : S’élançant hors do la” poterne, sans habit et sans 

gilet. 

VICTOR. Vive l’empereur! . _ à BERTAUD. 
La voix de Victor! la voix de mon enfant! ‘ FRANCE. 
Mon frère t 

BERTAUD, 
Victor? Victor.vivant?… Impossible! C’est bien lui, ce- pendant... Laisse-moi te toucher... Mais cette détonation?... | : VICTOR. - Ces bravés gens, voyant arriver l'empereur, ont tiré en l'air, au lieu de tirer sur moi. 

BERTAUD, Ah! mon Dieu! mon Dieu ! quelle grâce ! quel miracle! quelle joie! - 
VICTOR, mettant la main du Sergent dans celle de son père. Notre sauveur, mon père, notre sauveur, 

° FORTUNÉ, à la poterne. Par ici, sapeurs, par ici 1... Brisez, enfoncez les portes! (Les Sapeurs du 5e cnfoncent la porte; l'Empereur parait.) 

SCÈNE-V à 
Les MÂues, L'EMPEREUR, L'ÉTAT - Mason, LA GARDE, LORRAIN, CATHERINE, JEAN LEROUX ; ele. 

| TOUS. 
Vive l’empereur ! 4 

L'EMPEREUR. 
Merci, mes enfants, merci ! 

+
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. BERTAUD. 

La voix de l’empereur! 
VICTOR et FRANCE. 

Oui, mon père, lui, c’est lui ! 
L'EMPEREUR, entrant, à cheval. . Français, c’est à vous seuls et aux braves de l’armée que je me glorifierai toujours de devoir ma Couronne et ma puis- sance, ‘ ‘ ‘ Le TOUS. 

Vive l’empereur! | - 
. BERTAUD, à genoux. 
Sire! sire! ‘ 

L L'EMPEREUR, descéndant de cheval. Ah ! c’est toi, mon vieux Bertaud Dans mes bras, dans mes bras! 

BERTAUD. - Mon fils!,,, mon €mpereur!... Ah! je puis mourir mâin- tenant, _ ce . . LE MAIRE, à la tête du Corps municipal, Sire, le logement de Votre Majesté est préparé à l'hôtel de ville. | 7 
. L'ENPEREUR. | - Merci, messieurs. Je descends chez mon ami, le colonel Bertaud, Nous avons un mariage à y faire, n’est.ce pas, Emmanuel? ° 

‘ EMMANUEL ot FRANCE. 
Sire!  . 

| ee L'EMPEREUR. 
Soldats! demain, au point du jour, nous marchons sur Paris, . - 

° (Acclamations, fanfares, cris de « Vive l'Empereur ! ») 

POST-SCRIPTUM 
Quelques critiques qui ont rendu compte de {a Barrière de Clichy sans l'avoir vue, ou qui l'ont vuc sans l'écouter, 
XL | 23. :



398” THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 
prétendent que la pièce est faite « au point de vue de l'Ély- 
sée. » x | + 

Je nie avoir jamais fait une pièce politique à un autre - point de vue que les idées républicaines. 
Richard Darlington, les Girondins, Caiilina, voilà pour le passé. . : | La Barrière de Elichy, voià pour le présent. 

Si Bonaparte eût eu dans le cœur les pensées que je lui mets dans Ja bouche, Dicu en eût fait, par ses victoires, l'in- sument actif de notre liberté, au lieu d’en faire, par sa chute, l'instrument passif de notre émancipation. 
Alaintenant, peut-être demandera-t-on pourquoi j'ai mis . dans la bouche de Napoléon des pensées de liberté qu'il n’a- vait pas dans le cœur. Do 
À cela. je répondrai qüe le théâtre n’est pas un cours d’his- toire, mais unctribune par laquelle le poëte répand et pro- Page ses propre idées; — que mes idées, à moi, idées que * je crois bonnes selon l'égalité démocratique comme je l’en- tends, acquièrent une nouvelle puissance dans la bouche de Fhomme dont le peuple a fait un demi-dieu ; — et qu’à tout prendre, puisqu'on à mis Napoléon’ sur un piëdestal, mieux vaut que le peuple croic qu'il Yaélé mis comme. l'agent de . Ja liberté en Europe, plutôt que comme la représentation du despotisme en France, . ‘ Je'me promets d'écrire quelque jour une histoire de Na: poléon, et j’éspére étre un des Premiers à mesurer d'un œil philosophique ce géant à qui Dieu avait fait une tête de bronze ct un pied d'argile. | 

 ALEX, Dumas, 

FIN DE LA BARRIÈRE DE CLICHY.
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un aspect des plus animés, Des Hommes, des Femmes, des Enfants arrivent et sont accucillis par d'affectueuses salutations. Un Bohémien chante en s'ace Compagnant de la mandoline. On danse, sur le refrain, au son des casta- £nclles, 11 y à du mondeo Partout, aux fenêtres, sur Jes portes, sur Ja crête des murs. 

° 

 SCÈNE PREMIÈRE 
BonÉMIENS et BonÉMiENNESs, Paysans et Paysaxxes, 

CHOEUR 
Auprès des charmilles, 

* Sur Les verts gazons, 
Dansez, jeunes filles 
Et jeunes garçons! 

UN BOHÉMIEN, 

I 
J'étais sur Ja route 
Qui vient d'IH uescas, 
Le cœur plein de doute 
Et pressant le pas; 

- Sur le dos ma mandoline, 
e Mais muette, car | 

Tout se tait près la ruine ° De Tormenar! ° 
(Reprise du chœur.) 

. IT 

Un voyageur passe. ; 
« Quel est ce château, 

- Géant de l'espace 
Et roi du côteau ? 

Hé !' l'homme à Ja mandoline, 
Est-ce l'alcazar? 

— Non, seigneur; c’est la ruine 
De Tormenar! ». 

(Reprise du chœur.) 

UT 
« Quelle âme vivante 
Habite ce fort? 

. 
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r Le jour, l'Épouvante, 

Et, la nuit, la Mori! 
— ét l’homme à Ja mandoline, 

Je suis en retard. 
Viens coucher à la ruine 

De Tormenar! » 7, - 
Meprise du chœur.) ” 

SCÈNE I. 
Les MÊMEs, JUAN ROZ0, PETRA, BOTARO, LAZARE. 

. R0Z0. | | Allons, allons, assez de danses et de chants comme cela! Dehors, les vagabonds, les mendiants ct les bohémiens ! Nous n’aurons pas trop de place ici, mème quand vous n’y serez plus. 

(La cour se vido peu à pou.) 
| LAZARE, l “Le fait est que je ne sais Pas comment le père Rozo logera tout son monde, . . . ROZO. _ Allons, mes enfants, aliguez vos mules dans l'écurie, faites Porter vos effets dans les chambres, et venez embrasser la mariée. . | 

BOTARO. Dites done, beau -père, il me semble que jamais nos deux . familles ne tiendront dans votre maison, . 
ñozo. 

Bah! nous avons logé ici jusqu’à cinquante chrétiens à la fois, et qui tous ont mangé, couché ct dormi sous mon toit, 
LAZARE.. . Oui; mais, le lendemain, il fallait les entendre ! Les cin- .Quante chrétiens juraient comme cent paiens! : ! BOTARO. CT Ah! oui,ona Mangé,. couché et. dormi chez VOUS à-cin- quante?.. Don, alors! Mais, dites donc, beau-père, c'est que nous sommés soixante-sept 1... Après cela, une nuit est bien- tôt passée, n'est-ce paÿ? et, pourvu que la mariée soit bien couchée... 

# - LAZARE, à part, Égoïste! ’
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BOTARO, - à ‘ Mais, à propos, beau-père. 
ROZO, . ' Quoi? : . : : | BOTARO. | S'il vous arrivait des voyageurs ? 

R0Z0. 
Eh bien ? 

:BOTARO, Qu'en feriez-vous?  -: . / 
. ROZO, È Je leur dirais qu'il y a plus de place, et ils s’en iraient, 

BOTARO, : . : Cependant, un aubergiste... 
ROZO. ° Le ‘jour où je marie ma fille, il nya plus d’auberge. Ce jour-là, la maison est à moi; tant pis pour Îles Yoyageurs !" ils étaient libres dé venir hier, ct ils seront libres de venir demain. Ceux qui se trouvent déjà ici, il va sans'dire que je ne les mettrai pas à Ja Porte !... Ainsi, nous avons une dame Moresque: eh bien, je Ja garderai, quoiqu’elle ne fasse pas grande dépense... Elle ne Mange que quelques grains de riz, et si drôlement encore! comme cela, avec deux petits mor- ceaux d'ivoire. 

. | LAZARE, - Moi, je suis bien sûr qu'elle se relève la nuit pour manger de l'olla podrida et des garbachos,-attendu qu'il est impos- sible qu’une créature humaine vive avec trois ou quatre grains de riz par jour, LU , ‘ BOTARO. . : Beau-père, nous comptions tout à l'heure soixante-sept Personnes dans la maison. | ” 
ROZO, , Oui, tout le monde compris. 

BOTARO, - 
Jusqu'aux marmitons ? 

n0ZO, 
Jusqu'aux marmitons, 

BOTARO, - Eh bien, nous nous trompions, nous ne sommes que soixante-six, : . . .
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7 ROZ0. 

* Ah! ah! qui donc s’en va? 
° "BOTARO. 

: Vous oubliez que nous sommes convenus... 
- R0zo, 
De quoi? 7 ' 

-_ BOTARO, bas, montrant Lazare, 
Que ce drôle-là... ee 

- ROZO. 
Ah! oui, Lazare. 

. BOTARO, 
‘Quitte la maison, | 

| ROZO, ” 
C'est vrai, 

LAZARE, à part, oi È Qu'a-t-il donc à me regarder comme cela, le marié? , 
. ROZO.. 

Pauvre garcon! Le : - 
BOTARO, 

… C’est cela, pauvre garçon ! pauvre garçon! qui faisait les 
yeux doux à Petra ! « ct, 

- - : LAZARE, à part. : 2 Décidément, il est question de moi. Je crois que le marié 
demande à M. Rozo de me prendre à son service. Ça ne m'irait 
pas du côté du mari; mais cela nirait assez du côté de la 
femme. | | 

‘ BOTARO, à Rozo. 
Amoureux et gourmand ! 7 

| ROZO, .. | Gourmand, je ne dis pas; mais amoureux, êtes-vous bien 
sûr ? ‘ . . 

‘ _BOTARO. | - Écoutez, beau-père; vous savez qu’il a été arrêté qu'il 
“partirait le jour de ma noce. J'ai votre parole, il faut qu’il 
parte. ‘ ee 

ROZO. 
Eh bien, Puisque tu le veux absolument... 

| BOTARO. 
Absolument! | 

ROZ0. 
Je vais l’inviter à faire ses paquets... Avance ici, Lazare.
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LAZARE, 
Moi ? 

ROZO. 
Oui, toi, 

BOTARO, à Petra, vit 
- \ 

Tournez la tête d’un autre CÔTÉ, ma femme. - ROZO, cherchant Lazare, Eh bien, où es tu donc? 
LAZARNE, qui est allé vers Ja £&rande porte. Par ici. Est-ce que Yous ne voyez pas ? .e ‘ _ROZO, Des voyageurs! Ï ny à plus de place. 

SCÈNE III 
Les MËMES, ux Touue et uxe FEMME, suivis do TROIS ENFANTS, 
4 

LAZARE, Vous entendez: Je Patron dit qu’il nya plus de place : 
VOUS pouvez vous en aller. Ilcin ? Plait-i] ?... Ah! dame, 

/ C'est vrai, : 
" 

7 . .  ROZO. Que disent-ils donc? 

+ LAZARE. or. Îls disent qu'ils sont Fhomme, la femme ct trois petits 
enfants, qu’ils ont déja fait beaucoup de chemin aujourd’hui, 
et que, s’il faut continuer leur route, ils Mourront de fatigue, ROZO. C'est possible; mais il N'y a pas de place, 

LAZARE, Ïls disent encore qu’ils se contenteront du moindre coin, ° BOTARO. ‘ | ‘ Dites done, beau-père, donnez-leur Je grenier dans lequel 
Couchait ce mauvais Sarnement de Lazare, Puisqu’il s’en va. ee ROZO. u. Au fait, c’est une idée, — Lazare conduis-]es à ta chambre; 
ils y coucheront cette nuit, .. . . | 

LAZARE, ‘Eh bien, et moi ? LÙ
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rozo, - + Toi? : 

| Te ‘ LAZARE. 
-Oui; où coucherai-je ? 

ROZ, - Toi, Lazare, tu coucheras où tu voudras, 
LAZARE, “ Ah bien, dans l'étable, 
ROZ0, 

Non: 
. LAZARE, 

: Dans la cuisine, alors. | ° | ROZO, ” 
Non, 

LAZARE, 
Qui, je comprends, à la cave. Diable! c’est qu'à la cave, - jen’ aurai pas chaud. Ileureusement qu'il y a un certain petit, vin de Montilla.… 

‘ ROZ0. 
Non. 

. | LAZARE, 
- Pas à Ja cave non plus ? ° 

‘ 7! ROZO. 
Lazare, tu ne coucheras f pas © celte nuit dans la maison : ; fais fon paquet et va-t'en. 

| LAZARE, 7 Vous me chassez? 
| -ROzO. 

C'est mon gendre qui l'exig 
LR, Et pourquoi done cela ? 

. ROZzO.. 
Ï parait que tu as fait la cour à ma fille, 

- oo LAZARE, 
Moi? Oh! peut-on dire! .” . \ 

ROZO. C’est Botaro qui prétend cela, et il doit le savoir. 
LAZARE, ‘: Quoi ! ! seïor Botaro, vous prètendez... ? ? 
BOTARO, 

. C'est bien, on sait ce qu'on sait, OR à vu ce qu'on a vu. 
XL. 23. .
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! LAZARE, 
AhRf parce qu'un soir que je vannais de l'orgé, et que la scliora Petra me regardait, il lui a volé une paille dans le visage, et que je lui ai soufllé dans l'œil ? : EOTARO, 

C'est Don, c’est bon, assez! - - | LAZARE, 
Mais demandez-Je-lui done, à votre femme, si elle dit que je l'ai embrassée.., Je parie qu’elle ne Je dira pas. 

ROZO. . 
Allons, allons, ton compte est fait, en route! . LAZARE, 
Et où voulez-vous que j'aille? 

BOTARO. 
Qu'est-ce que ça me fait, à moi? En routel : ee ” LAZARE, ee - En route sans souper? Mais vous me devez le souper pour anjourd’hui ! . 

| BÔTARO, 
Du pain, du fromage et une poignée d'olives, et en route! | x  LAZARE, . Oh! parce qu'aujourd'hui justement il y a un souper de noces, des ragoûts, des rôlis, des pâtisseries et des confi- turcs; parce qu'aujourd'hui, pour:la première fois, il y a un souper un peu propre à la Inaison, on me renvoie, on me chasse! Fi! Maitre Rozo, c'est bien petit, ce que vous faites: là ! je n’eusse jamais cru cela de vous, 

oo ROZ. Le Écoute, Botaro, il a un peu raison... C’est fête aujour- : d'hui, et Jui faire manger son pain sec quand les broches tournent... Tiens, cela me fait penser ! et moi qui oublie de remonter Île tournebroche... Bon! l'oie sera brûlée! 
 (Esort précipitamment,) 

+ BOTARO, _ C’est bien; nous consentons à attendre que tu aies soupé,. Bois, mange, arrondis-toi comme une futaille, emplis-toi comme une outre; mais, quand on fermera les portes, tu comprends, tu tâcheras de te trouver de ce côté-là au lieu d’être de ce côté-ci. 

L 

| . LAZARE, EL u Soit! on s’en ira, seïñor Botaro.
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BOTARO, aux Voyagours, 

Venez par iei, mes amis, que-je vous conduise à votre * chambre, (4 Lazare.) Adieu, seïñor goulu ! 
*  LAZARE,. 

Adieu, señor.., marié! * 
- PETRA, en sen allant. | 
Pauvre Lazare ! ! Los 

(5 sortent.) 

SCÈNE IV … 

LAZARE, sen 
Si ce n'est pas honteux; de mettreun pauvre jeune homme “à la porte, le soir, dans un désert, au milieu de ces monta- : gncs, quand tous les êtres malfaisants prennent leurs ébats dans les chemins et dans les rochers, quand ce noir château .de Tormenar laisse échapper, à minuit, de ses ruines, les chauves-souris, les vautours, les hiboux, les serpents! Et tout cela parce que j’ai soufflé dans l'œil d’une jeune fille... Oh! quand je pense que je serai tout seul, la nuit, par les routes et qu’en me retournant, j'apercevrai ce même château : de Tormenar, qui regarde d'en haut les voyageurs avec ses . grandes fenêtres comme avec des yeux affamés... (Apercovant la Moresque, qui passe au fond.) Tiens, la Moresque qui ne mange que du riz... Elle a un mauvais regard, elle me fait peur. (Bruit.) Qu'est-ce que c’est encore? (On appelle Lazare.) Qui, ap- pelez Lazare! comme je ne suis plus de la maison, je ne ré- _ponds pas. (0n appelle de nouveau.) Allez au diable!… Voyons, CEUY a-t-il? Un mulet, un mulcetier... Encoïe des voyageurs? Non, une voyageuse, Elle arrive bien! 

SCENE V 

Mo Les MËwes, JUANA. 

—. [ . JUANA, : Au milieu de tout ce monde, ne trouverai-je personne à qui parler? - ee. : 
- LAZARE.. 

Si fait; à moi, señora, si vous voulez.
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. - - JUANA, - Je suis bien ici dans une hôtellerie, n'est-ce pas, mon ami? 

. . | - "LAZARE. 
Dans une hôtellerie où on ne loge pas, oui, seïora, 

JUANA. ‘ On ne loge pas! Pourquoi ? - 
: : LAZARE, : e, - Parce que l'hôte marie sa fille, la señorita Petra, une char- mante demoiselle... à laquelle il est défendu de souffler dans: l'œil, ‘ : . 

. JUANA, . 
J’ai un service à demander à quelqu'un, et je paye géné- reusement quand on m’oblige. De ‘ - LAZARE, 
Parlez, señora! Vous tombez bien: je suis libre comme l'air! Caraï! une idée! Vous m'avez qu’un mulctier, selora ; vous devez avoir besoin d’un Cuisinier où d’un valet de ® chambre... J'ai bien des qualités, allez ! ° | . JUANA. 
J'ai besoin pour le moment d’un guide, et voilà tout, | LAZARE, 
Quelle chance vous avez, seïora ! c’est moi qui faisais les courses de lhôtellerie ; il n’y a pas, d'ici à Huescas, un cail- Jou, une bruyère que je ne connaisse, 

JUANA, | C’est bon. Venez, alors. " - . .  IAZARE, 
Tout de suite! Pour combien de temps me prenez-vous, seïora? 

ne 7 JTANA, : Mais pour le temps que je mettrai à me rendre à ma des- tination. . 
LAZARE, 

La seïiora va-t-elle loin? Pardon, je ne suis pas curicux; c'est un affreux défaut ! Mais, pour vous conduire, je crois qu’il est nécessaire que je sache où vous allez, ° 7 JUARA 
Mon ami, je vais au château de Tormenar. 

"LAZARE, | Hein?
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. * JUANA, 

 Ehbien, est-ce que vous ne m'avez pas entendue ? 
LAZARE. 

Caraï! si j’ai entendu ! je crois bien! 
- . JUANA. 7 Alors, venez, | . 

LAZARE.. : . 
Oh! non, non, señora, je ne vais pas. 

* * JUANA, 
Et pourquoi ? 

LAZARE, 
Parce que l’on ne va pas au château deTornemar, serñora ! Parce que les honnêtes chrétiens ne Prononcent pas ce nom- là comme un autre. 

JUANA. . Cependant, si j'ai affaire au château, moi. 
LAZARE, | 

Au château qui n’est pas habité, ‘au château qui est en ruine, au château qui ne loge que des reptiles et qui n’hé- ‘berge que des fantômes! vous avez affaire là dedans, se- iora ?  . ’ 
. JUANA, | Mon cher ami, je voulais donner une biastre pour le guide; mais, d’après ce que vous me dites, j'en donnerai dix. 

_ | LAZARE, L, Vous en donneriez cent, vous en doñneriez mille, que je n'irais pas au château de Tormenar, (4 part.) Qu'est-ce que c’est que cette femme-là? Brrr!…. …. - / - JUANA, 
Bien; je trouverai des serviteurs moins désintéressés que vous et plus braves, : : 

‘ LAZARE, | 
Essayez! Voulez-vous que je, vous aide à en trouver ? Vous allez voir! Ilé! seïiores et señoras ! hé! chrétiens! hé! Païens! hé! tout le monde! {on accourt do divers côtés.) Voilà madame qui a besoin d’un guide pour faire une petite coursé ct qui offre dix piastres, Qui en veut? 

TOUS, 
. Moi! moi! moi!
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. ‘ LAZARE, Attendez! Seulement, la pétite course aboutit au château de Tormenar. , | ct V TOUS. 

Oh 1... ° - 
LAZARE, 

: Voyons, ne vous disputez pas comme cela à qui ira, c’est . embarrassant pour madame... (4 Juana.) Qu'est-ce que je vous “ai dit, hein? du ‘ . ‘ 
JUANA, à part. . Mon Dieu! mais il m'attendra, il m'accusera, il croira que j'ai manqué à ma parole, 

° 
LAZARE, ‘ Il faut que ce soit joliment impossible Pour que je n'y aille pas, pour Œue je reste une heure de plus dans cette ba- raque ! ‘ . 

SCÈNE VI 
= Les Méues, ROZO, PETRA, BOTARO. 

. ROZO. - _ Qu'est-ce que tu dis, Lazare ? ‘ Lo LAZARE, - Le maitre ! ° 
JUANA. 

. - : . | . Vous êtes le maitre de cette hôtellerie, señor?.…. Vous ne partagez probablement pas les Superstitions de tout le monde ?, Vous me donnerez bien un guide Dour aller à Tormenar. . - ROZO, . 
À Tormenar! sainte Vicrge! 

Le ‘ |: BOTARO, 
À Tormenar ! Jésus! . _ 

, ."JUANA, 
J'irai seule, alors. + ' 

ROZO. Scïora, ne faites pas cela ! Et, d’ailleurs, vous ne le feriez pas: les mules clles-mêmes relusent de monter au château maudit, ’ 
‘ ‘ + 

JUAXA | L J'irai à pied, - H 

»
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+ ROZO. 

Vos petits pieds, señora, scraient décliirés avant que vous 
eussiez fait la moitié du chemin. . 

’ . | JUANA, - . 
Hélas! ne passera-t-il pas sur cette route un homme qui 

puisse obliger une pauvre femme? . 
‘ 7 -' LAZARE, ‘ 

“Écoutez, señora! prenez-moi toujours à votre service, et, 
‘demain matin, au jour, je vous aiderai à chercher un homme 
très-brave qui vous mène à Tormenar.…., (A part.) Il y en 

+ aura au moins pour un an à chercher, 

SCÈNE VII 
Les Môues, GILBERT, Vovaceuns et VOYAGEUSES, 

puis LA MORESQUE. 

7 VOIX, au dehors, 
. Holàä! hé! 

. BOTARO. | SC 
- Ah çà! beau-père, on ne nous laissera donc pas tran- 
quilles ? - . 

| R0ZO. 
* Va voir, Lazare, va leur expliquer... 

‘ - ‘ LAZARE, | 
Maitre Rozo, si j'avais encore le droit de faire vos com- 

missions, je n’empresserais de vous obéir... 
D GILBERT, en dehors. 

Hé! là! ouvrira-t-on ? 

Rozo, 
Qui êtes-vous ? | 

- GILBERT, | à 
Vous le voyez bien, pardieu! nous n'avons pas l'air dé . > I 

voleurs, je suppose ? . . 
‘ ROZO. 

Mon gentilhomme, si:vous étiez‘des voleurs, vous voyez 
que.nous sommes ici en nombre pour vous recevoir, 
° | GILDENT, . - | 

Eh -bien, Puisque -nous sommes d'honnètes voyageurs, 
ct que vous êtes là tant de fainéants occupés à ne rien faire, 
Ouvrez-nQus la porte, Li LOU US
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LAZARE, . IT s'exprime très-bien, ce gentilhomme, n’est-ce pas, sclora ?... Un peu d'accent.. | 
ROZO, . - Inutile de vous Ouvrir, seïñlor voyageur ; Ünya plus de place dans l'hôtellerie. ‘ 

GILBERT, Quelle plaisanterie ! nous sommes ici à peu près une dou zaine, huit cavaliers et Quatre dames, qui avons formé une petite caravane pour faire. plus d'effet sur les chemins. Douze personnes à loger, voilà grand’chose pour votre hôtel- lerie qui ressemble à une caserne! 
BOTARO. 

Oui, seigneur, douze personnes, c’est peu; mais nous sommes déjà soixante-sept ici | 
ot LAZARE, Dont un marié, 

GILBERT. 
5 Qui, mesdames, oui, ils ouvriront, ne vous inquiétez pas... Monsieur l'hôte! hé! le petit gros, là-bas, approchez un : ‘Peu... Ces dames me font observer que le ciel se couvre, que l'orage menace,'et qu'elles n’ont pas la moindre envie de Passer cette nuit dehors. ot 

. LAZARE, rogardant le ciel. _ Pas même la ressource de dire : « À la belle étoile! » 
ROZO. 

Ces dames feront comme elles Pourront, mon gentilhomme; mais elles n’entreront passici: nous y étouffons déjà... Et puis je marie ma fille, et fous désirons rester en famitle, Ainsi, bonne chance ! ct allez avec Dieu, señor voyageur! : - GILBERT. _. | Ah! c’est comme cela? vous ne voulez pas nous ouvrir la porte? |  . 
. ROZ. 

Maïs non ; c’est mon drüit. 
LS GILBERT. 

IL faut, akors, ôter votre enseigne, qui se balance là, au bout d’une corde, Attendez, je vais la décrocher-pour vous, ‘ 
(I tire un Coup do pistolet.) 

ROZO, Seïior cavalier! eo
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BOTARO, 
Vous violez la propriété ! 

. LAZARE. . ‘ 
Je parie que c’est un Français. Dites-donc, scigneur Lo- 

taro, voilà un beau coup de pistolet, hein! Si ce monsieur 
irait dans'un homme, c’est bien plus gros qu’une ficelle. . 

ROZO. . 
Voulez-vous vous retirer, seigneur? Je suis alcade, en 

‘même temps qu'hôtelier, savez-vous cela ? 
| CILBERT, 

Oui; mais vous êtes hôtelier en même temps qu’alcade. 
Ouvrez-nous la porte! une fois, deux fois, trois fois! Non ? 
Eh bien, messieurs, faisons le siége de la maison, et enfon- 
Çons ces mauvaises planches. . 

ROZO, 
Mais c'est affreux ! ‘ 

BOTARO. 
Au meurtre! - 

| “ LAZARE, à Lotaro.- ‘ 
Dites donc, seigneur, en voici un qui va joliment soufller 

dans l'œil de votre femme! É S 
 S BOTARO. 

Tais-toi, serpent! 
‘ . ROZO. - 
Mais défendons-nous ! mais chassons-les! 

BOTARO. 
Sans armes? Ces brigands-là ont des mousquetons, des. 

pistolets. 
 : 

‘ - | LAZARE, 
Et la manière de s’en servir! Je gage qu'à eux huit, ils vous tuent quinze hommes à Ja première décharge. 

- ROZO. 
Miséricorde! ‘ 

| - GILBERT. 
Vous n'ouvrez pas? À l'ouvrage! - 

° Koz0, 
Nous sommes perdus ! : 

LAZARE. 
Comme c’est amusant de ne pas étre de la maison! 

° __ GILBERT, enfoncant la porte. | Ah! la brèche est faite1... Mesdames, prenez donc la peine -
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d'entrer... Venez, messieurs! Bonjour, cher hôte ! Eh bien, vous voyez, soixante-sept ct douze, cela ne fait que soixante- dix-neuf, LL | ‘ ° LAZARE: . Cest incroyable comme il me plaît, ce voyageur.làr... Oh! cnecore une idée! ‘ 
Lo oo ROZzO, Je vous jure, seigneur, que nous n'avons pas un coin, pas Un trou, pas une niche qui soit libre; Comptez-nous, seigneur : voilà ma fille et mon gendre, que j'ai l’honneur de vous Dré. senter; voici mes frères, mes sœurs, Mes oncles, mes tantes.…. ° GILBERT, 

Vos cousins, vos cousines et leur famille. (äpercevant la * Moresque.) Oh! oh! voilà unc étrange figure ! Est-elle aussi de votre famille ? 
. - ‘n0z0. 

Non, seigneur; c’est une dame Moresque qui loge ici de- puis hier et que nous n'avons pas dérangée, comme vous pensez bien, . ‘ - GILBERT, à part, Sombre visage! 
- _ LÀ MORESQUE, à part, les Jeux fixés sur Gilbert, Il est beau! S | ‘ . ° GIÉBERT. Pas de place! Enfin, comme Yous Vous y prenez poliment, 5h Vous écoute. Pas de place, mesdames ! Comment faire? Voyons, est-ce qu'il n'ya pas, dans les environs, une maison quelconque, une autre Posada, un chäteau, enfin un abri? . .  BOTARO. 

Al y a bien un château, seigneur; mais... | 
GILDERT, 

‘Mais quoi ? | 
| R0O20. = Vos bons pistolets, señor Yoyageur, ne vous Suffiraient pas pour en Sortir sain et sauf, même ‘si vous les changiez en deux gros canons, : _ 

GILBERT, . Le or Bah! qu'est-ce qu’il y à donc dans ce château? un ogre? | R0ZO! ’ | . " Je ne sais pas ce qu’il y a, scfor; mais je sais que, lors- qu’on y va, on n’en revient plus. . 
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GILBERT, . 
Allons donc! . : 

. ‘ ROZO. , 
H'yatroisans, un homme a voulu y passer la nuit: on 

l’a trouvé, le lendemain, sur les rochers, la tête fracassée, le 
cœur ouvert, mort, quoi! 

GILBERT, 
Ah! | 

. RoZo. 
L’an dernier, deux capitaines de la garnison d’Huescas sont 

- Montés par bravade à Tormenar; c’est le nom du château, 
sétior ; ils se sont endormis côte à côte : un jeuné homme et 
un vieillard, Le vieillard est revenu, le lendemain, tout pâle, 

‘tout échevelé, fou! 11 avait, à son réveil, trouvé son compagnon 
* mortet froid dans ses bras, avec une blessure béante à Ja 
gorge... Dame! c’est vrai, tout le monde ici l'a vu. 5j 

- . JUANA, ° 
- Mon Dieu!” ra 

7 | | LAZARE, 
Je F'ai vu enterrer... Brrr! 

‘ GILDERT. 
Eh bien, il y a, dans ce château, des voleurs, pardieu ! . 

comme dans toute votre belle Espagne. - 
- ROZO. - ‘ 

Seigneur cavalier, l’homme d'il y a trois ans avait ses 
bagues aux doigts quand on a relevé son cadavre : et, sur le 
jeune capitaine de l'an dernier, on.a retrouvé sa bourse 
pléine et un médaillon d'une grande valeur, ‘ 

° GILBERT. 
Dites donc, messieurs, vous autres qui n'êtes pas du pays,, 

est-ce que cela vous effraye beaucoup? | . 
‘ UN VOYAGEUR, 

Pourquoi cela, comte ? ! . 
‘ | GILBERT, . . 

.  Cest-que, si vous n’aviez pas plus peur que moi, nous 
irions-voir à Tormenar… c’est Tormenar que vous dites... 
si l’on nous fracassera la téte à tous les huit, ou si l’on nous 
ouvrira les veines du cou... Voyons, qu'en pense notre armée? 
Nous avons scize pistolets, huit carabines, huit épées, des 

- munitions pour cent cohps à tirer; allons-nous à Tourme- 
“uar? : . du 

,
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| LES VOYAGEURS. 

Allons à Tormenar! . 
, LAZARE, . Les imprudentst (1 Juan.) Dites done, scñora, il me semble que Vous avez joliment trouvé votre affaire, et que voilà une belle occasion! : ° _e . JUANA. 

Oui. (4 Gilbert.) Seigneur cavalier. 
GILBERT, Madame, 

A JUANA. 
Un mot, je vous prie. . 

‘ ‘ . GILBERT, 
Dix, s’il YOuS convient, seïora. 

JUANA. 
- Vous plait-il de m'écouter un moment à l'écart ? ‘ GILBERT. 
Au fond de la terre, madame; si cela peut vous être agré- able, . ‘ - JUANA. ‘ Seigneur Cavalier, vous êtes Français et gentilhomme? ‘ * GILBERT, 
Je m'appelle Gilbert de Tiffauges, je suis Breton ct honnète homme, madame. | 

- JUANA. 
Monsieur, j'ai un service à vous demander. Vous allez au château de Tormenar?  . ‘ - ". - ° CILBERT, 
Oui, madame, de ce pas, 

JUANA : Je vous supplie de vouloir bien m’emmencr avec vous. | GILBERT, 
Quoi! vous ne craignez pas...? 

. [ . JUANA,: 
Avec de braves gens, seigneur ? 

GILBERT... 
Mais vous avez entendu tout ce qu'a dit l'hôte, : JUANA.  . J'ai entendu; je n'ai pas peur. . GILBERT, | . Vous êtes vaillante, madame, et nous serons bien heureux



.LE-VAMPIRE a17 
d’avoir une associée telle que vous; les charmes de votre com- pagnie sulliraient, croyez-le bien... Que disait donc l’hôte- lier, des mauvaises rencontres qu'on fait à Tormenar? Il me semble que, pour moi, la rencontre n’est pas Mauvaise, 

JUANA. : 
Ah! seigneur, voilà l’esprit de votre nation qui prend le dessus, Vous m'avez parlé tout à l'heure un langage que je _Comprenais mieux, et, pour que Yous continuiez à me traiter 

de même, je n’ai qu’un mot à vous dire, j'en suis sûre, 
© GILBERT. | Parlez, madame. 

| .JUANA. 
Monsieur le comte, je suis Juana, la fille unique du mar- “quis de Torillas, Mon père m’a mise au couvent des Annon-- ciades d’Iluescas, pour m'empêcher d’épouser don Luis de. Tiguerroa, que j'aime et à qui je suis fiancée devant Dieu. . Jai reçu de don Luis une lettre qui me donnait rendez-vous dans la montagne, à Tormenar, où il doit se rendre de son côté par des chemins détournés. J'ai écrit à don Luis que, partout où il irait, j'irais. Fier done, je me suis enfuie du ” Couvent avec l’aide de la supérieure, qui est mon amie, et je veux rejoindre à Tormenar, où il m'attend, mon fiancé, le plus noble et le plus beau des gentilshommes de la Catalogne; ” puis nous gagnerons le port le plus voisin. C’est pour aller 

en sûreté trouver don Luis, qui vous remercicra, monsieur, que je vous supplie de me conduire avec vous à Tormenar. 
Pure devant Dicu, je veux étre respectée devant les hommes; j'ai parlé à un cavalier courageux et loyal; m'a-t-il com- - prise? puis-je espérer qu’il exaucera ma prière? 

‘GILBERT. - Mademoiselle, j'ai, en Bretagne, une sœur que j'aime ten- drement et qui m'aime de toutes les forces de son cœur, une compagne de mon enfance, une amie à toute épreuve, et je la crois heureuse, près de s'unir à un brave gentilhomme de notre pays; mais, si elle court quelque danger, si elle se trouve dans quelque embarras, je prie Dieu pôur qu’elle ren- contre un dévouement aussi sincère, une protection aussi désintéressée, une amitié aussi respectueuse que celle que je vous conjure en ce moment de mettre à l'épreuve, Daignez “accepter mon bras, mademoiselle; s’il ne s’agit, pour mériter la reconnaissance de don Luis, que d’être pour vous un frère
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tendre et un appui solide, ce soir même, mademoiselle, don Luis me remercicra, je vous en donne ma parole! Allons, messieurs, en roule pour Tormenar ! 

JUANA, : Soyez béni, monsieur! je vous devrai mon bonheur, : 
| LAZARE, 

Mon $entilhomme, vous étes done bien décidé à partir pour le château ? ; : . Le GILBERT. 
Sans doute. Pourquoi cette demande? 

‘ LAZARE, ‘ 
Monsieur, c'est que je cherche un maftre et que vous me blaisez infiniment. J’entrerais donc volontiers à votre ser- vice ; mais voilà, si vous allez à Tormenar, et que vous n’en reveniez pas, j'aurai perdu ma place sans avoir été placé je serai veuf de mon maitre, je Veux m'épargner ce chagrin-là, et j'attendrai à demain que vous soyez revenu de Tormenar. Maïs regardez-moi dès à présent comme votre serviteur ; vous aurez fait là une fameuse acquisition ! 

GILBERT. . . Mon ami, je n’ai pas besoin de domestique; mais, si tu veux absolument me servir, viens ! Tu recules ? tu es poltron? ‘ LAZARE, ‘ 
Poliron! moi? Allons donc! j'ai peur des fantômes, voilà tout, - 

: , GILBERT. - 
Tu nes pas mon fait; cherche une autre condition, Je veux, quand on n'aime, qu’on me suive partout, füt-ce en: enfer ! ‘ - = ‘ 

LAZARE, . 
. Vous ne savez pas ce que vous perdez. 

‘ ° (Coix de tonnerro.)_ 
CILBERT. 

Ah! ah! l'orage s'étend, il envahit le ciel. Jâtons-nous, messieurs! En route pour Ie terrible château! Mais, pour avoir l'esprit solide, il faut fortificr l'estomac... Maitre hô- tclier! seigneur alcade! ° . ’ : _ to ROZO. - Mon gentilhomme? : 
. oc ue GBERT, ee 
Vous n’avez pas assez de chambres ; mais vous avez trop
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de poulets, de perdrix et de lièvres, {rop de longes de veau. et de poissons farcis ; emplissez-nous une manne de toutes ces bonnes choses; Chargez une mule de vins vieux; nous PaÿOns, nous qui n'avons pas le malheur d’être des spectres, | ROZO, | - Mais c’est notre souper, scñor. a: 

7 BOTARO,  - . Beau-père, mangeons moins, mais débarrassons-nous de 

. ROZO, à ses Domestiques. Obéissez à ce gentilhomme. 
‘ GILBERT, _. Marquis d’Tecquerey, chevalier Marini, et vous, messieurs, à lavant-garde! Vous autres, au centre avec ces dames. Nous à l’arrière-garde.…. Voulez-vous, señora? . ‘. _ JUANA, 

Ordonnez, monsieur. 
|, LAZARE, | Quel dommage! ils vont à Ja mort; mais quel souper ils feront auparavant ! 

GILBERT, 
. Vous étes sûre, mademoiselle, que don Luis de Figuerroa est arrivé le premier et qu’il vous attend ? 

JUANA. 
“Ma lettre lui donnait rendez-vous à huit heures, il en est neuf, 

ot / GILBERT, à l'Hôtelier, Combien de temps faut-il pour arriver au château ? 
_ ROZO. : à . Une heure et demie ou deux heufes, quand on marche derrière les mulets. 

: ", CILBERT, | C’est une Promenade, et nous arrirerons avant la pluie. Allons, seïlora, dans une heure et demie, je rendrai mes comptes à votre beau fiancé... Adicu, seigneur alcade ! adieu, tous . 
- TOUS. … Adieu | adieu! 

. /  ‘ LAZARE. | . Dire que, dans deux heures; tous ces gens:là peut-être auront le cou tordu!
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. " ROZO. 

Allons souper! : 
: : TOUS. 

-__ Allons souper! 
‘ LA MORESQUE, à part, regardant Juana. | 

Il te faut deux. heures pour aller retrouver ton beau fiancé. Je l'aurai joint dans trois minutes! e : 
: (Elle disparait.) 

ACTE DEUXIÈME 
DEUXIÈME TABLEAU 

‘ 
Au château de Tormenar. — Une vaste salle composée de colonnes encore so- 

Jides, de grandes fenêtres ruinées, Par lesquelles on peut apercevoir l'orage 
qui commence à gronder. Porles au fond et portes latérales. Vieux portraits 
avec cadres vermoulus. Ameublement gothiqne. Immense cheminée, que 

. Surmontent des armoiries sculptées. ‘ 7 

SCÈNE PREMIÈRE * 
LA MORESQUE, puis GILBERT, en dehors. 

Au lever du rideau, la Moresque sort précipitamment d’une chambre à droite, 
ct dont elle referme la porte, après avoir promené un long regard à l'inté. 
ricur, Onze heures sonnent à une horloge éloignée. 

‘ 

© LA MORESQUE. 
Il était jeune! il était beau. Me voilà redevenue jeune et 

belle! \ _ ‘ . 
(On entend la voix des Voyageurs, qui, pendant la fin de Porage, gravissent 

Jes rochers do Tormenar.) 

: : GILBERT, en dehors, . | 
Par ici, señiora! par ici! La! bien. Encore deux mar- ches. ‘ . ‘ ‘ ‘ 

. LA MORESQUE, 
A l'an prochain, Gilbert! ! 

(lle s'envole par la fenêtre.)
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| SCÈNE 11 
GILBERT, JUANA , VoxacEurs et VOYAGEUSES, DOMESTIQUES. 

GILBERT. ° Eh bien, mais voilà une salle*à manger magnifique! Entrez, scfora… Venez, messieurs! Entrez, mesdames ! ue PREMIER VOYAGEUR, N Ah! superbe, en-effet, 
DEUXIÈME VOYAGEUR. 

Oh! la belie cheminée! Voyez donc, rien n’y manque, ‘ - TROISIÈME VOYAGEUR, 7. Excepté du feu . oc 
PREMIER VOYAGEUR. . Le. Oui, c’est vrai, nous sommes un peu mouillés; nous au- rions besoin de nous sécher. os Le 

‘ GILBERT, ° EL Du, feu? Nous’allons en'avoir dans.un instant, Le bois West pas rare ici, ct nos domestiques doivent avoir des bri- quels... Arrivez ici, vous autrés!.… Les vieilles portes et les. vieux meubles serviront de fagots et d’allumettes.… Allons, ici, au milien, les provisions de bouche... Ah çà! mais que disaient donc ces imbéciles, que nous ne trouverions rien dans le château? On y trouve de tout, au contraire, m&ne des tables! (Les Domestiques apportent les provisions. Les uns mettent le Couvert et allument des bougies, les autres font du feu.) lameuse -table, ma foil les douze pairs pouvaient en avoir une plus longue, mais ils n’en avaient pas une plus solide... (A Suana.) Ah! pardon, mademoiselle, j'oublie toujours votre tristesse, Ou plutôt je m'en souviens, et je voudrais la dissiper, 
JUANA, ‘ Vous avez entendn sonner onze heures comme nous Cu- trions dans ce château ? 

CILDERT. 
Oui, 

| : JUAXA. | 
Eh bien, don Luis n’est pas encore arrivé! 

GILBERT, 
Oh ! quant à cela, il né faut pas vous inquiéter : les che- mins sont atroces ! l'orage en à fait des ravins et des fon- 
OUR , 24 e
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drières. À douze que nous sommes, c’est tout au plus si nous 
avons réussi à les franchir; songez combien un seul voya- 
geur aura de peine, ‘ ‘ 

/ - \  JUANA. 
* Oh! c'est aussi à cela que je songe, avec terreur méme, LC J 5 

GILBERT, 
Rassurez-vous! D'ailleurs, don Luis ne viendra probable- 

ment pas seul; il se sera fait accompagner de quelque do-" 
mestique. . ‘ 

JUANA. | 
Notre secret n’est point de ceux que l’on confie à des étran- 

gers; non, don Luis n'aura rien dit à personne, don Luis 
vicudra seul. | 

GILBERT, , 
Tant mieux ! cela prouve que don Luis-est un cavalier ré- 

solu, robuste et adroit. D'ailleurs, celui que vous avez choisi, 
seüora, ne peut être un homme ordinaire. ° 

: ‘SUANA, 
Don Luis est brave et porte une vaillante épée; mais il y'a 

des périls qui ne peuvent étre combattus par l'épée, 
| © GILBERT, | 

* Comment ! vous, mademoiselle, vous, si courageuse tout à 
l'heure contre le vent, contre l'éclair, contre Ja foudre, contre les dangers réels enfin, voilà que vous vous laissez aller à de 
chimériques terreurs? 

. JUANA, 
Seigneur Gilbert, ce que je vais vous dire, pardonnez-le- 

- Moi: peut-êlre mon cœur n’avait-il qu’une somme de forces 
que la fatigue ct l'orage ont épuisées ; pentsêtre cédaisje en ce moment à l'influence invincible d’un pressentiment qui m'ob: sèdc; mais autant j'étais résolue, ardente, joyeuse quand nous nous sommes mis en marche, ctque j’ai cru que j'allais revoir don Luis, autant je suis abattue, inerte, triste à l'heure qu’il est. ‘ . 

GILBERT. 
Mais, il n’y a qu'un instant, vous riiez encore à mon bras, dans la montagne, quand la mule qui portait nos vivres, en . trainée par le courant, a menacé, au,rebours du miracle dé Cana, de changer notre vin eñ eau! | ° 

ir. JUANA ro Oui, c'est vrai; mais, depuis quelques minutes, tencz; au
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moment même où j'ai mis le pied sur le seuil de ce château, j'ai senti le froid de la peur envahir tont mon étre; je n’ose avancer, je n'ose regarder autour de moi, je n’osc m'asseoir, je n'ose ou plutôt je ne puis respirer. Je suis pareille à ces malheureux oiseaux qui, en becquetant un grain, font tom- . bersur eux la trappe d’une cage; il me semble, enfin, que si je prononce une parole, que si je fais un Pas, que si je risque un geste, je vais faire choir sur ma tête quelque épouvan- table malheur. | 

| GILBERT. - Oh! sefñiora, je maudis ces murailles noires, puisqu'elles vous inspirent de pareilles idées. Allons, voyons, du courage! Regardez-les bien-en face! Un peu humides, c’est vrai; tapissées d’un grand nombre de toiles d'araignée, je le con- fesse; mais d’honnètes murailles au fond, et qui tout à l'heure, aux clartés des bougies, à la chaleur d’un bon feu, au parfum d’un excellent souper, au bruit des assiettes et des verres, bruit dont elles sont désaccoutumées depuis long- . temps, vont se dégourdir, s'égayer, revivre, et ne vous ren- verront plus que de gais échos et des présages hospitaliers. Allons, allons, asseyez-vous, et chassez toutes ces sombres : idées, 
ce 

°. | JUANA. 
Vous êtes bon, monsieur le comte, et vous me traitez en Sœur, Comme vous me l’aviez promis, Oh! que n’est-il déjà ici, mon cher don Luis, pour m'aider à vous payer ma dette! 

(Les Domestiques posent les bougies sur la tablo.) 
| GILBERT, 

La! voyez, grande illumination! Ces reflets d’or vont s’é- 
chapper par les fenêtres et servir de guide aux voyageurs égarés dans la montagne.  . 

PREMIER VOYAGEUR. 
Au moins, s’il ya ici des fantômes, on les verra. 

Le GILBERT. 
Je crois peü aux fantômes, bien que Breton, enfant+du manoir de Tiffauges et presque filleul de la fée Mélusine; mais je crois beaucoup aux voleurs, aux bandits, aux assas- sins des sierras espagnoles, mais je crois beaucoup à l'audace, à la ruse de ces messieurs. Je les soupçonne capables d’avoir 

assassiné ici des voyageurs et de ne leur avoir pas volé leur
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bourse, afin d’accréditer dans le canton Îa présence de créa- tures surnaturelles, | | _ PREMIER VOYAGEUR. | - Et dans. quel but, comte Gilbert? Dites-nous cela, voyons. ‘ GILBERT. 

Parbleu! dans le but de s'établir commodément au vieux château de Tormenar, qui règne sur des gorges presque inac-. “Cessibles ; dans le but d’en éloigner archers et alguazils, qui pourraient avoir l'idée de les troubler dans leurs opérations, Mais, avec nous, ces messieurs ‘perdront leur peine; nous allons mettre auprès de nous nos armes; nous placerons une sentinelle à la porte, une autre à la fenêtre, et malheur à quiconque essayera de nous faire peur ! Soyez donc bien ras- -Surées, mesdames; vous avez séché vos, Mantes à ce bon feu, le souper est prêt; prenez place à la table, qui n’a pas trop Mauvaise mine, ° - . JUANA.. 
‘Mon Dieu! si, par un signal quelconque, on pouvait lui indiquer que nous sommes ici ? | : 

‘ GILBERT. | Oh ! c’est bien facile! (a un Domestique.) Donne-moi ce cor. 
(1 sonne une fanfare,) 

DEUXIÈME VOYAGEUR. | 
Allons, à table, mesdames! à table, messieurs ! : 

GILBERT, - Amis, veuillez Jaisser une place vide-auprès de la señora… Vous. savez pour qui, chère petite sœur, - 
JUANA, " 

Merci ! 
| GILBERT. | Le 

Vous allez voir uñe chose, messieurs: c’est que les poulets de notre hôte vont nous sembler bien meilleurs ici que dans son hôtellerie, Le [ ‘ 
PREMIER VOYAGEUR. | - “Étle vin done, comme if a gagné au trajet! ‘ : GILBERT. 

+ Messieurs, nous sommes dans le Pays de Sancho, dans le royaume des proverbes, et, vous le savez, les voyages forment la jeunesse, Scñora, je vous en supplie, deux gouttes de ce vin... un Morceau de ce pâté'de lièvre... 
- ‘4 

h
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. - JUANA. 
Impossible! j'ai le cœur serré nialgré moi, Ne vous occu- pez donc plus, je vous en prie, de ma sotte personne. Oh! si vous saviez combien je m'en veux de jeter ainsi. de Ja tris- tesse sur votre charmante collation! 

‘ DEUXIÈME VOYAGEUR. 
La señora est triste ?. 

‘ JUANA, 
‘Non, monsieur, non! 

PREMIER VOYAGEUR: - 
‘Ce ne serait bas étonnant : l'aspect de Tormenar n’est pas précisément joyeux, ‘ | | CILBERT, 
Le fait est que ce n’est ni Versailles ni Trianon; mais enfin onestä couvert. oi | 

". TROISIÈME VOYAGEUR. 
‘Eh! dites donc; il pleut là-haut, 

| | GILBERT. L . - En vérité, le châtelain n’a pas d'ordre; il devrait faire re 
crépir les plafonds, ‘ 

° , PREMIER VOYAGEUR. 
Dites donc, comte, est-ce qu'il est dans ce genre-là, votre 

Château de Tiffauges ? : 
‘ ‘ GILBERT. | 
Ue peu mieux elos, mais un peu plus sombre. 

7 . DEUXIÈME VOYAGEUR. . 
Il me semble que, pour un Breton, pour un filleul de Mé- 

lusine, comme vous disiez tout à l'heure, vous étes bien 
‘incrédule à l'endroit des apparitions ! . ‘ 

| GILBERT, 
Oh! non pas, au contraire; péste! je ne serais pas de mon 

pays. Seulement, je dis qu’il y a longtemps que je n’en ai vu, 
: . ‘ PREMIER VOYAGEUR, : 
Comment! il y a longtemps ? 

| | DEUXIÈME VOYAGEUR. 
Depuis combien d'années, comte? TT. 

GILBERT, | 
Iélas! depuis que je suis homme, depuis que j'ai écarté 

de moi, à l’aide de cette froide et triste lumière qu’on appelle 
la raison, ces naïves et mystérieuses croyances de la première 
jeunesse, | 

, 

XL CT 2
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TROISIÈME VOYAGEUR. | * Alors, vous croyez aux créatures surnaturelles, aux ondins, aux farfadets, aux sylphes, aux fées? 
- GILBERT. 

Mais oui, sans doute. Pourquoi voulez-vous que la chaine des étres s’arrète justement à l'homme? . 
TROISIÈME VOYAGEUR. 

Dame, je crois à ce que je vois et à ce que je sens ‘je crois à ce verre de vin parce que je tiens ce verre et qug je.ois ce vin; Mais je ne puis croire à ce que je ne sens pas, à ce que je ne vois pas, | ‘ 
GILBERT. 

Et vous avez tort, marquis. 11] Y a des animaux tellement : imperceptibles, qu'on ne peut les voir qu'à l'aide d’un mi- croscope inventé lan passé, je crois; ch bien, de ce que, de- puis six mille ans, on ne voyait Pas ces apimaux faute d’un microscope, s’ensuit-il que ces animaux n'existent pas depuis - six mille ans? S'il y a des êtres infiniment petits, invisibles à cause de leur petitesse, ne peut-il pas exister des créatures invisibles à cause de leur transparence, et à qui Dieu, dont ils sont les messagers, permet quelquefois de revétir la forme humaine pour nous révéler une joie ou nous avertir d'un - malheur? Oh! marquis, n'allez Pas rire de ces énormités-là, Chez nous, nous n’avons PAS Ut paysan qui ne possède son - lutin, qui méle le crin de ses chevaux ou la quenouilie de lin de sa fille; nous n'avons Pas Un meunier qui ne possède -. ses follets, dansant sur les marais et sur les étangs, pas un pêcheur qui n'ait sa dame des eaux, lui prédisant l'orage et’ le beau temps, lui disant quand il peut s’aventurer sur Ja mer ou quand il doit rentrer dans le port, 
PREMIER VOYAGEUR. 

: “Et vous, qu'avez-vous au château de Tifauges ? lutin, follet ou dame des eaux ? : . 
GILBERT, 

Moi, j'ai la tapisserie de la fée, : 
TOUS. 

Qu'est-ce que c'est que cela ? 
. GILBERT. . . Oh! c'est un de ces rêves de icunesse dont je vous parlais tout à l'heure, Les châtelaines de Tiffauges ont l'habitude de mettre Ieur premier-né au jour dans ce qu'on appelle au 

-  
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chäteau la chambre de la Tapisserie. Sur cette tapisserie sont représentées la fée Mélusine et toute sa cour. Eh bien, est-ce un rêve, comme je le disais tout à l'heure, est-ce une réalité : quand j'étais enfant, couché dans mon berceau, et que les rayons de la lune entraient par l’immense fenêtre, à minuit, je me réveillais, ‘et alors, à mon grand plaisir, je voyais descendre tous les Personnages de la tapisserie : le joueur de musette faisait danser, au son de son instrument muet, de silencieux quadrilles, dont on n'entendait pas les pieds résonner sur le Parquet; un chasseur poursuivait un cerf avec sa meute tout autour de la chambre; les oiseaux s’envolaient et venaient me rafraichir le visage aux batte- ments de leurs ailes; enfin, la fée elle-même venait à moi, toute blanche, toute pâle, toute souriante, et elle m'agitait doucement dans mon berceau en murmurant une chanson que j'ai bien certainement sue dans mon enfance, mais dont Pair et les paroles se sont perdus depuis dans Je bruit et la- gitation de ce monde, tout de matérialisme et de réalité, 

., [ JUANA, ° 
Oh! comme je crois à tout cela, moi! 

PREMIER VOYAGEUR, 
Eu effet, chaque pays a sa superstition, Tenez, par exem- | ple, j'ai voyagé en Épire, moi; eh bien, les légendes changent avec le caractère des habitants; avec l'aspect du pays. Là, ce n'est plus Ja fée’ bienveillante, le follet inoffensif, le lutin 

railleur, non! C'est la goule terrible, malfaisante, mortelle; ‘la femme spectre, revétant l'apparence de la beauté, les for- mes de la jeunesse, pour mieux dresser ses pièges, et s’at- taquant surtout aux jeunes hommes les plus beaux, les plus frais, dont elles boivent Je sang avec délices! | 
"JUANA. 

Horreur! Le 
. GILDERT, 

Si vous étiez Française, mademoiselle, vous connaîtriez, du + Moins par la traduction de notre ingénieux compatriote Gal- 
land, l’histoire d'une goule, laquelle avait épousé un beau jeune homme, qui, ne lui voyant manger pour toute nourri- ture que quelques grains de riz avec de petites baguettes d'i. voire, la suivit une nuit ct la vit, à sa grande terreur, faire un de ces sanglants festins dont parlait tout à l'heure le marquis, ". - Lo Ut
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‘ JUANA, | 

Et vous avez vu une de ces créatures ? 
’ © PREMIER VOYAGEUR. . : C'est-à-dire, seïlora, que j'ai vu une femme qui passait . 

| DEUXIÈME VOYAGEUR, 
Et c'était... . 

| PREMIER VOYAGEUR. 
.… Une femme comme toutes les femmes, à peu près; seule- .Ment, peut-être un peu plus grande, un peu plus pâle, un peu plus maigre que les femmes ordinaires, avec des yeux fixes et chatoyants comme ceux des hiboux, ° 

. GILBERT, + 
Était-clle belle, au moins, avec tout cela? 

. PREMIER VOYAGEUR... 
Oui, plutôt belle que laide, mais d’une beauté singulière .Sependant, 

JUANA, 
Belle! un pareil monstre! .: - 

+. :. PREMIER. VOYAGEUR, LE Oh! señora, détrompez-vous : ces dames sont fort coquettes; elles ne. prennent point au hasard l’homme à qui elles ré- servent le funeste présent de leur infernal amour... Celui qu'elles ne trouvent pas digne d'elles, elles Je laissent vivre; mais qu'un homme soit beau, soit aimé d’une autre femme, jeune et bell, elles tressaillent de joie, cat'elles ont à. la fois un homme à tuer et une rivale à désespérer. Alors, elles s'em- busquent dans quelque solitude, elles guettent le passage de leur victime, l’endorment au murmure de leurs grandes ailes, et, quand il est endormi, dans un baiser mortel, elles aspirent son sang et sa vie; puis, invisibles, elles assistent à la douleur de la fiancée, dont elles boivent les larmes avec une volupté égale à celle qu’elles ont eue à boire le sang, : ‘ . - JUANA, © 
Seigneur ! seigneur! par pitié, ne dites pas cela. : GILBERT. . En effet, nous avons unt lugubre conversation pour des -gens venus jei dans l'intention de se-réjouir, 

JUANA, prenant Gilbert à part, - .., Seigneur Gilbert, je “ous en supplie, allons au-devant de don Luis, ne fût-ce que jusqu'à la porte €Xtérieure ; allons !  
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je meurs d'inquiétude ‘et d’effroi, Je sais bien que vous allez .me dire : « Contes d’énfants, rèves chimériques ! » Je vous 
le répète,"j'ai peur pour don Luis; j’ai peur pour mon fiancé, j'ai peur 1... : 

GILBERT, : Fee - Voyons, rassurez-vous, scfora, ct, croyez-moi, chassez l'inquiétude. qui emplit de larmes vos beaux yeux. Certains : 
Yoyageurs attendus n’arrivent pas à cause de l'orage qui a - 
ravagé les chemins ; nous les verrons arriver demain à l'au- rore, bien secs et bien roses, au souffle frais de la brise ma- 
tinale. Ne trouvez-vous pas quelque chose de doux, d’ailleurs, à entendre ces histoires cffrayantes auprès d’un bon feu qui . rassure, en compagnie d’une troupe d'amis déterminés ? Au 
dehors, le vènt siffle, les branches craquent, les oiseaux de 
nuit, effarés, s’entre-choquent dans les airs ; nous, ici, nous 
Savourons le festin de noces de l'hôtelier, nous buvons à la 
santé de ceux qui nous sont chers, et, nous tenant par la 
.Main, nous défions lutins, voleurs, goules et vampires! 

se JUANA. oo 
Comte, je vous prie, allons au-devant de don Luis? 

| GILBERT. . 
Faisons mieux : cette fenêtre donne sur la rampe qui con- 

duit au château; montons sut le balcon avec une torche.” 
Appelons même, si vous voulez; si don Luis est dans les en- 
virons, il faudra qu’il nous voie et nous entende. 

. ° JUANA. 
Oui, vous avez raison; venez! 

PREMIER VOYAGEUR. 
Souflririez-vous, madame ? - 

GILBERT. 
- Non, marquis; mais votre récit a impressionné la señora, 

et je la conduis jusqu'à cette fenêtre, pour lui faire respirer l'air frais de la nuit. Lot. 
| TROISIÈME VOYAGEUR: 

Diable ! il me semble qu'il n’y a pas besoin d'aller jusqu’à la fenêtre pour ccla. ° ‘ k 
GILBERT, appclant par la fenêtre, 

Don Luis ! dôn Luis! 
| JUANA, 

7” Luis! Luis! ° ‘ ee
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‘ TROISIÈME VOYAGEUR. ‘ La pauvre enfant a eu peur! Dites donc, chevalier, qu'eût- ce donc té si vous Jui aviez raconté l’histoire du vampire, | PREMIER VOYAGEUR. | 
Comment! vous avez vn un vampire? 
_- DEUXIÈME VOYAGEUR, 

Non, pas précisément; mais. 
TROISIÈME VOYAGEUR, 

Oh! ne craignez rien, elle est sur la fenêtre ct ne peut vous entendre; vos dames sont braves"comme des Bradamante ou les Clorinde, 
‘GILBERT, appelant de nouveau. Don Luis! don Luis! 

JUANA, 
Luis! Luis! 
- dt. PREMIER VOYAGEUR. 
Vous n'avez pas vu un vampire ? Mais j’y tiens beaucoup, à votre vampire, moi: je voudrais le marier avec ma goule. 

DEUXIÈME VOYAGEUR, | Je disais donc que je n'avais Das vu un vampire; mais je ‘ logeais à Porn, dans une maison habitée par des juifs aux- “Quels un vampire rendait visite; ces juifs, banquiers et fort riches, avaient plusieurs filles et, entre autres, une adorable créature de scize à dix-sept ans : j'ai vu son portrait, et, en vérité, c'était merveilleux! 
GILBERT. 

* Don Luis! don Luis! 
. JUANA, 

Luis !... Ah! 
. PREMIER VOYAGEUR, 

Qu'y at-il? ° 
TROISIÈME VOYAGEUR, . Rien, continuez ; c'est leur torche qui s’est éteinte. 

JUANA. ‘ | - Al ! mon Dieu, je me meurs! 
. ‘ TOUS. 

Continuez, continuez! . _ 
(Gilbert referme la fenêtre.) | DEUXIÈME VOYAGEUR. | La nuit, Quand tout dormait dans la maison, quand les      
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lumières mouraient une à une, dès qu’on avait entendu son- ner douze coups à l'horloge. | oo . 

TROISIÈME VOYAGEUR. - 
- Tiens, voilà justement minuit qui sonne! 

. GILBERT, . ‘ N'ayez pas peur, señora, je suis là. | - 
DEUXIÈME VOYAGEUR. ° 

Alors, un bruit pareil au bruissement du vent retentissait 
dans les escaliers, des feux sinistres et blafards couraient 
dans les corridors, et soudain, au dernier coup de l'horloge, 

- Ja porte s’ouvrait lentement, et, pâle, livide, apparaissait Ie 
vampire, Ah!.., 

SCÈNE IN 
Les Miwes, LORD RUTITWEN, 

TOUS. 
Qui êtes-vous ? | 

: L GILBERT. 
. Que voulez-vous ? . 

‘ RUTAWEN. 
Oh! pardon, cent fois pardon, mesdames !.:. Excusez-moi, 

messieurs !.. Vous me demandez qui je suis? Je suis uri 
Yoyageur renvoyé, comme vous, de l’hôtellerie du señor 
Rozo, qui marie sa fille, On m'a appris li qu’une joycuse 

* compagnie avait monté bravement au château de Tormenar ; 
ct, en effet, d’en bas, j'ai vu les fenêtres qui semblaient jeter 
des flammes. Ce que je veux? Mais, puisque vous avez trouvé 
ici un bon gite, je désire tont simplement que vous daigniez 
m'admettre parmi vous. J'apporte mes provisions et mes 
armes, Je suis lord Ruthwen, pair d'Angleterre, votre bien 
dévoué serviteur, Remettez votre épée au fourreau, messieurs; 
ct vous, mesdames, pardonnez-moi de ne point m'être fait 
annoncer; mais je n'ai trouvé personne daiis l'antichambre. 

GILBERT. 
C’est à nous de vous demander pardon, milord; mais votre 

arrivée ici, au milieu de ces ruines, était si inattendue... 
Rassurez-vous, Juana, tr, 

RUTHWEN. 
Oh! mais je m'en veux elfroyablement. Comment! ma: .
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. dame, c’est mon apparition qui vous fait ainsi pâle ct trem- pari! P blante? . 

| JUAXA, . 
C'est qu’en vérité, milord, votre arrivée coïncidait si étran- £ement avec l'histoire que l'on racontait ici... | 

. RUTHWEN, | 
Et quelle histoire racontait-on ? 
_- . * GILBERT. 

Mais on parlait. 

| RUTHWEN, 
De quoi? re 

- TROISIÈME VOYAGEUR. 
D'un vampire, milord, 

* RUTHWEN. 
Ah! ah! d'un...» | . 

.  . DEUXIÈME VOYAGEUR, . Je disais qu’en Joungrie, il n'est pas rare d'entendre racon- ter les histoires les plus terribles. ° oo e ° RUTILWEN. , Oui, certes; mais il y a une chose Plus.rare, c'est de voir les héros de ces histoires, Moi aussi, Mesdames, j'ai voyagé cu Hongrie, ct je w’ai jamois rien vu, ‘ . DEUXIÈME VOYAGEUR, 
Mais, enfin, ne voüs a-t-on pas dit... ? 

RUTIWEN. 
Vous plait-il, mesdames, que nous parlions de choses plus . . gaies ? ’ | 

JUANA, ° Oh ! quant à moi, je vous supplie. 
GILBERT. 

Milord, permettez-moi d'abord de Yous apprendre avec qui vous vous trouvez. M. le Marquis d'Iccquerey, avec sa femme et ses deux filles; M. le chevalier Marivi; et, quant à Moi, milord, je suis le comte Gilbert de Tiffauges, Mainte- nant, milord, s0yez le bienvenu, Vous avez, ditcs-vous, des armes ? 7. . 
RUTHWEN." 

Voici. ‘ 
| GILBERT, 

Des provisions ?
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RUTHWEN, Mon valet amène ici une mule qui les porte. 
GILBERT. Mais je ne le vois pas!. oo: | RUTIIWEN, " Oh! je l'ai laissé en arrière, se débattant avec l’ar c'est fort enlêté, une mule, et celle-là Sans doute conn la légende du château de Tormenar; si bien qu’à toute elle ne voulait Pas monter, .e . . n . GILBERT, | Mais votre domestique va se perdre, peut-étre ? 

RUTHWEN, Oh!il n'ya Pas de danger: cest Un Sarçon du pays, que . j'ai pris là-bas, à l'hôtellerie de Maître Rozo. Ii cherchait un 
Maitre, je l'ai Chgagé. Eh! je l'entends 1. Arrive, garçon! arrive) 

dimal: 
aissait 
force; 

4 SCÈNE IV. 
| Les M£ues, LAZARE. 

- LAZARE. C'est égal, m’y voici! Eh bien, ma parole d'honneur, je ne Savais pas qu’un homme püt ètre assez brave pour avoir tant Peur sans en mourir! | ’ GILBERT. Maïs c’est ce Pollron de Lazare, _ - LAZARE, | Poltron ! et c’est ici que vous me dites cela ! - GILBERT, | | Comment diable l’es-tu décidé à Monter à Tormenar ? 
LAZARE, Écoutez done! j'avais déjà Manqué deux occasions: ma- dame et Vous. Qui ne risque rien n’a rien, je me suis juré de ne pas laisser échapper Ja troisième, C’est mousieur qui s’est Présenté; ce n'est Pas celui qui me plait le plus, HOn, je dois le dire; Mais c’est Jui qui cst venu le. deruier.…. (Regardant autour de lui.) 1ls y sont CuCorc tous en bon état! JUAXA, 

° 
Mon ami... ‘ 

LAZARE, Ah! c'est Vous, señora? . 
XL, | . ®
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. dame, c’est mon apparition qui vous fait ainsi pâle ct trem- blante? . 

| . JUANA, : 
C’est qu'en vérité, milord, votre arrivée coïncidait si étran- gement avec l’histoire que l’on racontait ici. 

. RUTHWEN, 
Et quelle histoire racontait-on ? 
oo |: 7 GILBERT, 

Mais on parlait... 

RUTIWEN. 
De quoi? Le e 

- TROISIÈME VOYAGEUR. 
D'un vampire, milord. 

‘ RUTHWEN. 
Ah! ah! d'un..….? ‘ . 

. DEUXIÈME VOYAGEUR, . ‘ Je disais qu’en Jlongrie, il n’est pas rare d'entendre l'acon- ter les histoires les plus terribles. ‘ ° oo RUTIIWEN, + 
Oui, certes; maïs il y a une chose plus.rare, c'est de voir les héros de ces histoires. Moi aussi, mesdames, j'ai voyagé 

cu Hongrie, et je n'ai jamois rien vu. - 
. DEUXIÈME VOYAGEUR. 

Mais, enfin, ne vous a-t-on pas dit... ? 
RUTHWEN. 

Vous plait-il, mesdames, que nous parlions de choses plus 
- gaics? ° | 

JUANA. ° 
Oh ! quant à moi, je vous supplie. 

GILBERT. - 
Milord, permettez-moi d’abord de vous apprendre avec qui vous vous trouvez. M. le marquis d'Icequerey, avec sa 

femme ct ses deux filles ; M. le chevalier Marini; et, quant à moi, milord, je suis le comte Gilbert de Tiffauges. Mainte- nant, milord, soyez le bienvenu. Vous avez, dites-vous, des armes ? 
. 

RUTHWEN. 
Voici. 

GILBERT. 
Des provisions ? 
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RUTITWEN. 

Mon valet amène ici une mule qui les porte. 
GILBERT. 

Mais je ne le vois pas! 
co cu RUTIWEN. 

* Oh! je l'ai faissé en arrière, se débattant avec l'animal; c’est fort entèté, une mule, ct celle-là sans doute connaissait la légende du château de Tormenar; si bien qu’à Loute force; elle ne voulait pas monter. o . a . GILBERT, | Mais votre domestique va se perdre, peut-être ? 
| RUTHWEN, 

Oh! il nya pas de danger: c'est un garçon du p «j'ai pris là-bas, à l’hôtellerie de maitre Rozo. Il cher Maitre, je l'ai engagé. Eh! je l’entends1.…. Arriy arrive! .. 

ays, que 
chait un 

€, garçon! 

1 
SCÈNE IV. 

| Les Môes, LAZARE. 
. LAZARE, 

C'est égal, m’y voici! Eh bien, ma parole d'honneur, je ne: Savais pas qu’un homme püût être assez brave pour avoir tant Peur sans en mourir! 
GILBERT, ‘ Mais c’est ce poltron de Lazare, 

+ LAZARE, 
Poltron ! et c’est ici que vous me dites cela ! 

- GILBERT. ‘ Comment diable Ves-tu décidé à monter à Tormenar ? | LAZARE, Écoutez donc! j'avais déjà manqué deux occasions : ma- dame et Vous. Qui ne risque rien n’a rien, je me suis juré de ne pas laisser échapper la troisième. Cest monsieur qui s’est présenté ; ce n’est pas celui qui me plait le plus, non, je dois le dire; mais c'est lui qui cst venu le dernier... (Regardant autour de lui.) Ils y sont encore tous enbonétat! - .. JUANA. ° Mon ami... ‘ 
LAZARE, 

Ah! c'est vous, seïñora? . 
Xe | ._ +
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JUANA, 
Oui... Tu n’as vu que milord à l'hôtellerie ? 

- LAZARE, | 
Je n'ai vu que milord à l'hôtellerie, oui, señora; s’il en 

était venu un autre, je vous assure que je l'eusse choisi. 
TROISIÈME VOYAGEUR. : - 

Mais vous ne buycz ni ne mangez, milord? 
. e RUTILWEN, 

Le froid m'a ôté l'appétit. 
LAZARE, 

Tiens, que c’est drôle, que le froid lui fasse cet effet-là! il 
me fait l'effet contraire, à moi. Bon! voilà que je n’ai pas le 
même caractère que mon maitre... Oh! celui qui m'aurait 
dit que je souperais au chäteau de Tormenar.…. - 

- . TROISIÈME VOYAGEUR. : . 
Mais eufin qu'a-t-il douce, ce fameux château de Tor- 

menar ? L ‘ 

PREMIER VOYAGEUR, . 
Quant à moi, il me semble que c’est un château commé les 

autres. 

LAZARE. _ 
Oui, comme tous les autres !.… [1 est gentil, le voyageur ! 

. DEUXIÈME VOYAGEUR.  ‘ 
Absolument pareil; un peu moins délabré peut-être, voilà 

tout. ‘ 
‘ LAZARE. | - 

Voilà tout! Mais vous ne savez donc pas ce qui s'est passé, 
au château de Tormenar ? : 

° GILBERT, 
Jci? 

: LAZARE, 
Oui, ici, dans la chambre même où nous sommes. 

PREMIER VOYAGEUR. , 
Ah! messieurs, chacun de vous a raconté son histoire; il faut que ce brave garcon nous raconte la sienne. Je parië 

tout ce qu'on voudra qu'elle ne sera pas si lugubre que la nôtre. To . 
VS LAZARE. ° 

Moi raconter l'histoire du comte dé Tormenar, ici, dans lé 
château de Tormenar même? Allons donc, jamais!  
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PREMIER VOYAGEUR. 
: Pourquoi donc cela ? 

. LAZARE. | 
Mais parce que je me sentais déjà presque mourir de peur 

quand je la racontais à deux lieues d'ici. et qu’en la racon. 
tant dans ce château, je craindrais de mourir tout à fait" 

| PREMIER VOYAGEUR. © 
Allons, approche, et bois ce verre de vin. 

' LAZARE. " 
‘ Oh! pour cela, oui, je ne demande pas micux; mais, pour 

. l'histoire, non, non! je ne me fais pas de ces lours-là, à moi- 
même... Ah! je né dis pas si j'avais deux ou trois verres de 
viu comme celui-là dans la tête. - 

DEUXIÈME VOYAGEUR. | 
‘ Un second, mon ami, et à votre sanlé! . 

‘ __ LAZARE. 
Vous me faites honneur! Ah! il n'ÿ a pas à dire, voilà. 

de joli vin! Ça n’est pas de chez maître Rozo. ° 
- - PREMIER VOYAGEUR, - 

Si fait. 
° LAZARE, 

C'est de chez maitre Rozo ? 
. : TROISIÈME VOYAGEUR. 
Assure-L'en, 

| LAZARE. 
Il faut que je me sois trompé de pièce. : 

| DEUXIÈME VOYAGEUR. r 
Eh bien, voilà que tu as bu tes trois verres de vin. 

‘ LAZARE. 
Vous croyez? . - 

‘ GILBERT. 
Tu disais done qu’il y a un comte de Tormenar. 

° LAZARE. ° 
Non, «33, ce n’était pas un comte de Tormenar.… Il y cn 

avait itsis | 

PREMIER VOYAGEUR, « 
Trois ? - : 

‘ - LAZARE, o 
Oui... 11 ÿ avait donc trois comtes de Tormenar… Voyez: 

vous, il ÿ en à qui disent qu’il y a cinquante ans que cela
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s’est passé, d'autres qui disent qu'il y a mille ans, et puis . d'autres qui disent que cela ne s’est Pas passé du tout. ‘ . DEUXIÈME VOYAGEUR. 
Mais enfin, à l’heure qu’il est, existe-t-il donc plus de 

comte de Tormenar? 
. LAZARE, 
Mais qu'est-ce que cela vous fait, je vous le demande? - - PREMIER VOYAGEUR. | Dame, quand on a été bien reçu chez les gens, on désire savoir si on les rencontrera un jour pour leur faire ses re- merciments, - 

LAZARE, ‘ Ah! vous n’en rencontrerez pas, soyez tranquille ; ou, si vous en rencontrez un, c'est un aïrière-petit-cousin, un Collatéral qui ne porte pas même le nom de la famille. ‘ .. DEUXIÈME VOYAGEUR. ° Enfin, pour en revenir à ces trois comtes 2. 
LAZARE, : . Eh bien, je disais donc que chacun d’eux avait un château en Catalogne ; l’un des chätelains, le plus jeune et le plus scélérat, invita ses deux frères à souper chez lui ; c'était jus- . tement celui qui habitait le château. 

TROISIÈME VOYAGEUR. 
‘ Ah! diable! 

LAZARE, 
Tenez-vous beaucoup à savoir la fin de l’histoire ? 

TOUS, ‘ Mais certainement, pardieu !” 
: LAZARE, 

C’est que j'aimerais autant ne pas la dire, ‘ - TOUS. . 
La fin de l’histoire! la fin de l’histoire ! 

° LAZARE, . : ° Le plus jeune et le plus scélérat des troïs invita ses deux frères à souper; il illumina le château comme pour un jour de fête, il Prépara tout comme s’ils devaient venir. 
GILBERT. | | Comme s'ils devaient venir ? 

| LAZARE, 
Oui; mais il savait bien qu’ils ne viendraient pas, le gueux! puisqu'il les avait fait assassiner sur la route! ,
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- RUTHWEN, + . Ahlahl... Mais savez-vous que votre histoire est char- maute, mon ami? Je suis hien aise de vous avoir pris à mon service; quand vous n'aurez rien à faire, vous me raconterez de ces histoires-là. : 
| -LAZARE, Le 

Milord est bien bon !.… 1] les avait donc fait assassiner dans la montagne, et, comme il était tout naturellement leur hé- ritier, puisqu'il les avait fait assassiner, et leurs enfants avec eux, il hérita, . 
TROISIÈME VOYAGEUR, _ Vous aviez oublié la circonstance des enfants, qui était très-importante. : ° 

.  LAZARE, ‘ 
Je l'avais oubliée, c'est vrai! Mais-ça ne fait rien, puisque “je m'en suis souvenu. It hérita done de trois châteaux. 

PREMIER VOYAGEUR, 
De deux, mon ami, puisque le troisième était à lui. 

- ‘ LAZARE,  . | 
Cest juste; mais voilà qu’il lui arriva une chose... 

TROISIÈME VOYAGEUR. | * Laquelle ? . 
LAZARE. 

Oh! une mauvaise affaire tout à fait, 
- GILBERT. 

Voyons ! 

“LAZARE, 
Voilà que, toutes les fois qu’il voulait se mettre à table, il trouvait un de ses frères qui était déjà à table avant lui ; voilà que, toutes les fois qu’il voulait se mettre au lit, il trouvait un de ses frères couché dans la ruelle. | : RUTHWEN. . ° Mon cher Lazare, je double vos gages. 

- . LAZARE, | Je remercie bien milord. Je sais encore beaucoup d’his- toires comme celle-là, et, s'il veut, j'en puis apprendre 
d’autres. 

RUTIWEN, 
‘ Ah! celle-là suit, Pourvu que vous l’acheviez. 

| - PREMIER VOYAGEUR, ! 
Mais elle est finie, sans doute ? 

L s
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LAZARE, 
Ah bien, oui! le scélérat avait trois enfsnts, trois fils beaux 

ct forts; l’un étudiait à l’université de Salamanque, l'autre à 
l’université de Valladolid, et le troisième à celle de Coïnbre; 
il les fit venir tous trois et résolut d'aller avec cux yisiter les 
châteaux de ses frères, qu’il n’osait visiter seul. 

‘ : TROISIÈME VOYAGEUR, 
C’est concevable, 

. LAZARE. . 
Au premier voyage qu’il fit dans l’un des châteaux, son 

fils ainé mourut. Du premier, il passa dans le second, etily 
perdit son fils cadet. II s’obstina alors à retourner dans le 
premier, il y laissa son troisième fils. 

PREMIER VOYAGEUR. - 
Mais, puisqu'il était averti, que diable allait-il y faire dans 

cette galère ? Le ° - 
., LAZARE, 

Oui, voilà, qu’allait-il faire dans ce château 2... Il parait 
que c’est ce qu’il dit aussi; de sorte que, n'osant retourner 
dans les autres, n’osant revenir dans le sien, il entra dans un 
couvent, où il avoua son crime, fit pénitence et mourut en 
odeur de sainteté. Depuis ce temps, les trois châteaux sont 
abandonnés, ct, quand, par hasard, des voyageurs s’y arré- 
tent pour passer Ja nuit, le-lendemain, on en trouve tou- 
jours un ou deux de morts, C’est immanquable, cela ! 

.  RUTAWEN. : 
En ce cas, messieurs, la mauvaise chance sera pour moi. 

‘ GILBERT, . . . ‘ 

‘ 

Pourquoi cela ? 
: RUTIWEN. , . Parce que je suis arrivé le dernier et que, d'habitude, c'est sur le dernier que cela retombe. . 
- +  LAZARE. 

Mais non, mais non; c’est moi qui suis arrivé... Un in- stant! un instant! Mon Dieu! que jexsuis donc bète de me raconter à moi-même des histoires qui me font des peurs . + pareilles. 

GILBERT. . png se ve 
es . . 

Bravo! bravo, Lazare! tu as raconté à merveille. N'est-ce Pas, Messieurs ? n'est-ce pas, mesdames ?
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' TOUS, riant.: 

A merveille ! à merveille, Lazare ! 
- ‘ . LAZARE, 

Ces messieurs sont trop bons; ces dames. sont (rop 
bonnes. : 7 - 

GILBERT. 
Cependant tu as oublié uue chose... « 

| LAZARE, 
Vous croyez ? 

GILBERT. 
Tu as oublié de nous dire Pourquoi le collatéral, tu sais, 

l'arrière-cousin.… - ‘ 
: - LAZARE. 

Oui, l'héritier. ‘ ° 
| ‘ GILBERT. 
Eh bien, pourquoi n’habite-t-il pas l’un ou l'autre de ces 

trois châteaux ? . : 
‘ LÂZARE. - 

Bon! il n'a garde! il sait qu’on a le cou tordu dès qu’on 
y met le pied, et préférablement les gens de la famille; or, 
comme il est de la famille... : 
Le © PREMIER VOYAGEUR. 
.… JE vit donc toujours ? 

‘ LAZARE, 
Dame, on le dit, | 

TROISIÈME VOYAGEUR. - 
Etsait-on son nom? 

° LAZARE. 
Attendez done, je le savais; il s'appelait, il s'appelait... 

J'y suis; il s’appelait don Luis de Figucrroa. 
. JUANA. 

Don Luis de Figuerroa !... mon Dieu! mon Dieu ! 
‘ GILBERT... 

Malheureux! 

ÎLAZARE, - 
Quoi donc? Ah ! m’avez-vous fait peur, vous! 

JUANA, à Gilbert, 
Vous l'avez entendu ! toutes les fois qu'un héritier de Tor- 

menar touche le seuil d’un de ces chäteaux, i] meurt! 
| RUTHWEN, 

Monsieur le comte, je crois qu'il serait temps. de s’occu-
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Der de chercher un endroit où ces dames pnssent passer la nuit, 

. (Les Voyageurs se lèvent. —'Les Domestiques desservent et emportent Ja ‘ table.) ‘ 
GILBERT, Lazare! | . 

. LAZARE, Seigneur comte? | 
GILBERT. Il ya des mantes et des couvertures sur les mules, n’est. cc pas? 

° ‘ 

LAZARE, Oui, seigneur comte, 
‘ GILBERT. El bien, fais une distribntion, — Chevalier, installez-vous " AYEC ces messieurs dans la pièce voisine. Uo TROISIÈME VOYAGEUR. Très-bien, UT | F 

GILBERT, e _- Marquis ! ‘ 
. PREMIER VOYAGEUR. . ‘Oh! ne vous inquiétez pas de moi, ni de ces dames: nos 8ens nous ont trouvé et chauffé une espèce de petit salon. . 

: GILBERT. 
‘ A merveille! Vous, sefiora… 

. 7 JUANAS Moi, Monsieur, je passerai la nuit là, sur une chaise. _. . GILBERT. ‘ | ‘* Oh! non, impossible! cette salle est ouverte à tous les vents (allant ouvrir uno Chambre à gauche), tandis que, tenez, là, en “Yérilé, vous serez aussi bien que dans votre cellule d'ITues- CaS; vous reposerez jusqu'au jour, qui viendra dans deux heures, S 
. JUANA. 

| Que cette chambre est sombre ! on dirait un gouffre !... ‘ GILBERT. ° ‘ : Si vous le désirez, doña Juana, je resterai près de vous. JUANA. Non, non, c’est de la folie... Je prendrai cette chambre, monsieur le comte, . 
,
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RUTHWEN, saluant. 

Seïñora... = 
° JUANA, tressaillaut, 

Oh! 
‘ ‘ GILBERT, | 

C’est milord qui prend congé de vous, Juana k ‘ JUANA ‘ Milord ! 
GILBERT, à Ruthwen. 

Mais, vous, où vous logerez-vous ? 
RURHWEN. 

Oh! ne vous inquiétez pas de moi ; je cherchera, je trou- verai. . 
. GILBERT. | - Eh bien, mes amis, voilà que nous avons passé l'heure des - aventures fatales; le sombre minuit a tinté sans amener d'autre catastrophe que l’arrivée d’un nouveau compagnon, le bien- -Yenu parmi nous. Les voleurs semblent s'être résignés à nous P 

5 laisser en possession du château, les goules ne se montrent pas, les vampires se cachent... . 
RUTIWEN. . . . Adieu, mesdames! Bonne nuit, messieurs! 7, 

| GILBERT. 
À demain, mes amis! à demain! h 

| TOUS. - Bonsoir ! adieu !. : 
| | © (El sortent.) 

SCÈNE V 
GILBERT, LAZARE, JUANA, RUTIIWEN, 

GILRERT, | Bien, c'est cela ! dormons sur les deux oreilles, mais veil- lons des deux yeux, . ‘ - . ‘ ._ LAZARE. 
Comme c’est amusant ! L e 

GILBERT. =: Eh bien, garçon, tu ne suis pas ton maître? | RUTIWEN, . Je le lui défends. | . . Lu. L . 
2 sort.) 

XL oc _ 25.
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. , 

, 

SCÈNE YI 

JUANA, GILBERT, LAZARE. 

‘ LAZARE, 
Comme il fait bien de me Je défendr 

donné, je n’y serais pas allé. 
GILBERT, 

e! s’il me l'avait or- 

Et pourquoi cela? 
. LAZARE. 

Tiens ! je suis Presque accoutumé Ou à peu près; voulez-vous 
corridors sombres, pleins d 
souris ? 

à cette salle, il y fait clair, 
que j'aille me fourrer dans ces 

€ chats-huants on de chauves- 

GILBERT. | C'est bien, fais comme tu voudras… Voyons, ma chère Juana, voyons, ma petite sœur, vous rassurez-vous un peu? - JUANA, 
7 Ïl le faut bien. 

GILBERT. 
Vous savez bien que je suis là... Je vais me coucher sur mon manteau près de la cheminée; un soupir de vous, je. l'entendrai, | : | _JUANA. 

mon loyal, merci, mon généreux frère! 
CILBERT. 

‘ Priez pour moi ce soir, ct, comme je suis sûr que mon autre sœur de Tiffauges, Iiélène, en a fait autant, deux anges auront parlé de moi cette nuit au Sci 

Merci, 

&ncur... Suis-je heu- reux ! 
- : ° JUANA, * Comme vous le méritez.…. Bonsoir, cher frère. | 

-7 (Elle va àla fenêtro.) | GILBERT. ‘ ‘+ Où allez-vous ? . : | JUANA. | Le temps s'éclaircit, la nuit est belle, Ja lune va se lever | bientôt, l a _—_ | GILBERT. . | Elle éclairera les Voyageurs perdus dans la Montagne ct les remettra dans le bon chemin, : N
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ee" 7 . JUANA, regardant en dehors, 
! Rien! personne! ‘ . 
j | GILBERT, 
F .. Du courage, Juana! 

JUANA, * 
Don Luis, mon amour ! . 

É - ._ GILBERT, , 
Po Allons, ma sœur, voulez-vous rester avee moi près de ce 

feu? Cela vous rassurera-t-il? Ou bien aimez-vous niieux 
passer tranquillement la nuit dans cette chambre en songeant 

. à don Luis? . 
. ‘ . JUANA, 

En songeant à don Luis? Oui, vous avez raison, Gilbert, 
Adieu, mon ami! | 

— GILBERT. [ 
Au revoir, voulez-vous dire? ‘ 

 - JUANA, - ° 
Adieu ! Si vous voyez don Luis avant moi, ditce-lui com- 

bien je l’aimais, n’est-ce pas? . UT 
‘ Fos GILBERT, 
Oh! 

. JUANA. 
Combien je l'aime} - 

| [ (Ello sort.) 

SCÈNE VI : 
Lou GILBERT, LAZARE, 

GILBERT, . - 
Pauvre enfant! son esprit est frappé. Il est vrai que cette 

absence est étrange. T1 me semble qu’elle pleure. ‘ 
| LAZARE, 

Oui, monsieur ; je crois, en effet, que la señtora pleure un 
peu; cela lui fera du bien, Ah! c'est comme moi, si je pou- 
vais... | _ 

: NE GILBERT, - 
… Pleurer? 

LAZARE, 
Non, rire.
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GILBERT. 

dras. 
‘ 

LAZARE, essayant, . Au fait, c'est impossible... Je crois qu'il me sera encore plus facile de dormir, . 
. GILBERT. | | Eh bien, cherche un gîte, alors. Tiens, ce Cabinet: | ‘ LAZARE. 

. Ma foi, oui! Près de vous, comme cela; je le veux bien; car vous m'’allez beaucoup, vous, Je ne sais pas Pourquoi : VOUS Me rassurez, vous , tandis que mon maitre, — je n’en dis pas de Mal, pauvre cher homme! — mais il ne -M'inspire rien, ou plutôt, sil il m’inspire Quelque chose: il me fait peur. Que c’est bête de juger comme cela les gens; c'est peut-être la crème... Vous dites donc qu'il faut se cou- cher ? 
. or L: . GILBERT, Lo Dame, je crois qu’il est l'heure. | _ Se  LAZARE, | C’est juste, il est plus que l'heure... fl faut se coucher, . Oui, monsieur. dans ce cabinet... : - GILBERT. . Est-ce que tu as quelque chose contre ce cabinet? . + LAZARE, 

. Non... D'ailleurs, moi, je m'accommode de tout... On dit que je suis poltron : dehors, oui, Peut-être ; mais dans les maisons... (Chantant.) Jamais ! Jamais! jamais! °. . . GILBERT, - EL Allons, te décideras-tu? 
° -: .  ‘ LAZARE, Monsieur, une bonne nuit je vous Souhaite ! une bonne nuit, monsieur ! Lo . ‘ : 

GILBERT. Merci! Mais tu aurais aussi bien fait de ne pas me ré- veiller, : 

LAZARE, Fc Allons dans ma petite chambre à Coucher! Dans ma jolie petite chambre à Coucher... (11 entre, On l'entend poussor un cri.) Ah... 
: _ 

Mais rien ne t'en empêche, parbleu ! ris tant que.tu vou."
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GILBERT, 
Imbécile! que diable fais-tu donc? 

5 LAZARE, réparaissant, très-pâle. 
’ Monsieur ! ! monsieur!"  . 

CILBERT. 
Que veux-tu encore? . 

LAZARE. ‘ Monsieur, il y a quelqu'un dans ma chambre! 
GILERT, 

Allons donc! k 
LAZARE, 

Monsieur, je vous assure. 

GILBERT. 
Tu te seras vu dans quelque vieille glace, n niais! 

LAZARE. . 
Je me serais vu debout, en ce cas, monsieur ; mais c’est- 

quelqu'un qui est couché, quelqu'un qui ne reuce pas. 
Oh la la! 

. _ GILBERT, 
Prends ce flambeau. ‘ 

.  LAZARE, 
Monsieur! 

. CILBERT. 
Allons, éclaire-moi, 

LAZARE. | - 
‘Ah! Seigneur Dieu! ‘ 

(Gilbert entre dans le cabinet, Lazare reste sur lo seuil.) 
‘ Cl GILBERT, 

Un cadavrel.… , Lun 
LAZARE, 

Ah! ce 
‘ "GILBERT. 
Te tairas-tu, malheureux !. Le Froid. ll est bien mort. . Éclaire, te dis-je! . 

- _ LAZARE. 
Jamais ! } jamais! - . 

GILBERT, prenant le flambeau et éclairant Je cadavre. . Un jeune homme! souriant encore! Une blessure à la 
+ gorge. Comme il est pâle! ._ - 

- LAZARE, 
Jésus Dieu! OU
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GILBERT. . . : Il faut cependant savoir qui ce Peut-être... Un Portefeuille. une lettre. (Lisant.) « Je serai cn même temps que toi à Tor- menar, Ménage ta vie, mon fiancé : c'est celle de ta Juana...» : 

Don Luis de Figuerroa, le dernier des Tormenar ! 1] était 
venu le premier au rendez-vous... Et cette Pauvre enfant qui dort là, à côté de ce cadavre ! Comment Ini apprendre Ja fatale nouvelle? Je Ja tucrai Cn parlant! ‘ { 

JUANA, dans sa chambre. Ah. 
. 

GILBERT, . . J'ai entendu un cri. On dirait sa voix. L 
° JUANA, Ah! . ' 

- GILBERT, L Juana! ma sœur!…. 
‘ | JUANA paraît, so soutenant À peine, A moi, Gilbert! à... à moi... je meurs! + 

SCÈNE VIII 
LE MËuxs, JUANA, RUTITWEN, puis TOUS LES VoyAGepns, - 

-GILBERT, Elle meurt1.… Assassinée!.….. (S'élançant vers Ja chambre.) Oh! Malheur à celui... 
‘ 

(1 frappe de son épéo Rnthwen, qui sort de la chambre.) 
RUTIWEN, \ Lu “Ah! Ut 

: | GILBERT. 
Lord Ruthwen, chez Juana? 

de oo" ‘ “RUTHWEN. Oui... au cri de Ja jeune fille, j'étais aCcouru... Je l'ai vue 
"s’élancer hors de sa chambre; je l'ai suivie. pour Ja. secourir 
ou Ja venger... Vous n'avez frappé, comte Gilbert. Je 
meurs !... US ‘ LL (Tous les Voyageurs sont accourus successivement, ‘ | Juan) | GILBERT, Poe Mais l’assassin ? ’ 

et s'empressent autour de
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‘ © RUTHWEN. . 

‘ Enfuil.. par cette fenêtre sans doute. 
GILBERT. | 

O Juana!... O milord! 
RUTIIWEN, 

Gilbert 1... 
. . GILBERT. . 

“Et c’est moi qui vous ai tué! Oh! mais non! nous vqus 
sauverons, n’est-ce pas ? . 

RUTIWEN, . of? 
Tout serait inutile, je le sens. 

L * GILBERT, 
Mon Dieu! 

RUTIWEN. . 
Écoutez !: - 

. GILBERT, 
Me voilà! me voilà ! OO 

RUTAWEN, 
Éloignez tout le monde... Les moments sont précieux... 

. il faut que je vous confic mes dernières volontés, (Gilbert fait si- 
gne qu'on s'éloigne.) Comte, dans la religion que je professe, ilest 
d'usage que les morts soient déposés librement sur la terre, 
et non ensevelis dans. des tombes... Jurez-moi qu'après ma 
mort, vous me porterez au penchant d’une- montagne, ex-" 
posé aux rayons de la lune naissante ; jurez-moi cela, comte, 
et je vous pardonne ma mort, et vous aurez fait pour moi 
tout ce que vous pouviez faire ! 

| GILBERT. 
Je vous lejurel... Mais, en attendant, du secours! du se- 

cours! 7 = 
| RUTHWEN. , 

Inutile, la mort approche. Vous jurez? 
: É GILBERT, 

. de le jure! 

: RUTHWEN. 
Vous-même.….. la montagne. adicu!... . 

. —. | . , Gl meurt.) 

GILBERT. *. 
. Ah!
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LAZARE, à part, + Déjà sans place! 

TROISIÈME TABLEAU 
Lo penchant d’une colline hérisséo de roches nues, — - horizon sombre. 

Nait profonde. Vaste 

‘ SCÈNE UNIQUE 
GILBERT, RUTIIWEN. 
, avec le cadavre de Ruthwen sur ses épaules, Il lo le visage tourné à l'occident ; puis il s'ago. Tps, ct redescend le sentier, — Dès qu'il a 

e les nuages: un coin de son disque ar 
ons de la montagne; la clarté grandit et 
it par monter jusqu’à son visage. — À peine la face est-elle baignée de cette lumière, quo les yeux du cadavre - s'ouvrent tout grauds; sa bouche sourit lugubrement, Lord Rathwen se met sur son séant, puis se lève tout à fait, et, après avoir secoué ses cheveux au vent, il déploie de grandes ailes et s'envole, [ 

- RUTHWEN, Tu as tenu parole... Merci, Gilbert ! 

e 

© Gilbert arrive lentement 
dépose sur une roche saillante, 

. Rouille un instant auprès du co 
disparu, la lune transparaît derrièr 
gente les saillies des rocs et les pit 
envahit peu à peu le cadavre et fin 

- 

——— 

ACTE TROISIÈME . 
QUATRIÈME TABLEAU 

À Tiflauges, en Bretagne. La place du château, 

SCÈNE PREMIÈRE 
HÉLÈNE, JARWICK, puis LAHENNÉE,. 

- ' + HÉLÈNE. Bonne nouvelle, grande nouvelle, Jarwick!
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JARWICK. 
Oh! je parie que mademoiselle aura reçu une lettre ‘de 

M. Gilbert. . 
HÉLÈNE. 

: Justement ! ainsi, tu comprends, Jarwick, sans perdre u une - 
minute... 

_ JARWICE. 
Oui, il faut que tout le monde le sache! Quelle fète cela 

va être dans le village, mon Dieu! Et, sans être trop cu- 
rieux, quand arrive-t-il, mademoiselle? 

HÉLÈNE. 

Aujourd’ hui, mon ami! - 
LANENNÉE, entrant. 

Aujourd'hui? M. Gilbert arrive aujourd’hui ? 
HÉLÈNE. 

Aujourd’ hui! ce matin! 11 m'annonce qu'il sera ici presque 
en même temps que sa lettre... Oh! cher frèrel 

| JARWICE. 
. En ce cas, comme vous dites, il n'y a pas un instant à 
perdre ! {A la cantonade.) Ilé! les gars! M. Gilbert qui arrive! 
M, Gilbert qui arrive! 

° {I sort en courant.) 

SCÈNE IN 

HÉLÈNE, LAHENNÉE, 
LARENNÉE. 

. Ehbien, mademoiselle, dites donc que vous n’êtes pas bé- 
“nie du bon Dieu ! Vous attendez M, Gilbert depuis six mois, 
vous n’aviez pas de ses nouvelles; lasse d'attendre, vous de- 
viez vous marier demain, et voilà qu’il arrive aujourd’hui | 

HÉLÈNE. | . 
Oui, tu as raison, c’était la seule chose qui manquait à 

mon bonheur... Il revient, et je vais être tout à fait heureuse ! 

LAHENNÉE, . 
Mademoiselle a-t-elle quelques ordres à me donner? 

HÉLÈNE. 
Quels ordres veux-tu que je donne? Aussitôt que je l’a- 

percevrai, je me jetterai dans ses bras... Quant à nos bons 
paysans, oh ! je suis bien tranquille! dès que l’arrivée dei mon
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‘frère va 
les voilà 

“Vous n 

Si fait, 
qu'un Jui 
puisque, demain, mon frêre sera son frè de te recommander de choisir ton meill Œntrent des Paysans et des Paysannes qu 
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se répandre, nous Jes verrons accourir.., Eh! tiens, déjà ! entends-tn Pr. 

LANENNÉE, € faites rien dire à M. le baron de Marsden ? . HÉLÈNE. mon ami, et tu préviens mon d ésir, Envoie quel-. annoncer que mon frère arriv €; qu'il vienne done, 
re, Je n'ai pas besoin 
ur messager, 
Ê so groupent au fond.) LANENNÉE, Oh! soyez tranquille, Mademoiselle ! . 

. Venez, Mes amis ! scène.) Eh bicn, vous Savez? Qui, Puisqu Plein les mains. 

Et des fleurs des champs, encore! surfout celles-]à que vous aimez. 

Oh! les charmants blucts, belle Couronne! 

Danue, Mademoiselle, je n’ose Pas vous offr rites ct ces boutons d’ 
votre jardin! 

Donne, Yve 
.dins sont les 
les champs so 

‘ 

SCÈNE III 

HÉLÈNE, Pavsans ce PAysaNxEs. 
JÉLÈNE, 

. (Les Paysans' et les Paysannes descendent la € Vous avez des fleurs 
UNE PAYSANNE. 

Nous savons que c’est 
# 

HÉLÈNE, 
et comme je vais m'en faire une 

UN PAYSAN. 
. 

ir ces margué- OT + vous avez de si belles fleurs ‘dans 
-HÉLÈNE. S! donne! Les Îleurs qui Poussènt dans les jar- fleurs des hommes; celles qui poussent dans nt les fleurs du bon Dicu! 

° TOUS, lui donnant des fleurs. Tenez, mademoiselle, tenez! - . 

Oh ! gardez- 

Oui, oui, Pour monseigneur 

HÉLÈNE, D CA pour mon frère, | .  . TOUS. 
> à pleines jonchées! 2
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HÉLÈNE. 
= Oh! c’est que c'est le vrai svigneur, lui! le seigneur de nos 
cœurs, n'est-ce pas? et il passe avant tous les autres... excepté 
toutefois avant Le Seigneur Dieu... Vous savez, mes amis, les 
jours de retour sont des jôurs de fête ; non-seulement on 
-ne travaille pas, mais encore on met ses plus beaux habits, 
et l’on danse... Eh bien, tantôt, nous danserons ici. Amenez 
tout ce qu'il.y a de musiciens dans le village; Lahennée se 
chargera des rafraichissemeuts. 

UNE JEUNE FILLE, poussant un soupir. 
Ah! mademoiselle !... 

TÉLÈNE. . .. 
Oui, je sais ce que tu veux dire, ma pauvre enfant... En 

rentrant chez toi, tu trouveras une robe neuve. » 
S LA JEUNE FILLE. ‘ 

Oh ! que Notre-Dame de Clisson veille sur vous, mademoi- 

selle! N - 
HÉLÈNE,- à une autro jeun fillo. - 

Toi, Marguctt, prends cette croix d’or, et dis à ton fiancé 
de te Pattacher an cou... Toi, garçon, des rubans neufs au 
biniou, tu entends ? et voilà une médaille d'argent pour ton 
-chapeau. 

TOUS. 
Quel bonheur ! Vive notre bonne comtesse! vive notre chère 

comtesse! vive la comtesse de Tilfauges! 
. NÉLÈNE. 

Oui, mes enfants; merci, merci ! 

77 (Sortent les Paysans ct les Paysannes.) 

SCÈNE IV - 

HÉLÈNE, soute. . ‘ 

C’est bon, d’être aimée ainsi! Chaque matin, quand je des- 

cends au parterre et que je vois Dieu me sourire dans un 
-rayon de soleil ou dans le parfum des prairies, quand j'aper- 
.çois ces bonnes créatures qui s’inclinent devant moi comme 
ces fleurs, non pour me rendre hommage, Dicu merci, mais 
pour me dire de plus près qu'elles naiment, alors, si heu- 
reuse que je sois, je pense que tout mon bonheur n "est pas là; 
je me dis-que je suis bien plus riche encore de la joie que 

°
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Dieu me promet que de celle qu'il me donne ; je me dis que mon frère va revenir, que je vais le revoir, qu’une lon- gue suite de jours tranquilles m'est réservée auprès du cher CoMpagnon de mon enfance, et que, si je désirais encore davantage... O-mon Dieu! vous avez élé assez bon pour me donner, à côté de toutes ces félicités, la plus précieuse, l’a- Mour!... O Georges! Georges! toi qui devines toutes mes- Pensées, toi qui vas au-devant de tous mes désirs, comment n'as-tu pas deviné que mon frère arrivait et que quelque chose manquerait à mon bonheur si tu n'étais point là quand je l’embrasserais! (Voyant entrer Lahennée.) Fh bien, mon ami, as-{u envoyé chez le baron ? 

| SCÈNE V 
7  MÉLÈNE, LAIENNÉE, 

: LAHENNÉE, : . J'ai fait mieux: j’y ai été moi-même. : 
HÉLÈNE. Bon Lahennée!.…, Eh bien 2... 

oo  LAHENNÉE. - Eh bien, mademoiselle, M. le baron n’est point au chà- teau. ‘ 
7 

HÉLÈNE, | IT n’est Point au château ! et où est-il donc? 
LAHENNÉE, ‘ Mademoiselle, un Messager est arrivé cette nuit de Nantes, à ce que l’on croit; il a exigé que l’on réveillat A. le baron, qui, aussitôt réveillé, s’est levé, a fait seller son cheval noir, et est parti. ! 

Ti HÉLÈNE. 
Parti! comment ! sans rien dire pour moi? 

LAHENNÉE, 
Si fait, mademoiselle : il a ordonné qu’on vous avertit qu’à midi sonnant, quelque chose qui arrivt, il serait au château. J'ai rencontré son domestique de confiance qui al- lait venir, afin de s'acquitter près de vous de la commission de son mattre. 0 7 ‘ HÉLÈNE. . Ah! voilà qui me rassure un PEU... As-tu dit qu'aussitôt -
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qu'il sera de retour, on prévienne le baron de l’arrivée de 
mon frère? 

LAHENNÉE, 
Je lai expressément recommandé, mademoiselle, 

HÉLÈNE. 
Et le domestique a dit qu'il serait de retour dans la 

journée: ? 
t LAHENNÉE. 

: Il a dit qu’il serait ici à midi sonnant. 
HÉLÈNE, 

Allons, : soit! — Du’bruit?.…. 
LAHENNÉE, 

Où cela? Je n'ai rien entendu. 
. HÉLÈNE, remontant vers le château. 

Oh! j'ai entendu, moi... — Serait-ce mon frère? Lahennée, 
courons! 

LAHENNÉE, 
Oh! c'est inutile, mademoiselle ; j’ai placé sur r les tours des - 

_sonneurs de trompe, et, si c'élait M. Gilbert, vous entendriez 
de fameuses fanfares ! « 

HÉLÈNE, 
Qu'est-ce donc, alors? 

SCÈNE VI 

Les Mèmes, JARWICK. 

JARWICX. 
Mademoiselle! mademoiselle! un messager qui dit qu'il 

vient d'Espagne, de la part de M: Gilbert. 
HÉLÈNE. ne 

D'Espagne! de la part de Gilbert! Gilbert n’arriverait- 
il pas ? | 

LAHENNÉE. 
D'Espagne? Mais je croyais que M. Gilbert avait quitté 

l'Espagne depuis longtemps? 
JARWICK, 

‘‘Hadit d’Espagne, d'abord, et ensuite d’autres pays; n mais 
je ne me souviens plus des noms qu'il a dits. 

HÉLÈNE, - 
Oh! n'importe | n'importe! qu'il vienne | 

.
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SCÈNE VII 

Les MÊues, LAZARE, - suivi de "QUELQUES Paysaxs, 

LAZARE, au fond. 
Oui, mes amis, d’Espagne, d'Égypte, de Grèce, de Dalma- tie; nous avons fait le tour du monde ! J'ai vu la mer Rouge, mes enfants, et je suis entré dans Jér. usalem, Êtes-vous catho- liques, dans ce pays? 

TOUS. 
Sans doute! cer tainement! ct bons catholiques même. 

LAZAKE. 
Eh bien, j’ai de l’eau du Jourdain dans une bouteille... (Apercevant Ilélène. ) Oh! la belle demoiselle ! 

. RÉLÈNE. 
Mon ami, vous venez de {a part du comte Gilbert de Tif- fauges ? 

LAZARE, 
Et vous êtes mademoiselle Hélène, n'est-ce pas? 

, HÉLÈNE, 
Oui, mon ami... ER bien, mon frère, où est-il ? que lui 

est-il arrivé ê 

LAZARE, 
Mademoiselle, M. le comte serait ici avec moi, si, de ce côté-ci de Clisson, il ne Jui était arrivé un petit accident. 

HÉLÈNE. 
Un accident ! à mon frère ? 

. . LAZARE, 
Non. Rassurez-vous : à son cheval. 

HÉLÈNE, ù 
. Mais mon frère? il va bien ?... 

LAZARE, 
Oh ! quant à lui, il doit aller à merveille. 

HÉLÈNE, 
* Etqu'est-il donc arrivé? 

7 LAZARE. 
Oh! mademoiselle, c’est bien simple, ou plutôt, ce n’est pas simple du tout, puisque, à l'heure qu’il est, je ne com- prends pas encôre comment cela s’est pu faire... 1 faut qu'on ferre bien mal les chevaux cn Bretagne, .
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HÉLÈNE, 
Mais enfin, mon ami, voyons, que s est-il passé? 

LAZARE. 
Mademoiselle, comme M. le comte était pressé d'arriver 

près de vous, et qu'à partir de Nantes; les chemins ne sont 
plus carrossables, à Nantes nous avons pris la poste; juste 
comme à Beyrout! seulement, à Beyrout, c'était sur des 
chameaux. .- | 

HÉLÈNE. 
Etle cheval de mon frère ? 

LAZARE. 
Mademoiselle, il n’avait pas fait un quart de lieue au delà de. 

Clisson, qu’il était déferré dés quatre pieds; comprenez-vous 
:cela ? Pas d’un, pas de deux: des quatre! Alors, comme les 
fers du mien n'avaient pas bougé, il me dit: « Cours devant, ct 
annonce mon arrivée à ma sœur, afin qu’elle ne soit pas iu- 
quiète; moi, je retournerai à Clisson, et, en pressant mon 
cheval une fois qu’il sera en À état, je serai à Tiffauges aussitôt 
que toi. » _ 

‘ | HÉLÈNE. 
Ainsi, il va arriver ? ° 

LAZARE. 
Oh! mon Dieu, oui! dans une demi-heure, dans un quart 

d'heure peut-être, 
RÉLÈNE. 

Tant mieux ! L... Mais tu as chaud, mon ami? 
| LAZARE, 

Oh! c'est que j'ai rudement couru. 
HÉLÈNE, 

Et cependant tu es pâle. . 
FU LAZARE. 

Pâle, vous croyez ? . 
HÉLÈNE. 

Mais oui! et mème on dirait quetu trembles. 
LAZARE. 

Ah! je tremble ?.. Ma foi, oui! je ne m'en étais pas 
aperçu. 

HÉLÈRE. 
D'où vient, alors... ? 

LAZARE, 

“Ant; je vais vous dire, mademoiselle, d'est que, nous autres



456 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

Espagnols, nous sommes très-nerveux, et la moindre émotion 
que nous avons, ça nous prend sur les nerfs, 

€ . HÉLÈNE. 
Mais quelle émotion as-tu pu avoir? 

LAZARE. 
Une émotion désagréable, mademoiselle. 

- L ..  HÉLÈNE, 
Comment cela ?... 

LAZARE, 
Oh! mon Dieu, mademoiselle, en voyage, il arrive toujours 

quelque chose. Ainsi, par exemple, sur la route de Constan- 
tine, eh bien, nous avons rencontré un lion: émotion, vous. 
comprenez! Au bord du Nil, je jette des pierres à une espèce 
‘de tronc d’arbre qui gisait au soleil, le tronc d’arbre ouvre ‘ une large gueule; c'était un crocodile : émotion! En Circas- sie, nous sommes arrêtés par des bandits qui font feu sur - Nous : émotion! toujours émotion! | - 

HÉLÈNE, 
Ah !mon Dieu! vous serait-il arrivé quelque chose de pareil 

dans notre Bretagne, mon cherami? 
. LAZARE, . . 

Voilà! j'avais mis mon cheval au trot pour étre ici le pre- ‘mier, selon l’ordre de M. le comte, lorsque, arrivé à une licue du château, à peu près, je vois qu'il me faut absolument . passer par un chemin creux entre deux collines couvertes de 
genèts et de bois. Ce chemin creux était fort Creux; si Creux, : que je me dis: « Ça ne peut jamais être un chemin, je crains de me perdre et je vais m'arréter, » Vous auriez fait comine 
moi, n'est-ce pas, vous autres ? ‘ . JARWICK. 

Non; moi, j'aurais passé. 

LAZARE. no 
Ah! tu aurais passé, toi ?. | 

es JARWICK. : [ 
Sans doute, puisque le maitre avait dit d’aller en avant. 

Pour . LAZARE. Dors et Oui, je vais vous dire, et mademoiselle comprendra cela : la Bretagne n’est Pas Un pays gai; ces foréts noires," ces bruyères rouges, ces étangs verdâtres, ces gorges rocail- leuses, et puis la solitude, Ça étonue quand on n’y est pas ha- bitué..; J'étais donc un peu étonné. Et puis je ne suis pas
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un malheureux, moi, madame: j'ai hérité de mon maitre, de Mon premier, c’est-à-dire de mon second. Le premier, c'était le père Rozo, qui ne veut pas qu’on souflle dans l'œil de sa fille... Le second était pair d'Angleterre, et il est mort, et bien malheureusement même, pour lui, bien entendu... pas pour moi, puisque je me suis trouvé son héritier... naturel... 

HÉLÈNE, ‘ Mais, mon ami, il me semble que vous embrouillez deux histoires, et que, si cela continue, vous n’en finirez jamais, | | LAZARE, 
Oh! s’il n’y avait que deux histoires, mademoiselle, je m'en tirerais encore; mais c’est qu’il y en a bien plus de deux !.… J'en reviens donc au chemin creux, — J'avais ce diable d’ar- gent, quand je dis de l'argent, c’est de l’or, qui sonnait dans ma valise: Dig! digl…. dés que le cheval trottait. Je me dis : « Si des voleurs allaient l'entendre! » Toutà Coup, j'aper- Gois les branchages d’un buisson qui s’agitaient sur la col- line à droite, et, au milieu des feuilles, je vois. je vois un visage couvert d’un Masque, un masque affreux! « Passe vite! cria le masque, ou tu es Mort.» Mademoiselle, on ne dira pas- que je suis peureux, moi... Mais mon cheval l'était: j'ai en beau le retenir, il m’a emporté, voyez-vous, beaucoup plus vite qu’au trot, 

Co : ce - HÉLÈNE, ’ C’estétrange, ce que vous me dites là, mon ami; il n’ya pas de voleurs dans le pays... Mais un ennemi de Gilbert, peut- êtrel.., Ah! Lahennée! cela ne vous cffraye-t-il pas? Cet homme masqué placé sur le chemin que doit suivre mon frère! Vite! vite! mes amis, montez à cheval, armez-vous, aCCOMpagnez-moi, courons à sa rencontre! Tu nous guideras, mon ami, tu nous montreras à quel endroit tu as vu cet homme masqué, | : ‘ 
LAZARE. 

Mademoiselle, je ne demande pas mieux que de vous accom- gner; mais serait-il possible que, auparavant, je misse en sûreté ma valise et mes effets. c’est-à-dire ceux de mon dé- funt maître, le pair d'Angleterre ? 
- HÉLÈNE, | k . Oh! pense-t-on à cela quand mon frère est en danger ? 

‘ (Fanfares en haut du château do Tiffauges.) 
XI. 

26
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LAIENNÉE. 
Le voilà, mademoiselle, le voilà! 

HÉLÈNE. 
Ah! lui, mon Dieu! 

{Les fanfares redoublent.) 

LAIENNÉE. 
! Entendez-vous ? ? entendez-vous ?... 

SCÈNE VII 

Les Mèues, GILBERT, du fond. 

* GILBERT, 
Hélène! ma sœur chérie! 

HÉLÈNE. 
Mon frère bien-aimé!... O mon Dieu, soyez béni! ’ 

GILBERT. 
Dicu me pardonne, mais il me semble que tu pleurais, 

ma sœur, 
HÉLÈNE. ° 

Oui, d'inquiétude d’abord, et, maintenant, je pleure de joie. 
| GILBERT. 
Tu étais inquiète? Aurais-tu donc entendu...? Mais non, la 

distance est trop grande. et tu ne peux savoir... ° 
HÉLÈNE. 

Nous avons recu ton messager. 
GILBERT. 

Lazare, 0 oui; mais lui non plus ne peut savoir... 
LAZARE. 

Monsieur, il faut toujours s attendre à à quelque chose en ce 

RÉLÈNE. © — 
- Mon Dicu! aurais- -tu done rencontré cet homme mas: 
qué ?... 

GILBERT. 
Comment sais-tu ..? . 

HÉLÈNE. 
Le même qu'a aperçu Lazare? 

-LAZAREs 
Oui, mon ennemi! ‘
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. CILBERT. 

Ton ennemi, mon pauvre Lazare? Je crois qu’il m'en voulait plus qu’à toi. - 
| HÉLÈNE, 

. Il Pa attaqué ? | 
| GILBERT. | 

* Tu vas voir... À une lieue d'ici, tu sais, dans ce chemin creux, coupé de rochers et de buissons. 
LAZARE. 

Hein! que vous disais-jer. 
GILBERT. 

- Mafgré mon impatience, j'avais été obligé de mettre mon cheval au pas. Tout à Coup, j’aperçois une femme, une de nos ‘Bretonnes, pauvre, courbée, et qui semblait demander l’au- mône... Je n'avance vers elle quelques pièces de monnaie dans la main, j'arrête mon cheval; alors, cette femme me saisit par mon manteau, m’attire vivement à elle, et je crois, Dieu me pardonne, qu’elle m'a embrassé! 
HÉLÈNE, 

C'est étrange! | LA 
‘ GILBERT, 

Oui; mais ce qu'il y a de plus étrange encore, c’est qu’au moment même où elle me courbait si brusquement, un coup de feu se faisait entendre et une balle sifflait à mon oreille, Si cette femme ne m'avait Pas fait faire ce mouvement, j'étais donc mort, | . 
HÉLÈNE, . | . 

Mon Dieu! 

LAZARE, LL Voilà ce qui m'attendait si mon cheval ne m’eût pas emporté... Et pas de femme pour me faire baisser la tête, à moi. ‘ 
GILBERT. - - Mon premier mouvement fut de me redresser et de pousser vers le bois; mais la femme prononça ce seul mot: « Fuis!» et elle frappa la croupe de mon cheval d’une branche de bruyère. Aussitôt mon cheval s’emporta, franchissant ro- ‘ ches, buissons, fossés, Un second coup de feu partit; mais, de celui-là, je n’entendis même pas la balle; il eût fallu être” l'éclair pour me suivre, la foudre pour m'atteindre.
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HÉLÈNE, 
Et cette femme qui t'a sauvé, qu'est-elle devenue? 

LL GILBERT. —— Je ne sais. Je me suis retourné : mais elle avait disparu, 
HÉLÈNE. À | 

Oh! nous la ferons chercher, Gilbert, et, pour ce bienfait involontaire, nous la ferons heureuse et riche jusqu’à son dernier jour, | | - . 
GILBERT. 

Bonne sœur! : ’ 
| HÉLÈNE, ‘ Mais je te trouve pâle, fatigué... As-tu done souffert ? 

° GILBERT. 
Oh! dans un voyage d'une aunée, chère sœur, il arrive tant de choses ! ‘ 

dIÉLÈNE, - Mais rien qui l'ait fait tort ou qui ait déplu, n'est-ce pas ? 
- GILBERT, : 

Non, chère Ilélène, non ! 
» : HÉLÈNE, : : À la bonne heure!... Veux-tu rentrer? As-tu faim ? Le dé- jeuner t'attend, | 

… GILBERT. 
Je n'ai pas faim, merci. Laisse-moi un peu respirer l'air natal, voir le ciel de Ja patrie. Devant ces prés silencieux, au murmure de ces bois odorants, sous la tiède caresse de notre pâle soleil, laisse-moi, chère sœur, laisse-moi oublier et me rescouvenir, : .: 

. HÉLÈNE. 
Oui, mon frère! Lahennée, mon frère reste ici. et. de- mande à être seul un instant, Ce Barçon que tu m'as envoyé * est à ton service, Gilbert? - 

GILBERT. | Oui et non. 11 s’est attaché à moi par affection, 
LAZARE, 

Oh! oui, ça, par pure affection, on peut bien le dire, ‘ . HÉLÈNE, En effet, si j'en crois ce qu'il a dit, il est riche? - | GILBERT, Un maitre qu’il avait est mort,
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. . HÉLÈNE. 

Oui; et mort malheureusement, m’a-t-il dit, . 
GILBERT. ot te Oui; par accident, chère sœur. 

‘ - HÉLÈNE, 
- Oh! mon Dieu! comment cela? 

GILBERT. 
Chère sœur... : 

LAZARE, 
I s’est pris Ie cou dans une porte, et il en est mort; voilà tout. - EL UT . 

‘ © RÉLÈNE. 
Que dit donc cet homme ? 

i GILBERT. 
Rien! 

LAZARE. - 
En sorte que sa vaisselle, ses habits, son linge et son ar- 

gent, n'est-ce pas, monsieur le comte? me sont revenus par 
héritage, quand il est tombé aux trois quarts mort au coin 
de cette porte fatale. « Hélas! a-t-il dit, je n’ai pas le temps 
de faire un testament; mais voilà mon valet Lazare, un digne 
Sarçon, un honnête garçon, la perle des domestiques, et qui 
m'a servi fidèlement pendant. pendant... qu’il m'a servi. 

-Eh bien, à ce fidèle serviteur, je laisse tout ce que je pos- 
sède, avec le regret de ne pas posséder davantage. » {Gilbert 
regardo Lazare.) Je n’entendais pas très-bien ce qu’il disait, ‘ 
“Mais je suis sûr qu’il-doit avoir dit cela. ou à peu près, 
-quand M, le comte le tenait dans ses bras. ! ‘ - HÉLÈNE. : in Comment! il est mort dans tes bras, Gilbert? 

. GILBERT, . se Oui, ma sœur, oui... Mais assez sur ce sujet, Lazare. 
‘ ‘ LAZARES Ts 
Monsieur m'a dit que, si, au bout de six mois, il n’y avait 

pas de réclamation, l'héritage m’appartenait... Il y aura six Mois cette nuit. A-t-on réclamé, monsieur le comte? 
7 ciisenr, ‘ n 

Non! prends donc et laisse-moi. . 
LAZARE. ‘ ‘ 

Oh! monsieur, comme j'avais raison de vous aimer! Me 
° XI à ce! 26. ‘ k
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voilà riche, Monsieur; je cesse d'être votre domestique, mais je serai toujoürs votre ami, | 

. HÉLÈNE, qux Paysans. Allez, mes enfants, allez! 
. LANENNÉE,. 

Pardon, monsieur Je comte, mais c'est que mademoiselle avait dit que le retour de M. Je comte devait être un jour de fête, et si, cependant, M, Je comte était triste. ‘ GILBERT. Non, mes enfants, non! je suis joyeux, au contraire, on ne peut plus joyeux. 

LANENNÉE, 
Oh bien, alors, tout ira à merveille! Venez, mes amis, ve- nez! je vous emmène, mais pas pour longtemps. 

{IL sort, avec les Paysans.) 

SCÈNE IX 

TÉLÈNE, GILBERT. 
HÉLÈNE, regardant son frère, qui reconduit les Paÿsans en les saluant do © ‘ . la main. : Il esf triste! il.est pâle! Oh!-que je suis contente, à prèsent, que Georges ne soit point ici! j'aime mieux l'annon- cer à Gilbert, 

EL ° | . GILBERT, 
"Viens L’asscoir, chère petite sœur! ange gardien‘ de Tif- fauges !... toi dont les prières font fleurir les Prairies et ger- mer les moissons! toi qui m'aimes! ° ‘ 

NÉLÈNE. Comme peut aimer une sœur unique, * , ‘ GILBERT, Pauvre Juana! ‘elle avait été Ma seconde sœur pendant toute une soirée! 
| HÉLÈNE, 

Plait-il, Gilbert? . [ 
- GILRERT, 

Moi? Je n’ai rien dit! 

° TÉLÈNE. Non, Peut-être; mais il Y a unc larme dans tes yeux! 
_
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. GILBERT. - - 

Ne sais-tu pas, Télène, que l’on pleure de joie aussi bien 
que de douleur? Non, tu'te trompes, ma sœur, je suis le plus 
heureux des hommes. N'ai-je pas tout ce qui constitue le 
bonheur? n’es-tu pas heureuse toi-même? et Je reflet de ta 
félicité ne vient-il pas rayonner au ‘plus profond de mon 
cœur? . 

Le HÉLÈNE, Le , 
Ma félicité, oni, tu dis vrai, Gilbert; même avant ton arri- 
.Yéc, j'étais heureuse! Dieu te ramène, ect ma félicité çst 
maintenañt immense, infinie comme sa bonté, 

_ GILBERT, 
Oui, je comprends : tu es décidée à rendre enfin heureux 

ce cher Philippe, notre ami d’enfance, celui que ma plus 
douce espérance La toujours destiné. È 

- HÉLÈNE. 
Mon frère ! - 

GILBERT, , 
En effet, il me semble que cette fête, dont parlent toutes 

ces bonnes gens, respire comme un parfum de fiançailles, 
. . HÉLÈNE, 

Tu ne te trompes pas; seulement... 
. GILBERT, | 

.… Seulement, Philippe est absent, en voyage, il va revenir, tu 
lattends?.. 

‘ Lt , HÉLÈNE, . . Mon frère, je n’attends pas Philippe; Philippe n’est pas en 
Bretagne, . Fi 2. GILBERT, 

Et où est-il donc ? E 
| . HÉLÈNE, 

Je ne sais... 
e . SILBERT, 

Pourquoi parti? —. ° 
‘ NÉLÈNE, 

Parce qu’il y a trois mois, mon frère, je Jui ai avoué, en 
loyale Bretonne, que je ne l’aimais pas. UT 

GILBERT. 
, Tu n’aimais pas Philippe? 

! : HÉLÈNE, 
Non, mon frère; je m'étais méprise au sentiment que j’ap-
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Pelais amour : c'était de l'amitié, Gilbert, et rien de plus... Lo | GILBERT, 

Eh bien?.., 
‘ ‘ | HÉLÈNE, Eh bien, Philippe m'a serré la Main, s’est incliné en pas- sant devant moi, et il est parti, Nous n'avons plus entendu Parler de lui depuis ce jour. 

GILBERT. Oh! mon Dieu! Mais c’est toi qui te trompes, peut-être? Pourquoi n’aurais-tu pas aimé Philippe, le plus charmant et le meilleur de tous les hômmes ? Chère sœur, tu ne sais pas ce que c’est que l'amour, et, dans ton ignorance, tu l’appelles amitié. . Lo ‘ | | HÉLÈNE. 
N Non, mon frère, non!... Je sais aujourd’hui la différence qu'il y a entre l’amitié et l'amour, . 

© GILBERT, Toi ?... . 
s | "HÉLÈNE, 

- Oui; quelqu'un me l'a fait comprendre en me disant qu'il m'aimait. _- Dot ee - GILBERT, Oh! ma sœur ! es-tu bien sûre?‘ 
- HÉLÈNE. Ne t'irrite pas, mon Gilbert. Oh! j'ai bien lutté, var. j'ai bien essayé de me soustraire à cette (oute-puissante influence qui, depuis cinq mois, me domine et m'absorbe tout entière, Oh! si tu savais les’ efforts que j'ai faits Pour aimer Phi. lippe!-Maäis mon cœur ne m'appartenait plus, ma volonté était à un autre, mes Paroles changeaient de sens en traver- sant mes lèvres, ma pensée elle-même me trahissaitt…. Jin. voquais à mon aide lPimage de Philippe : une autre image m'apparaissait, triomphante et exclusive! Que te dirai-je, Gilbert? Mes jours se sont Passés et mes nuits sé sont con- ‘ sumées dans une contemplation unique; tout a disparu au- tour de moi, -broyé, fondu, effacé dans cette passion dévo- rante ! Enfin, écoute et juge! Moi qui avais ‘tant pleuré ton absence, je ne pleurais plus en SOngeant à toi; moi qui avais passé tant de jours à regarder la route de Nantes, Par laquelle tu devais revenir, j'ai Passé ma vie à regarder les tourelles du château qu'habite Georges... C'est alors que je l'ai écrit
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- de revenir, de revenir tout de suite, sans perdre un instant: car je ne me comprenais plus, je‘me sentais devenir folle, "sans pouvoir me retenir sur Ja pente vertigineuse de la folie. Je l'ai écrit de revenir, je te fixais une époque : demain! Car, si tu n’étais pas revenu avant demain, tu m’eusses trou- vée mariée! mariée, mon cher Gilbert, sans avoir eu ta main Pour me conduire à l'autel! Et, maintenant, vois, mon frère, vois si jamais j’ai pu aimer ainsi Philippe! dis-moi si c’est bien là ce qu'on appelle de l'amour? 

CILBERT, - _ Tu m'épouvantes! Et tu es aimée, au moins? 
. HÉLÈNE, 

Jde le crois! ". 
. GILBERT. . 

Et celui que tu aimes ? 
:  HÉLÈNE, ‘ 

Oh! ne crains rien, Gilbert: digne de moi, digne de nous! 
C’est un bon gentilhomme, riche et‘honoré,. 

| GILBERT. 
Du pays? ” . 

| HÉLÈNE, . ° 
Non; mais qui, depuis cinq mois, s’est établi dans le pays. 

‘ GILBERT. : ° 
Son nom ? 

HÉLÈNE. 
Le baron Gcorges de Marsden, Je ie crois d’origine écos- 

* saise. | 
GILBERT, 

Jeune? | 
HÉLÈNE. 

I me serait difficile de dire son âge; je lui crois de trente 
à trente-cinq ans. ‘ 

- GILBERT. 
Et de sa personne, comment est-il? . 

HÉLÈNE, 
-Oh! tu devines que je le trouve beau ! 

” . GILBERT. 
Le baron de Marsden !.… 
Fe MÉLÈNE. . _, 
Oh! ne te préviens pas d’ivance contre lui. Je sais que 

tu lui en veux, au fond, d’avoir chassé de mon cœur ton ami
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d'enfance, le pauvre Philippe... Hélas! ce n'est ni sa faute ni la mienne, Tu ne repousses Pas celte douce croyance de la, sympathie et de la recherche des âmes? Sois donc géné- reux, Gilbert, et ne regarde pas avec colère celui que tu dois ‘appeler ton frère... Et, si tu trouves son visage un peu pâle, son front un peu sombre, plains-le; car il est triste, dit-il, et il ne souffre que d’un excès d'amour pour moi. 

| GILBERT. 
Et Télène me promet-elle, à son tour, d'aimer celle qu'elle doit appeler sa sœur? 

| HÉLÈNE. 
Comment, frère? 

. GILBERT. 
Écoute! Je te pardonne d’antant mieux que j’ai moi-même besoin de pardon : j'ai commis le même crime que toi, 

"HÉLÈNE, . 
Tu aimes? ° 

- GILBERT. 
Oui. 

HÉLÈNE, : 
Ah!... Comment est-elle? Dis-moi: jeune, blonde, brune, charmante? 

GILBERT, 
Dix-sept ans, blonde, charmante, oui, 

‘ : ‘ | HÉLÈNE, ’ 
Et on la nomme? 

GILBERT. 
Antonia. . 

HÉLÈNE. 
Est-clle Italienne, Espagnole ? 

GILBERT, 
Dalmate.. Je suivais la route d'Alinira à Spalatro, quand nous fûmes altaqués par des bandits. Blessé en me défendant Contre eux, je fus transporté dans une Villa voisine, Là de- meuraient Autonia et sa‘mère; Antonia, plus belle que tu ne : peux l’imaginer, sous ses habits de deuil... . : HÉLÈNE. :« . De deuil... ‘ 

TT - | GILBERT. ‘ ‘ Oui, çar elle venait de perdre son Dère; sinon tn m'eusses - revu avec elle... Chère Hélène, tu m'eusses revu marié. j’eusse
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attendu la fin de ce deuil près d'elle, c’est-à-dire dans un 
paradis où il ne manquait que toi, Ilélène, quand j'ai reçu ta 
lettre qui me disait de revenir sans perdre une minute... 

RÉLÈNE. : 
‘Tu es revenu ! ‘ 

| GILBERT. ‘ 
Vois si je l'aime! Pour toi, j'ai quitté Antonia ; mais jai 

promis de retourner près d’elle. Dans six mois, son deuil sera 
fini, et Antonia pourra devenir ma femme! 

| ° | sHÉLÈNE. . 
Eh bien, nous irons tous à Spalatro. C’est moi qui rempla- 

cerai les voiles noirs d’Antonia par la robe blanche de la fian- 
cée-Oh! c’est un grand voyageur que le baron de Marsden! 
comme toi, il a parcouru l'Espagne, l'Égypte, la Syrie, et je 
crois, cher Gilbert, que ce fut un de ses moyens de séduction 
que de pouvoir me parler des lieux où tu étais. ” 

GILBERT. . 7 
Et quand pourrais-je le voir, ce baron de Marsden tant 

aimé? 
HÉLÈNE. 

À midi... Mais veux-tu que je l'envoie chercher? 
. GILBERT, 
Oh! midi sonnera bientôt, Tu sais que je n’ai pas besoin 

de montre ici : je suis lesoleil et je sais où il mène la journée 
à chaque pas qu’il fait. Vois-tu, il éclaire en ce moment le toit - 
de la chapelle: quand il aura atteint l’extrémité du clocheton, 
midi sonnera. Et puis, regarde, voici nos paysans, garçons ct 
filles, qui arrivent en grande pompe, ménétriers en tête... 
Attends ici, Hélène, et, pour quelques minutes, contente-toi 
d'avoir seul, à ton côté, celui qui a tout quitté pour revenir à 
toi. ‘ . 
° HÉLÈNE. 

OK! méchant frère ! 

SCÈNE X 

lés Mémes, LAZARE, LALENNÉE, Pasans: 
LAZARES 

Mon$ieur Gilbert! 
. . GILBERT | 

Ah! c’est toi, Lazare ? o : \



168 THÉATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS 
: LAZARE, 
Monsicur le comte, dites-moi, je vous prie, pendant que Ces Daysans vont danser, ne pourriez-vous pas me préter quelque homme de plume qui puisse m'écrire un inventaire de tout mon héritage et dresser le contrat d’une acquisition que je veux faire? : 

GILBERT, 
Une acquisition ? Te. | ' 

LAZARE, 
Oui. 

| GILBERT, 
En Bretagne ? - 

LAZARE. 
Décidément, le pays me plait, Je suis dégoûté de l'Es- Pagne. — Vous savez pourquoi, n'est-ce Pas? — Jei, les filles sont jolies, les maisoiis ont des portes et des fenétres ; je veux acheter une maison et une femme. Ÿ ° GILBERT. 

- C’est bien, Va trouver mon intendant Lahennée, et il fera ce que tu demandes; mais, si tu veux me faire plaisir, Lazare, ne me parle ni de l'Espagne ni de ton héritage, - ‘ LAZARE, 
Ah! oui, je comprends... Tenez, c’est cette petite maison qui cst là-bas au soleil, et cette grande fille qui est ici à l'ombre. 

: 
| 

HÉLÈNE, à part Allons, le voilà retombé dans sa réverie, Et Georges qui avait promis d’être ici à midi, | 7 
UN DOMESTIQUE, annonçant, M, le baron de Marsden. 

N,  HÉLÈNE, Le voilà! Sois bon Pour lui, Gilbert! 
GILBERT, : Oh! ne crains rien, ma sœur! (Gilbert et Ruthwen vont au-devant l’un de l’autre, les Paysans qui les cmpêchaicat de se voir s’écarlent tout à Coup, et ils se trouvent face à face.) Mon Dieu! :, 
HÉLÈNE, Qu'as-tu ? ‘ D 

: GILBERT, à Pacte C'est lui] 

4
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: ‘ :  RUTHWEN, 

Bonjour, monsieur le comte. 
, : 7 HÉLÈNE, 

| Gilbert! 
GILBERT. 

Vous étes le baron de Marsden? +. - 
RUTIHWEN. ° 

Et votre bien dévoué serviteur, comte. 
HÉLÈNE, 

, Qu’a donc Gilbert, Georges ? 
: ‘ RUTHWEN, | co 

Le souvenir d’une’ aventure qui s’est L'passée entre nous, . peut-être... . - Ÿ 
HÉLÈNE, : 

| Vous connaisséz donc mon frère? ‘ 
| . s . RUTUWEN. - 

Qui. ° ‘ 
“HÉLÈSE. 

Tu connaissais le baron de Marsden, mon frère ? . 
GILBERT. 

_ -Jlélène, Iélène, éloigne tout le monde, ct permets que je 
dise deux mots à ménsieur. 

HÉLÈNE. | 
Tu sais ce Tue tu m'as promis, Gilbert ! - ‘ — GILBERT. 
Oui, sois tranquille ! ? (Tout 10 monde s'éloigne de Ruthwen ct de Git- bert, qui réstent seuls sur le devant de la scène. ) Vous m ’eXcuscrez, mi- lord, car vous comprenez mon étonnement, n’est: ce pas ? ? 

RUTHWEN, | N - L Oui, certes! je.suis Ja dernitre de vos connaissances que -YOUs Yous attendiez à à revoir: ‘ 
SILLERT, 

Vivant! vivant ! 

RUTIWEN. 
Sans doute! Le régretiuz-vous, comte? 

ï GILBERT, 
Vous que j'ai vu | tomber tout sanglant! vous que j'ai teuu expirant entre mes bras! vous que j'ai couché mort sur le 1" rocher! Impossible l'impossible! . 

RUTHWEN, 
Pourquoi cela à ? Est-ce la première fois quo on à pris pour 

XL "27
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mortelle une blessure qui ne l'était pas? el n'a-t-on jamais vu un évanouissement simuler la mort? Eh bien, j'étais blessé, j'étais évanoui, la fraicheur du matin m'a tiré de ma léthar- sie; je me suis levé, j'ai appelé: Personnef... Aux premières cabanes de berger où j'ai frappé, pour demander secours ct m'infôrmer de vous, on na dit que vous étiez parti précipi- tamment, en {oute häté.”"Où vous chercher ? Aller au hasard, c'était chanceux: le monde est grand !.. J'ai donc commencé par me guérir, et, comme j'étais sûr de vous retrouver chez vous, en Bretagne, quand vous y reviendriez; comme j'avais à vous remercier d’avoir suivi mes instructions, et, par consé-- quent, de m'avoir sauvé la vie; car, sans vous, on m'eût bru- talement étoulfé sous la terre; comme enfin mon bon génie me montrait sans doute ce chemin-là, je suis venu à Tiffauges, j'ai acheté une terre dans-les environs, et j'ai attendu... Sur ces entrefaites, le bonheur. je suis trop reconnaissant à Ja Providence pour dire le hasard !... sur ces entrefaites, dis- je, le bonheur m'a fait rencontrer votre sœur; je l’ai aimée ct j'ai réussi à lui inspirer quelque estime; je viens done vous dire aujourd'hui : Comte Gilbert, est-ce qu'il vous gène que je vive? Mon frère, est-ce que vous refusez de me tendre fraternellement la main ? 

. GILBERT, — 7 Milord, vous vous appelièz lord Ruthwen quand je vous ai connu à Tormenar : Pourquoi avez-vous changé de nom ? 
RUTHWEN, C'était le nom des cadets de notre famille; mon frère afné, lord Marsden, est.mort et N'a laissé l'héritier de son ‘nom et de sa fortune. ‘ 7". Vo CILBERT, . Lo Vous avez raison, rien de plus naturel, Excusez-moi, mi: | lord ; je sens tout ce que mes Questions ont de fatigant pour vous ; mais... 

‘ RUTIIWEN, Oh ! achevez! achevez! : | 
7 CILBERT, 

Pourquoi avez-vous caché à Hélène que nous nous étions connus? h ' 
KUTIWEN, - D'abord, comte, notre Connaissance a été Courte; puis, si tourte qu'elle ail été, Yous avez eu quelques torts envers moi 5
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celui de me tuer par exemple. J'ignorais ce que vous vou- 
liez raconter, ce que vous vouliez g gardez pour vous de toute 

- cette histoire, ct, dans le doute, j” ai suivi Le précepte du sage, 
je me suis abstenu, 

GILBERT. " 
Etrange! étrange ! 

HÉLÈNE, redescendant la scène. 
Eh bien, mon frère? 

RUTHWEN. . - 
“Eh bien, mademoiselle, le comte, qui ne m *avait à reconnu 
qu'un peu; m'a reconnu tout à fait, et il me permet de me 
Drévaloir près de vous du titre de son ami. 

GILBERT, 
.Ah! - . 

HÉLÈNE, 
- Souffres- tu ? es-tu fatigué, Gilbert? 

Le GILBERT. | ee 
Oui. FT - 

HÉLÈNE, à un Domestique. 

La chambre de M, le comte? 
. LE DOMESTIQUE, 

Elle est préparée, mademoiselle. 
- GILBERT. 
.Oh!i *étouffe ! Do. on 

LA MORESQUE, en paysanne, bas, à Gilbert. 

Dors cette nuit dans la chambre de la Tapisserie! 
. ‘ GILBERT, à patt 

La mendiante à qui je dois la vie! 
LA MORESQUEs 

Chut! ‘ . 
(Ëllo disparait.) 

RUTHWEN, à part, ‘ 
Üne temine fui a parlé. s 

-HÉLÈNE, 
 Vicnsitu, frère? Au rèvoir, Georges ! 

LRGTHWEN. 
Bob repos, comte! 

GILBERT, à part. 
Dans fa chambre de la Tapisserie.… Bien ! j Y passerai là
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SCÈNE XI 

RUTIWEN, LAZARE. 
7 RUTHWEN, après avoir regardé du côté où a disparu Ja Morcsque, Disparue ! a , , , LAZARE, à Jui-méme. - " C’est'hien cela, c’estmon Compte !... Un nécessaire lout en vermeil d'or, valant à Peu près trois mille francs ; trois mille livres en argent et bijoux, et trente mille livres à peu près - cn pièces d’or et en billets de banque d'Angleterre ; en tour, trente-six ou trente-sept mille livres… Joli denier, ma foi !.. Parole d'honneur ! je donnerais bien dix réaux pour revoir l'ombre du défunt en face, et lui dire: « Je te remercie, ombre de Lord Ruthwen Len 

RUTHWEN, so relournant, Hein ?... 
. LAZARE, ‘Ah... . | RUTHWEN, see Ah! c’est toi, Lazare? Nous couchons ce-soir au château de Tiffauges, mon ami, . 

° LAZARE, Ah! : 
- : RUTHWEN, . Porte mon nécessaire et mes Malles dans ma chambre. . 

LAZARE, 
. Ouf! ‘ 

‘. = RUTIWEX, : Et donne-moi ma bourse, - afin que, demain, je puisse - Payer à tes camarades ma bienvenue .au château de Tit- fauges, - , 
° + 

Miséricorde Li 
LAZARE, 

: RUTIWEN, à part. | | Je saurai quelle est cette femme et ce qu'elle lui a dit, - 
or {Il sort.) en . + * LAZARE, '. ." Je suis ruiné! Le
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CINQUIÈME TABLEAU 
Au château de Tiffauges. — Une vaste chambre tendue d'une tapisserie repré. sentant Ja fée Mélusine, avec un joueur de muselte, un chasseur, l'oiseau sur Je poing, des sylphes, des ondins, dans Un riant paysage. — An milieu do l'un des panneaux du fond, un grand cadre dans lequel est peint un des vieux barons de Tillauges, appuyé sur deux Chevaliers, 

. _ . . v 

. SCENE PREMIÈRE | 
MÉLUSINE, GILBERT, endormi dans un fautenil, 

. La fée Mélusine se détache do la tapisserie et s'approche lentement de Gilbert, 
| MÉLUSINE, | 

11 dort, et, comme lui, la moitié de Ja terre, - Celle qui vit le jour et sommeille la nuit, . Ferme ses yeux lassés, tandis qu'avec mystère L'autre moitié se réveille sans bruit. 
© Car de deux rois puissants, 6 monde tu relèves: L'un se nomme le jour, l'autre l'obscurité, L’obseurité féconde est la mère des rèves ; Le jour stérile est roi de Ja réalité, 

(So tournant vers Ja tapisserio et s'adressant aux Personnages qui y sont . : représentés.) ‘ 
* Le jour est détrôné: nous régnons pour douze heures. Le monde de Ja nuit,_mes frères, est à nous! Les mortels endormis nous livrent leurs demeures. Réveillez-vous, frères, réveillez-vous !' 

Réveille-toi, berger! le jour, sous la.charmille, Avait de ta musette éteint le son joyeux ; Mais, dans l'obscurité, ton champêtre quadrilie . Séveille pour danser à pas silencieux, 
Réveille-toi, chasseur, qui, sur ta main gantée, ! Portes le gerfant blanc, fier nourrisson du Nord, : - Et qu'au bois la chouette exhale, ensänglantée, , * ° Son-dernier eri sous le bec qui la mord. 
Sylphes emprisonnés dans.la rose embaumée, 
J''phes empriso ans. ; DAUTE 
r 

s
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Ondins enveloppés dans la vapeur des eaux, 
Salamandres roulant dans les flots de fumée, 
Follets mystérieux glissant sur les roscaux, 

De la tapisserie hâtez-vous do descendre! 
La bruyère gémit et le roseau se plaint, 
Et l'âtre le plus pauvre a gardé, sous sa cendre, 

* Du feu d'hier un reste mal éteint. - 

Te voilà, ma sœur chérie! 
Va joindre nos autres sœurs, 
Qui, là-bas, sur la prairie, 
Dansent en rond sur les fleurs! 

Ondine à la tresse blonde, 
Aux bracelets de corail, 
Va chercher au fond de l'onde 
Ton beau palais do’ cristal ! 

À travers l’humide voile 
Étendu devant les yeux, 
Tu verras briller l'étoile, 
Cette perle d'or des cieux. 

Salut, rouge salamandret 
N'as-tu donc aucun souci 
Du feu qui dort sous la cendre : 
Au fond du foyer noirci ? 

Pars, ma sœur, et, sur son aile, 
La briso t'emportera, 
Et la dernière étincelle 
Sous ton souffle renaîtra, 

Tu rallumeras la flamme 
Dans le foyer cansterné, 

Comme Ditu rallume une Ame 
‘ Dans un corps inanimé.- * 

" À vos jeux, compagnons! la carrière çst ouverte. - 
Sylphes, on vous attend sur la bruyère verte; 
Ondines, plongez-vous dans les eaux du lac bleu ; 
Salamandres, jouez dans les replis du feu. 

Hélas! pour ectte nuit, attristée ct plaintive, 
Loin de vous, mes amis, je restcrai captive: 

-
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Mais de mon abandon ne soyez point troublés; 
La terre, l'eau, Ie feu vous ‘attendent; allez! 

- (Les figures s'échappent de Ja tapisserie et disparaissent dans l'épaisseur des - murailles, Mélusine so rapproche de Gilbert.) 

Gilbert, te souvient-il de l'époque joyeuse Te . "Où, de son nourrisson, . 
Mélusine berçait la couche harmonieuse 

Avec une chanson ? : 

Cette chanson, Gilbert, était toujours la mème; 
Mais à l'enfant il plaît | D'entendre murmurer par la bouche qu'il aimo 
Un éternel couplet. do 

Tu Ja savais, Gilbert, mais tu l'as oubliée, 
‘ La chanson d'autrefbis, 

Ainsi qu'oublio un cor, la fanfare noyée . - 
Dans la brume des Lois, - 

C'est qu’en effet, depuis ces notes entendues, ‘ 
Vingt ans sont écoulés; 

Depuis vingt ans, Gilbert, oh! que d'heures perdues, 
Que de jours envolés! . Fo 

  

Dans cette même chambre, enfant, où ton doux somme 
‘ M'écoutait murmurer, . ‘ 
Aujourd'hui tu reviens, non plus enfant, mais homme, 

Et reviens pour pleurer, oc 

Mais no crains rien, mon fils!” je veille sur la flamme . De ton printemps vormeil, 7 Écoute, écoute bien ce que va dire l’âme 
© Qui parlo à ton sommeil, 

(Elle va évoquor les portraits des barons do Tiffauges.) 

- Maintenant, hauts barons de la châtellenie, Chevaliers sans reproche, ancètres de Gilbert, | Sous les plis du velours on l'acier du haubert, 7 Vivez jusques à l'heure où la nuit est finiot 

Nous sommes seuls, venez! je vous appelle, voust Les secrets effrayants de ce monde où nous sommes, . Il nous est défendu de les apprendre aux hommes ; Maïs Dieu nous à permis d'en parler entre nous.
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Venez! sur cet cnfant, l'espoir de votre race, 
Sur Hélène, sa sœur, plane un sombre danger. Du malheur qu'en ces lieux apporte l'étranger, Nos voix l'avertiront comme un rêve qui passe, 

Et l'ange de la nuit, veilleur silencieux, 
Qui ferme de son doïgt les paupières lassées,  " ,Laissera pénétrer nos vœux et nos pensées “Dans l'esprit de Gilbert, dont il a clos les yeux. 

(Lo tableau s'anime : le Vicillard s’avanco entro Jcs deux Chevaliers.) 

SCENE II 

Les MÊMES, LE VIEILLARD, LES DEUX CHEVALIERS. 

LE VIEILLARD, 
Oui, le malheur descend sur le donjon antique; 

Tu nous préviens, merci! 
Poussière réveillée, à ta voix prophétique, 

Nous voici ! nous voicit. . 

et MÉLUSINE, 
Sachez quel est cet homme à la figure sombre, 

‘. Quelle trame il ourdit, 
-. Cet homme, ainsi que nous, est un enfant de l'ombre, 7 Mais un enfant maudit. _ 

, * Même pour nos regards, sa nuit est trop profonde. 
: Dans quel morne dessein 

Le Seigneur permet-il qu’il demeure en ce monde, 
7 Immortel assassin ? . . 

Nul ne le sait: Dieu mel ses plus blanches colombes : Dans sa fatale main, Lot 
Et l'on retrouverait sa trace par Jes tombes 

Qu'il sème en son chemin, . 

(Gilbert s'agito douloureusement.) 
Nulle vierge n'échappe aux meurtres. qu'il entasse; - Le hideux oppresseur 
Brave les éléments et commande à l’espace... 

GILBERT, . 
O ma sœurt 6 ma sœurt | ‘
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MÉLUSINE, 
Juana, sa victime, à peine est expirée, 
"Le spectre ravisseur, : Envolé du tombeau, retourne à Ja curée... 

: GILBERT, | 
O ma sœur!’ ma sœur! 

MÉLUSINE, : Hier, il voulut tuer notre fils dans Ja plaine; Car de sôn défenseur , Le sanglant fiancé comptait priver Hélène... 
GILBERT, 

O ma sœur! 6 ma sœur! 
+» . ‘ 

! MÉLUSINE, M Prions, pour qu’à Gilbert Dieu tout-puissant inspire ‘Un généreux effort. L rc Ruthwen est un démon, Ruthwen est un vampire; Son amour, c'est la mort] : 
Maintenant, hauts barons de Ia châtellenie, Chevaliers sans reproche, ancètres de Gilbert, Vous m’avez entendue, et ma tâche est finie. Dormez, sous le velours ou l'acier du haubert, 

Quant à nous, avant peu l'aube va reparaître ; Vite, sylphes, ondins, salamandres, follets, Chasseur au blanc gerfaut, berger qui, sous le hêtre, Menez de fautasqes baliets, ‘ 

Accourez! reprenez ja place accoutumée, Sinon l’aube dehors vous surprendra confus. Vous savez, de la nuit 0 troupe bien-aimée, Qu'où le jour’est, vous n'êtes plus. 

Le soleil va Monter sous la voûte azurce: Laissons au roi du'jour l'empire ärdent des cieux, Et que tout redevienne, en la chambre éclairée, = Immobile et silencieux ! 

A7
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ACTE QUATRIÈME 
SIXIÈNE TABLEAU 

Uno terrasse an château do Tifauges, 

“SCÈNE PREMIÈRE : 
LAZARE, seul, 

: Mein ? quoi ?... Personnel... En voilà une idée à lui, de me. donner rendez-vous ici, à trois heures du matin! Un maitre . Qui ne dort pas, un maïtre qui ne mange pas, un maître qui ‘ ‘ne rit pas, et qui, quand ôn le croit mort, revient, et qui n’a pas de honte de reprendre à un pauvre diable de domestique “tout ce qu’il lui avait donné; car, M. Gilbert a beau dire, je suis bien sûr que c'était un testament qu’il faisait en ma faveur quand il lui parlait tout bas dans les ruines de Tormenar… Et Maintenant qu’il est revenu, à quoi m’occupe-t-il, je vous le . demande? Au lieu de me dire : « Lazare, mon bon Lazare, r:on cher Lazare, je vois bien que la joie que tu as de me revoir te casse bras ct jambes; couche-toi, mon bon ami, repose-toi, dors!.,. » Non, il me faut courir de maisons en maisons, après une vicille femme dont il ne veut pas me dire le nom, dont il ne veut pas m'indiquer l'adresse, dont il ne peut pas .. me donner le signalement... Q Espagne! 6 maître Rozo! Ô Petra! quand je pense que je suis réduit à regretter tout cela, jusqu'aux ruines de Tormenar 1... : 

. SCÈNE I] 
RUTITWEN, LAZARE, | 

RUTIVWEN. 

“ 

Lazare! 
dilord z LAZARE, tressaillant. lord ?. 

. - . RUTHWEN. Eh bien, je te fais peur?
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. *. LAZARE, 

Oh ! par exemple! au contraire, milord ! 
- RUTIWEN. 

Je l'ai vu tressaillir. 
— 7 LAZARE, : - Cest que je n’attendais pas Votre Seigneurie. 

Le RUTIWEN. 
Bon ! je L’avais donné rendez-vous ici. 

: LAZARE, . ‘ Ca, je dois dire que c’est vrai, Je n’y scrais même pas, ici, si vous ne m'y aviez pas donné rendez-vous. 
RUTHWEN. ‘ Eh bien, as-tu trouvé la femme que jé t'avais désignée? 
LAZARE, ‘ 

‘Milord, j'ai visité, les unes après les autres, toutes les maisons de Tiffauges ; il y en à quatre-vingts; dans ces quatre-vingts maisons, 1 y a quatre-vingt-dix-sept femmes, - dont trente-neuf vicilles 3 j'ai lié conversation avec’les trente- neuf vicilles, excepté cinq, dont trois sont idiotes et deux pa- ralytiques. Pas une n’a parlé hier au comte Gilbert, 
. RUTILWEN, - ° Mon cher Lazare, tu es un garçon plein d'intelligence, 

. : LAZARE, 
* N'est-ce pas, milord? ‘ 

RUTILWEN , 
Et qui me sert fidèlement. 

- LAZARE, ï 
Oh! ça, oui. . 

RUTIWEN, 
Ce qui est d'autant plus beau de ta part, que je crois que 

. Mon retour t’avait contrarié d’abord. 
ce. . Ç  LAZARE. 

Oh! monsieur croit cela? 
| RUTHWEN, | 

Dame, c’est tout simple : tu me croyais mort, mon palvre 
Lazare, et, dans cette croyance,"tu l'étais institué mon léça- 
taire universel. 7 ce 

| ° LAZARE, . 
Milord, c’est que... . on 

‘ RUTUWEN. 
Tu avais bien fait,
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LAZARE. 
Ah! milord avoue donc que, lorsqu'il parlait tout bas à. 

SL Gilbert...? - : - - ‘ 
| RUTHWEN. 
Oui, rhon ami, c'était pour te laisser toute ma fortune. 

LAZARE, | 
Je le savais bien, moi. 

RUTIWEN. . 
Aussi, mon cher Lazare, je veux que ce retour, au lieu de 

- nuire à tés intérêts, te soit profitable. | 
.  . LAZARE, . 

Vraiment ?. . 
RUTITWEN. - , Les bons serviteurs sont rares, et l’on ne saurait faire trop pour eux, Tu es un bon serviteur, Lazare, et je veux que tu t'enrichisses à mon service. | 

Lo LAZARE. ! " Oh! monsieur, c’estune bonne idée que vous avez là. . 
RÜTHWEN., FT 

. Tu trouvos? . 
oo LAZARE, 

Je trouve, oui, monsieur, et j’ajoutcrai que le plus tôt sera le meilleur, | ue. 
. 7. RUTIWEN. |: : Eh bien, dans ce but, nous allons faire un marché, Lazare. . © LAZARE, - Volontiers, monsieur, s’il est bon pour moi. 

. .  RUTHWEN, 
Excellent! ° 

LAZARE. 
Voyons le marché. : 

- RUTIWEN. 
Chaque fois que je L'interpellcrai devant quelqu'un et que tu afirmeras, chaque fois que j’interrogerai tes souvenirs ct que tu seras de mon avis, s’il s’agit d’une chose frivole, je te donnerai. une guinée, s’il s’agit d’une chose importante je. en donnerai dix. T . 

à LAZARE. - Oh! monsieur, vous aurez toujours raison, et, comme vous êtes un homme sérieux, ce sera toujours pour des motifs graves, -
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RUTHWEN, . ' à Ainsi, tu acceptes ? ce 

| LAZARE, / 
D'emblée, monsieur ! 

RUTHW EN. 4 
Alors, tu es de mon avis là-dessus ? 

LAZARE. 
Oh! tout à faitL 

| * RUTHWEN, 
‘ Eh bien, j je commence done à m’exécuter: voici une gui- née. 

“LAZARE. 
Je crois que milord n’altache pas au marché que nous ve- nons de conclure toute l'importance qu’il mérite 

RUTHWEN, L 
+ Tu as raison, et voici dix guinées, _ 

* _- LAZARE, empochant l'argent, 
Merci, monsieur. 

    
®RUTIIWEN. 

Ainsi done, convention faite? - 
.  LAZARE, | Lo 

Convention faite ! : | Lo, 
‘ RUTHWEN. 

Mais aussi, chaque fois que tu ne seras pas de mon avis. CE 
LAZARE, 

Mais puisque j en serai toujours. 
RUTILWEN, 

Lazare, on a sa conscience. 
| LAZARE. 

. “Vous croyez 2e 

- RUTHWEN, 
Chaque fois que tu ne seras pas de mon avis, selon lim- 

Portance de la discussion, tu me rendras une ou dix gui- , 
_nées, _ cr 

| / LAZARE, 
- Alors, dites donc, monsieur... 

. <  AUTHWEN. 
Tu hésites 2 - ‘ . 

7” Li. LAZARE, 
Mais! mais! mais L. |
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Pagnon d'enfance, il l'aimait tendrement; c'était à Jui qu'il. voulait remettre Ie bonheur de ma vie: Laissez-lui le temps de vous connaître, Georges, et il vous aimera comme il ai- mait Philippe. ” 

. 
RUTIWEN, souriant. . J'en doute, 

7 . HÉLÈNE, - Pourquoi ne vous aimerait-il pas? Voyons! est-ce que vous ne Vous êtes pas franchement expliqués hier? : U | - RUTHWEN, ‘ J Oh! très-franchement, au contraire, - To oc HÉLÈNE, ” Eh bien? . ‘ 
: !RUTHSVEN, 

” : Hne dépend Pas {oujours de nous, d'aimer ou de hair. - © HÉLÈNE, Gilbert à l'âme tendre et généreuse; il n’est pas difficile de lui inspirer de Paffection. ° 
° ‘ ° RUTHWEN, - 

. Oui, son caractère reçoit facilement les influences, vive- vement les impressions. Tenez, hier, — n’avez-vous point re- marqué cela vous-même? — après Je Premier étonnement causé Par Ma présence, il était revenu à moi, nous nous étions serré la main, nous nous étions entendüs ; eh bien, tout à Coup, son air, son langage ont changé, ct il s'est éloigné de moi; il M'a tenu à distance Par une froideur si étrange, que je n'ai - plus su que lui dire, Quelqu'un Jui avait dit un mot, un seul, etce mot a sufli,  :?  ‘..… Dot s 
. HÉLÈNE, 

Qui done ? 
| . ot RUTHWEN. Ci. _ ” Vous n'avez point remarqué cette femme? ‘ 

HÉLÈNE,- Une femme ?... | | 
RUTIHWEN. - Oui, qui Paraissait âgée, et qui portait le Costume d'une 

de vos Bretonnes. 
. « . 

HÉLÈNE, | Let 
Non, je ne me SOuviens pas... Mais, attendez donc, c'était 

la femme-qui déjà lui a sauvé la vie, sans doute? -.
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| :. . RUTHWEN, 

Qui Ini a sauvé la vie? ‘ ; 
/ HÉLÈXNE, 

Oui, hier! . 
RUTHWEN. 

Ilier?... Do : 
HÉLÈNE. : 

Oh! en effet, c’est que, vous ne savez pas, Gilbert a failli être assassiné hier: un homme embusqué dans un chemin ‘creux a tiré sur Ini deux coups de fusil, et, sans cette femme, qui, en l'arrétant par son manteau, lui a fait baisser la tête, il'était mort! Cette femme, il l'aura retrouvée hier, il l'aura remerciée, et c'est là ce que vous aurez vu. Eh bien, Georges, - Quelle mauvaise influence peut venir de ce côté ? quel conseil la vieille Bretonne peut-elle avoir donné contre vous à Gil- bert? Vous ne répondez pas? Pourquoi ce sourire de doute sur vos lèvres ? ° ‘ - ‘ 
RUTHWEN, . | Do 

On à voulu assassiner votre frère, Iélène ? 
- | HÉLÈNE, | 

C'est étrange, n'est-ce pas? 
| L° RUTHWEN, 

Oui, en vérité; si étrange, que. 
HÉLÈNE, ° 

Vous doutez? | ‘ . 
F . RUTHWEN. Lu 

Tenez, chère Hélène, ne m'interrogez pas, cela vaut mieux, . ‘.. HÉLÈNE. 
Maïs non, au contraire, parlez. j 

RUTHWEN. : . ‘ . En ce cas, raisonnons, belle et chère Hélène. Voyons, dites, 
qui peut avoir intérét à Ia mort de votre frère, dans le pays? : ‘ 

° 
HÉLÈNE. ‘ ° Personne, - 

° 
RUTHWEN. | Lui connaissez-vous quelque ennemi ? 

- RÉLÈNE, 
Aueun! 

RUTHWEN, LT Eh bien, alors, si Personne n’a intérêt à sa mort, si vousne 

e



s 

, 

486 - THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 
lui connaissez aucun ennemi, croyez-vous sérieusement à .Cetie tentative d'assassin 

Gilbert l'a dit. 

Oh! 

Et Puis Lazare a aperç 

Lazare 2 

at? 

HÉLÈNE, 

RUTHWEN. - . 

-HÉLÈNE 
u |” assassin, 

- RUTHWEN, 

 nÉLEs E. “Oui, un homme Masqué ct armé d'un fusil. 
RUTHWEN, Oh! d’abord, chère Hélène, ne me citez jamais Lazare comme une autorité; Lazare est poltron à avoir peur de son ombre ; en Outre, il cst 

ct visionnaire, ° 

Comment! Georges, vous croyez que Mon frère aurait ma ” giné...? 

Imaginé, non pas; il 
croit avoir vu. . 

” Comment, il croit? 

Chère comtesse, avez- 
. Son arrivée ? 2 

} 

Sans doute! …. 

Avez-vous écouté avec 

Certainement! 

L'avez-vous comparé a 

Pourquoi cela ? 

Espagnol, c’est-à- -dire Superstitieux 

MÉLÈRNE, à 

J, 

RUTIHWEN, | . est de bonne foi, CE sans doute il 

MÉLÈNE, 

RUTIHWEN. 
Vous bien regardé votre frère depuis 

HÉLÈNE, 

RUTHWEN, 
attention toutes ses paroles ? HÉLÈNE, : _ 

RUTIIWEN, 

vec ce qu’il était autrefois ?. - HÉLÈNE, . : 
— 

RUTIWEN, Ah! c’est qu'il me semble bien que vous auricz pu vous ” 
apercevoir...
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> HÉLÈNE. 

De quoi? 
L RUTIWEN. 

Que vous eussiez dû remarquer... 
. HÉLÈNE. 
Achevez! Le . 

‘ D RUTHWEN, 
* Quelque chose d’extraordinaire en Jui. : 

| HÉLÈNE. 
Oh! mon Dieu ! 

° ‘4 RUTHWEX, 1. ‘ Oh! ne vous inquiétez pas ainsi. Sans doute, puisque VOUS, sa sœur, vons qui l'aimez, vous qu’il adore, puisque vous ne vous êtes apercuce. de rien, c’est que le mal est moins “grand qu’on ne me l'avait dit, d'autant plus que moi, à part cette histoire d’assassinat, j'ai trouvé sa conduite non-seule- ment assez naturelle, mais même assez raisonnable: c'est qu'il y a du mieux, beaucoup de mieux même, 
2 : HÉLÈNE, : Du micux! mais que voulez-vous dire ? 

ce - RUTHWEN. 
- ‘Je veux dire, chère Iélène, pardonnez-moi d’être, près de vous, le messager d’une si triste nouvelle, je veux dire, que votre frère a été fou ! ° ‘ ‘ 7. | IÉLÈNE, ° Fou! Gilbert! . . 

RUTHWEN, 
Oui; mais il est guéri, vous le voyez, puisque vous ne vous en êtes pas apereue, puisque je suis obligé de vous le dire, 

HÉLÈNE, 
Oh! Georges! ct à quelle cause attribuez-vous cette folie ? ‘ | RUTHWEN, : À un accident terrible. : 

RÉLÈNE, 
Lequel ? 

RUTHWEN. Gilbert à eru avoir tué un de ses amis. 
| TÉLÈNE. 

Oh! mon Dicu, Comment cela? Un duel ? . : BUTIWEN. | Non, par erreur, sans le vouloir.  
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HÉLÈNE. 

Racontez-moi donc cela, Gcorges; mais non, Vous vous 
trompez, c’est impossible ! ‘ ‘ 

. +. RUTHWEN, 
“Cet ami, c'était moi, Hélène. 

| HÉLÈNE. 
Oh! que me dites-vous là! 

° © RUTHWEN, 7 
Toute la sainte et pure vérité... Nous étions en Espagne, 

dans un vieux château désert, où la tempête. nous avait réu- 
nis, lui, moi et quelques-voyageurs, pour trouver un abri; 
nous dormions tous, quand les cris. d'une jeune Espagnole 
nommée Juaua nous réveillérent. Des bandits s'étaient intro- 

‘ duits dans le château. Je volai au secours de Ja jcune fille. Le 
comte Gilbert tira son épée dans les ténèbres, et m'en tra- 
versa la poitrine, Je m’évanouis… Depuis ce temps, votre 
frère est poursuivi par cette idée qu'il a assassiné un 
homme, et sa raison s’en est affaiblie ; dès qu’arrive la nuit, 
le monde se peuple pour lui de fantômes, ‘de spectres, d'e- 
tres surnaturels, Voilà d'où venait ma crainte de revoir votre frére, voilà ce qui me rendait hier si malheureux en éa pré- 

_sence, voilà ce qui le rendait si embarrassé vis-à-vis de moi., 
| HÉLÈNE. 

Oh! mon frère bien-aimé! . 
É _ RUTHWEN, 

Comprenez-vous, : maintenant, Jlélène, cette disposition 
maladive d'esprit? Votre mariage avee moi peut Jui déplaire, 
et, alors, je suis perdu! | î ‘ 

’ HÉLÈNE, | . '. 
Comment, perdu ?.…. : ° ‘ 

‘ RUTIWEN, 
Sans doute; s'il allait s’opposer à notre union, chère Ilé lène, auriez-vous le courage de résister à vatre frère? . 

IÉLÈNE, | Lou Vous savez que j'aime fidèlement, Georges, et que ma pa- role est sacrée, Voilà ma main. Eh bien, cette promesse ne | vous suffitpas? : : un 
RUTHWEN. . Hélène, vous le savez, tout était convenu pour aujourd’hui ; * _ Mesemble que tout retard sera mortel à mon bonheur!
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HÉLÈRE, - 
Et pourquoi changerions- Nous quelque chose à cequia 

été arrété, Georges? 

° RUTIWEN. 7 
Votre frère peut demander un délai... 

- HÉLÈNE, 
Pourquoi le supposer ? Poe 

RUTHWEN: 
“Mon Dieu! qui peut répondre d’un esprit malade? 

HÉLÈNE: 
Écoutez, Georges, je veux vous rassurer tout à fait: fixez 

vous-même l'heure de: la journée où vous deviendrez mon 
époux. 

c' RUTIWEN. 

. Oh! à l'instant, à l’instant mème, je cours chez le chape- 
lain. Merci, merci, chère Ilélènc! Au revoir daus quelques 
minutes !... (A part.) Oh! qu'il vienne, qu’il parle mainte- 
nant, peu m'importe! Hélène ne le croira pas! Le 

(IL sort. » 

SCÈNE V 

HÉLÈNE, seule. 

Oh! mon Dieu, que vient-il de me dire, et quel secret ter- 
rible m’a-t-il révélé! Gilbert! pauvre Gilbert! En effet, hier, 
‘àson arrivée, il était triste, pâle, presque égaré ; en apercevant 
Georges, ila paru atterré... Oh! Gilbert, sois tranquille, je 
serai si boune, si attentive, si patiente, que, de méme que 

la poitrine de Georges a guéri de sa blessure, ton pauvre es- 
‘ prit troublé guérira de la slenne... Mais qu'y a-t-il? On ac- 

court !.. Lahennéel... Mon Dieu! qu'est-ce encore? - 

© SCÈNE VI 

 HÉLÈNE, LAIENNÉE. - 

LAHENNÉE . 
Mademoiselle ! mademoiselle 1... Al! vous êtes lt 

.. HÉLÈNE. 
Que veux-tu? . ":
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LANENNÉE, 
Mon Dieu, qu "stil donc arrivé à M le comte ? 

HÉLÈNE. 
Comment cela? 

LAHENNÉE, 
Hier au soir, il m'avait commandé de le venir trouver dès 

le matin; en conséquence, il y a dix minutes, je suis entré 
dans sa chambre. - ‘ oo 

. ‘HÉLÈNE, 
Eh bien? ‘ 

LAENNÉE, 
il w y: a pas couché, son lit n’est point défait. 

HÉLÈNE. 
Mon Dieu! 

LANENNÉE. 
Je suis descendu aussitôt, l'appelant, m ‘informant, le de- 

mañndant à tout le monde, quand tout à coup, je l'ai vu sortir 
de la chambre de la Tapisserie, pâle, les yeux hagards, vous appelant... Et tenez, tenez, le voilà. 

HÉLÈNE. 
Gilbert ! en effet... Gilbert! mon Gilbert! 

SCÈNE VII 

Les Mèues, GILBERT, 

- GILBERT, . Hélène ! Hélène! Ah ! te voilà! Dicu soit loué! Laisse- 
nous, Lahennée, 

(LLtombo sur we chaise. — Lahennéo sort.) 

SCÈNE va 

GILBERT, LAUENNÉE, . 

GILBERT. 
Le baron Georges, lord Ruthwen, où estilr 

, *  HÉLÈNE, 
Tu veux lui parler? 

GILDERT. . u 
Oui, à l'instant, il faut que je le voie; [= | 

x
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‘ HÉLÈNE. 
* Hle faut? | 

GILBERT, 
Qui! : | 

. HÉLÈNE, . 
Il n’y a qu'un moment, il était la. F 

". GILBERT, : : 
Oh! le misérable! 

‘ . HÉLÈNE. 
Gilbert! DS s 

s GILBERT, 
Où est cet homme? . . 
.— . HÉLÈNE, 

I1 doit être dans la chapelle: ; 
ee GILBERT, 7 

Dans la chapelle? Tu te trompes, 'il est impossible que ect 
homme ose prier Dieu, Li 

_ HÉLÈRE, 
- Il est allé dans la chapelle, non pour prier Dicu, mon ami, 
wais pour prévenir le chapélain. e 7 

| GILBERT, 
De quoi ? . - . 

| e | HÉLÈNE, . : 
Mais de notre mariage, qui, tu le sais, doit avoir lieu au- 

jourd’hui, Gilbert. : ° - ‘ 
| GILBERT, - LL 

Votre mariage? Toi, un ange, tu épouserais ce maudit ? Ja= 
” mais! jamais ! _ - 

HÉLÈNE, . 
Oh ! Gilbert, mon bien-aimé Gilbert, que dis-tu et de qui parles-tu? : s U 

GILBERT, . de parle de Ruthwen, je parle de ton fiancé ; je te dis qu’il faut que je le voie à Vinstant, sans retard, ‘ 

 SCÈNE IX - 
Les Mes, RUTIIWEN, 

. | RUTIWEN., - 
Que lui voulez:vous, comte? Le vüici !
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CILBERT. 
Ah! c’est lui enfin!.… Laisse- -NOuS, Ma sœur. 

Lo. HÉLÈNE, 
Gilbert! Georges! 

| RUTILWEN. 
Restez, mademoiselle! u 

‘ GILBERT. | 
Ah ! vous voulez que devant elle...? . 

RUTHWEN. 
Je n'ai rien à cacher, mon cher Gilbert, à celle qui, ac- 

jourd’hui même, sera ma femme. É ., ' 
GILBERT, 

Ta femme? Oh! j'espère bien que jamais la main de: ma 
sœur ne touchera la tienne. - ” - ‘ 

. RUTHWEN, - 
Modérez-vous, comte ! 

CHÉLÈNE. 
Du calme, mon frère! 

GILBERT. 
Du calme, de ja modération, soit; mais qu'à l'instant 

mème il s'éloigne d'ici, pour n’y reparaitre jamais ! 
HÉLÈNE. 

Mon' Dieu ! - 
ê ° 7 RUTHWEN. 

Gilbert! mon ami! 

.GILBERT, 
‘Oh! grâce au cicl, j je ne suis pas votre ami; grâce au ciel, 

je ne vous connais Pas, monsieur, 

| HÉLÈNE. | 
Mais pourquoi veux-tu que le comte s'éloigne, mon frère ? 

GILBERT. | . 
J1 ne me demandera pas pourquoi, lui, va. 

RUTHWEN. : - L 
Au contraire, j ’allais vous faire cette question, Gilbert. 

GILBERT. 
Vous avez raison ; car il faut que ma sœur connaisse l’homme auquel elle s'était imprudemment Cugagée. Reste,’ Hélène, reste ! ct ne perds pas un mot de ce que nous allons dire, 

RUTUWEN, 
Oh! oh!
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© HÉLÈNE, ‘ 
Que va-t-il se passer, mon Dieu ? 

GILBERT. 
Assassin de Juana, qui donc voulez-vous tuer'ici ? 

RUTHWEN. ‘ 
Assassin, moi? .. Yous savez, comte, qu’ un autre mérite 

mivux ce nom que celui à qui vous le donnez, 
- HÉLÈNE, 

Mon frère ! ‘ ee 
RUTHWEN, 

Lequel de nous deux est tombé expirant aux picds de l’au- : 
tre? Dites, comte. Oh ! vous savez que je ne vous eu Yeux pas 
vous savez que je vous ai pardonné, 

‘ GILBERT. 
Oui, oui, je sais cela; mais ce que je ne sais pas, ou u plutôt 

ce que je ne comprends pas, c'est que vous viviez après que 
mon épée vous a-percé le ‘cœur ; c'est d'où vient que vous 
êtes là debout, quand, moi- -mémë, je vous ai couché sur la 
terre, immobile, glacé, mort! ‘ 

‘ MÉLÈNE. 
Oh! . - 7. 

. RUTHWEN, 
Il me semblait vous avoir expliqué ecla hier. 

- GILBERT. - | 
M'avez-vous expliqué aussi pourquoi un homme m’attendait 

- dans les généts de’Clisson, et m'a tiré deux coups de fusil 
sans m 'attcindre? m'avez-vous dit quel était cét homme ? 

RUTHWEN, , 
Cela ressemble à à une accusation, comte. 

- GILBERT. . 
Cen est. une... Cet homme, c'était vous. 

‘ _ RUTHW EN. =. 
Moi? > 

GILBERT. ‘ 
Assassin de Juana, pourquoi ne serais-tu pas l'assassin de 

Gilbert? . 
RUTWEN. 

Moi? Et quel intérêt aurais-je cu à vous tuer, cher Gilbert? 
Ditess.. . 

ee HÉLÉENE, 
Eau cffet, mon frère... - 

XL | 28
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. ° GILBERT. | | Quel intérêt? Celui de séparer le frère de la'sœur, quant ce frère arrivait pour défendre sa sœur, quand le frère al. Jait arracher la sœur de vos mains. Ne faut-il pas, tous les ans, deux vierges à ta vie funeste, à tes sanglantes amours? . -RUTHWEN, à part, 

Il sait tout, 

GILBERT, 
Vous ne répondez-pas, milord. 

RUTIEWEN, 
Que voulez-vous que je réponde?... Vous le voyez, chère 

HÉLÈNE. | Hélas! hélas! pauvre Gilbert ! , 
‘ GILBERT. | Eh quoi! Iélène, tu hésites, malgré ce que je viens de dire? Tu ne véloignes pas avec horreur de cet homme? Oh! prends garde! car, plutôt que de te jaisser être sa proie, vois-tu, ici méme, devant. toi, je le tucrai de mes propres mains. Lee. . - HÉLÈNE, Mon frère ! mon frère! ° 

: - GILBERT, . Défends-toi, misérable, défends-toi! car, au bout du compte, je n’assassine pas, moi ! je ne suis pas un lord Ruthwen! - RUTHWEN. , ue Comte, on va venir, On va vous entendre. 
GILBERT, : Ca 

à Oh! qu'on vienne! qu'on vienne! Ce que je veux, c’est qu'on vous connaisse; ce que je veux, c’est qu’on m'entende. Holä, tous! holàt. . ‘ ‘ Fo ‘ HÉLÈNE, . Oui, oui, venez! à l’aide ! au secours! : "  RUTAWEN, à part, Malheur! malheur! : - 

| - SCÈNE X ° 
Les Mèues, LAZARE, PAYSANS oi PAYSANNES, DouEsriques. 

.. .. . GILBERT, courant à Lazare. 7 Ah! viens ici, toi! Reconnais-tu cet homme?
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LAZARE. - 

Mais oui, monsieur le comte, très-bien, très-bien ! 
" GILBERT. 

Qui est-ce? 
LAZARE. 

C'est mon honoré maitre. | 
GILBERT. 

Oui; mais je te demande autre chose; je te demande si ce 
n'est pas celui contre lequel j'ai tiré l'épée dans les ruines 
de’ Tormenar, celui qui, frappé au cœur, est mort dans 
mes bras, le même qui venait de tuer la jeune Espagnole, 
le même qui venait de tuer Juana ! 

. LAZARE, regardant Ruthwen. 

Hein ? 
RUTHWEN. . 

Écoute bien, Lazare, et réponds à M. le comte. 11 te de- 
mande si tu m'as vu tuer Juana, M'as-tu vu tuer Juana ? 

LAZARE. 
Oh! pour cela, monsieur le coïnte, non! La sciora Juana 

a été tuée, mais je ne sais pas par qui. - 
GILBERT, à Ruthwen, 

oh! je te dis que c’est par toi, assassin ! 
RUTHWEN, 

Le comte dit que c’est par moi. Moi, je dis que c'est par 
des bandits. Ton opinion à toi, Lazare? 

LAZARE. 
Mon opinion, c’est celle de monsieur. 

GILBERT, - 
Oui, je sais bien, personne n était là, et personne, par ° 

conséquent, hors moi, ne peut affirmer: mais ce que tu as 

vu, Lazare, c’est cet homme blessé, sanglant, mort entré mes 

bras. 
LAZARE: 

Oh! quant à cela, le fait est que j'ai vu milord bien bas, 
bieu bas, bien bas! ‘ 

. RUTIIWEN. 
Sans doute, il m'a vu évanoui. 

GILBERT. 
Ah! mort, bien mort, vous dis-je! l 

RUTHWEN. 
Prenez garde à ce que vous dites, comte! car,.si cet
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GILBERT, à Lazare. , ‘ | Voyons, Malheureux! ne nas tu pas dit toi-même avoir. 

vu un homme M'altendre caché dans les Senêts de Clisson? LAZARE. Ah! ccla, oui, c’est vrai! je l'ai vu comme je vous vois, 
Monsieur le comte ! : 

4 
‘ : RÜTHWEN, ü Mais cet-homme, était-ce moi, Lazare? . - | LAZARE, | Dame, je ne sais, il aväit un masque sur le visage, GILBERT, 

‘ Oni, un Masque, c'est vrai; car (u craignais qu’on he te 
reconnût. Et YOYez, mes amis, la précaution était bonne. Li RUTHWEN, à Lazare, ’ Eh bien, mai, je dis que vous avez eu tellement Peur, que 
Vous n'avez vu ni homme ni Masque; je dis que Yous âvez 
cru voir, c'est mon avis... Prenez garde, Lazare ! Car c'est fort 
important, ce que vous allez répondre, Fe 7 ! LAZARE, 

° Dame, après cela, on peut se lromper... Peut-être me suis. 
je trompé, Peut-être n'ai-je vu Personne... ‘ GILBERT. ° : Oh! 

, . | 0 NÉLÈNE, * Georges, Georges, exXcusez-let ° . | . RUTHWEN. | Vous voyez! -” 
. L ° GILBERT. 

° Comment! vous doutez de ce que je dis? entre Ja Parole. 
de cet homme et Ja mienne vous hésitez 2... Mes amis, mes 
âmis, je VOus affirme sur mon âme que ce Tue je vous ai dit 
CS£ vrai, que tout’ ce que je vous ai dit m'a été révélé cetté 
nuit... .Je vous dis une chose inoûie, incroyable, terrible, 
c’est que cet homme est un démon ! c’est ‘ue cet homme est 
Un vampire ! c’est que son amour, c’est Ja mort! 
‘ : 

TOUS. 
. Alt
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HÉLÈNE. 
Mais qui t'a dit cela, mon frère? qui va dit ecla! ? 

CILBERT, ct 
Mélusine, la fée de la, tapisserie, , 

‘ HÉLÈNE. 
Mon Dieu! ° 

CILBERT. 
Mes aïeux, qui causaient avec elle. 

HÉLÈNE. . 
* Mon Dieu! mon Dieu! ayez pitié, mon pauvre frère est fou ! 

| GILBERT. 
Moi, fou ? 7 

HÉLÈNE. 
Oh! un médecin! un médecin, pour mon pauvre Gilbert! 

RUTHWEN, aux spectateurs. 

Vous l'entendez, vous le voyez, mes amis; voilà ce que 
ous voulions vous cacher, voilà ce que le comte nous force 
à révéler bien malgré nous. « 

- GILRERT. 
Moi, fou! on me croit fou ?... Je le deviendrai peut-être, 

soit; mais, auparavant... > 

‘ (1 s'élance sur Ruthwen.) 
HÉLÈNE. 

A moi, mesamis! | 

(Les Paysans et les Domestiques accourent et se saisissent de Gilbert.)- 

RUTHWEN. 
Mes amis, en mon nom, au nont de la comtesse Ilélène, au 

_ nom à la fois d’un frère et d’une sœur, ménagez votre 
maitre. Emportez-le e& prenez garde qu’il n'attente à ses 
jours. _ 

GILBERT, | 
Assassin !.., assassin !... 

RUTHWEX. 
Si sa raison’est perdue, sauvons du moins sa vie. 

GILBERT. 
Hélène! Hélène! 

HÉLÈNE. . 
Oui, oui, mon frère, sois tranquille, je ne te quitte pas. 

RUTHWEN, 

Vous avez raison, comtésse, accompagnez-le, ne le quittez 

XI. ° 28.
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LAZARE, Ah! dites done, Monsieur, il me semble que je n'ai été que trois fois de votre avis... ct qu'il ÿ a dans cette. bourse au moins... ° | 

” RUTIWEXN, . . Ya, nous CoMpterons plus tard. 

SCÈNE XI 

RUTIHVEN, seul. 
Oh! cette fois, Hélène est bien à moi, et nul ne me l’arra- 

Chera, quand son frère n’a pu Y réussir, Et Maintenant, toi, 
génie infernal qui n'as dénoncé à Gilbert; toi que jai recon- nu malsré ton déguisement et ta ruse, au nom du maître qui 
nous Commande jci ct qui nous a donné l'égalité pour nous 
et Ta domination sur les hommes; génie, mon rival, parais, je 
te l'ordonne; parais, lusses-tu aux EXtrémités du monde! pa- 
rais! . Le . 

* SCÈNE XI[' 

RUTINWEN, LA GOULE, 
E 

LA GOULE, Me voici... Que me veux-tu? so 
RUTHWEX, 

. 
Il nous est défendu-de nous Œabir les uns les autres, ct tu 

m'as trahi, | 
| 

- 
| ‘ LÀ GOULE. Non. 

7 . . ” RUTHWEN. , | 
Tu mens! “hiér au soir, je lai vue, déguisée en Bretonne. 

parler à Gilbert. 
E ‘ ‘LA GOULE, Eh bien ?
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RUTHWEN, 
Le matin sur la route de Clisson, tu l'avais averti et tu avais 

‘détourné les balles. . 
: LA GOULE, L 
Après? Détourner les balles que tu lances, c’estmon droit; 

prendre Phabit d'une vicille femme et dire: x Couche dans la 
chambre de la Tapisserie au lieu de coucher dans ta cham- 
bre, » est encore mon droit, 

 . RUTILWEN, 
Et pourquoi lui as-tu dit cela? : 

LA GOULE, 
Parce que je l'aime. 

RUTIIWEN, - 
Tu aimes... (oi? Est-ce que nous aimons, nous ? 

‘ LA GOULE, 
Je l'aime te dis-je! . 

RUTIWEN, 
Et tu crois qu'il répondra à ton amour ? 

LA GOULE. 
Je l'espère, 
- RUTHWEN, 
Tu sais qu’il aime uncjeunc fille, tu sais qu'il aime Antonia. 

LA GOULE. ‘ 
Oui, je sais cela! et, quand nous en serons à ect amour, 

nous verrons... En attendant, il s’agit du tien, il s'agit de 
sa sœur, qu’il aime tant, que sa mort le tuerait Or, com- 
prends-tu, vampire? je veux que Gilbert vive. 

RUTILWEN. 
Prends garde; je lui dirai qui tu es! 

: LA GOULE, 
Ettu mourras, alors : c’est notre punitibn, si nous dénon- 

çons un des nôtres, de redevenir mortels. 
RUTHWEN, . 

Écoute... Il est midi; tn sais que je n'ai plus que douze 
heures à vivre si... 

; LA GOULE, 
Oui, si le sang d'Hélène. 

RUTHWEN, 
Eh bien, je veux Hélène, il me Ja faut! 

LA COLLE, 
Et moi, il me faut Gilbert; songe à mele garder‘ vivant. En
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tuant Hélène, tu compromets la vie de Gilbert, songes 
veille sur lui l'je suis lt” 

s-y. Je. 

RUTEWEN. 
Ainsi, tu veux la guerre? . . ‘ 

. LA COULE. = 
! Non, j je veux l'amour. 

‘ RUTHWEN. 
Une derniére fois, me cèdes-tu Ifélène? 

‘ LA COULE, | 
Une dernière fois, me Jaïsses-tu Gilbert? 

RUTIWEN, . + 
Non! lu sauras ce que je suis quand je hais! 

LA COULE, - 
Bien; tu sauras ce que je suis quand j aime! ! 
ot - RUTIWEN, x 
‘Adieu, goute! 

‘ ' LA GOULE. 
Au revoir, vampire! 

SEPTIÈNE TABLEAU 

Un appartement éclairé comme pour une fête. — Portes latérales, Au fond, 
- une grande fenétre donnant sur un abîme. 

Scène PREMIÈRE | 

. RUTITWEN, NÉLÈNE, JARWICK, Vassaux, DOMESTIQUES." 

ÎLES VASSAUX. | 
Vive M. le comte! Vive madame la comtesse Le. 

HÉLÈNE., .. 
Merci, ‘mes amis, merci! 

S RUTHWEN, leur distribuant dé l'argent. Tenez, mes amis, tenez ! 

UN PAYSAN, 
Que toutes les bénédictions du ciel vous ‘accompagnent ! 

‘ | (Onzo heures sonnent.)
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. RUTIWEN, à part, . Onze heures! pas une minute à perdre! A minuit... (Haut) Chère Hélène, avez-vous remarqué que- nous n'avons Das été un instant seuls de la journée? 

‘ RÉLÈNE. 
Tléläs! cher Georges, cette journée a été remplie de tant d'événements divers ! L 

U RUTHWEN. : Vous permettez que je congédie ces braves gens, n'est-ce pas ? = . ‘ 
. HÉLÈNE, 

Faites. | 7 
L RUTHWEN. . Mes amis, la comtesse est on ne peut plus sensible aux té- Moignages de votre amitié; mais, après toutes les émotions de cette journée, elle est fatiguée, elle a besoin de repos. 

. JARWICK, | Nous nous retirons, milord. 
| TOUS. 

Vive M. le comte! Vive madame la comtessel 
' (Us sortent.) 

.SCÈNE Il oo 
“RUTIWEN, HÉLÈXE. 

RUTHWEN, les bras ouverts. 
Ah! chère Hélène! nous voilà seuls, enfin ! 

| HÉLÈNE, l'écartant doucement. 
Mon ami, mou cher Gcorges, vous le voyez, j'ai rempli toutes les promesses faites, j'ai rempli tous les engagements pris... . | - 

oo RUTHWEN, 
Oh! oui, et vous voyez le plus heureux des hommes ! 

HÉLÈNE, 
Êtes-vous le plus heureux des hommes, Ruthwen?.. Oh! s’il en est ainsi, lant mieux! 

RUTHWEN, . Quoi! vous doutez, Hélène 2. - 
° HÉLÈNE, * 

Non! vous le dites et je vous crois; mais, {out près de cet 
+
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homme houreux, Georges, il en est un autre bien malheu- 
reux ! 

- RUTHWEN. 
_AhL. 

RÉLÈXE. . 
Vous savez de qui je veux parler: du pauvre Gilbert, que 

l’on garde à vue; du pauvre Gilbert, qui est fou; et qui, ‘danÿ 
sa folie, se figure que je suis en danger de mort. 

-. RUTHWEN, 
Iélène, conserveriez-vous ‘quelques doutes sur moi? : 

HÉLÈNE. ‘ 
Oh! Dieu m'en garde! Si je doutais, Ruthwen, sericz-Vous 

mon mari? Non; mais je dois quelques consolations, à 
mon frère; laissez-moi descendre près de lui, laissez-moi lui 
dire, en souriant, que je suis votre femme, laissez-moi lo: 

- calmer en lui disant que je suis heureuse. 
 RUTHWEN, 

Faites ce que vous voulez, Ilélène; vous le savez bien, vous 
êtes la maitresse, la reine; mais. 

“HÉLÈNE. 
Quoi? | - 

RUTIWEN. « 
Écoutez, j'aimerais mienx descendre moi- même, tenter un 

dernier effort; dire, sil le- faut, à Gilbert, que je renonce à 
vous, que je m'éloigne, que je pars; lui rendre ainsi la tran- 
quillité et, aveg la tranquillité, la vie! C’est uñe faiblesce, 
Hélène, après ce que vos venez de faire pour, moi; je sais” 

. combien vous m’ aimez, mais je sais aussi combien vous aimez 
votre frère, ct, je crains que $es paroles,-quoique empreintes 

-du ‘cachet de la folie, ne me portent préjudice dans votre 
esprit. C’est d’un homme faible, direz-vous? Non, c’est d’un 
homme qui aime, 

HÉLÈNE, | 
Mais si vous ne réussissez pas, Georges? 

| RUTHWEN, “ ° 
Alors, vous irez vous-même, Hélène, 

HÉLÈNE. 
Soit! allez, Georges. - 

; -RUTHWEN, 
Maimez-vous? . 

"HÉLÈNE. 
Georges, à à qui jai donné ma main, j'ai donné mon cœur. 

.
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RUTHWEN: . . 

Qh! chère Ilélëne, attendez-moi !... altends-moi ! : 

Fo _ SCÈNE LI 

HÉLÈNE, seule. 

Quelle est done cette vicille femme à qui j'ai fait laumône, 

ct qui, en recevant Ma pièce d'argent, m'a dit tout bas : 

« Éloignez un.instant lord Ruthwen; ily a un homme qui 

a une révélation à vous faire... » Mon Dieu ! vous êtes témoin 

-que je ne doute pas de lui; mais, malgré moi, les paroles de 

mon frère me troublent. Oh ! il l’a bien vu, pauvre Georges! 

et voilà pourquoi il a voulu aller lui-même trouver Gilbert. 

‘Oh ! que les filles qui ont una mère sont heureuses! Si j'avais 

encore ma pauvre mère, j'irais à elle, je lui dirais mes auxié- 

tés, mes angoisses, et elle me conseillerait; le cœur d’une mère 

ne se trompe pas. Mais n'est-ce pas pour moi comme si ma 

mère vivait? Ne suis-je donc pas dg ces picuses filles qui 

croient que l’äme ne meurt pas avec le corps? Oh! ma mère 

si tant de fois, dans la solitude et dans lesilence, je vous ai 

parlé comme si vous étiez Ià; oh! ma”mère, si ma picuse vé- 

nération m’a ramenée chaque jour à votre tombeau jonché de 

fleurs, comme si la tombe n'était qu'une couche ct la-mort 

qu’un sommeil, ma mère, si, ce dont je ne doute pas, votre €s- 

prit veille. sur votre fille, ma mère, demandez à Dieu, à Dieu 

qui n’a rien à vous refuser, à vous, sainte femme, demandez 

à Dieu un miracle, et manifestez-vous à moi, sinon par vous-, 

même... peut-être est-ce impossible, peut-être les lois éter- 

-nelles, immuables, de la nature s'opposent à votre retour 

visible en ce monde; du moins, par un MOYen humain, ô ma 

mére! indiquez-moi ce que je dois craindre, ce que dois es- 

“pérer… Mon Dieu, Lazare! Lazare !.. M'auriez-vous exaucée, 

"ma mère? SE - 

. SCÈNE IV 

.HÉLÈNE, LAZARE, 

LAZARE, do la porte, faisant signe à félène d'éteindre les bougiés 

Pfuh!.pluhls.
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° HÉLÈNE, . 
Comrüent, que j’éteigne les bougies? | ° / LAZARE, 
Oui. 

HÉLÈNE, 
Et pourquoi veux-tu que je les éteigne ? 

LAZARE. : Dame, parce que j'aime autant qu’on ne me voie c pas ici, 
- MÉLÈNE, 

Pourquoi y vicens-Lu, alors ? , 
- LAZARE, 

Ah! dame, Mademoiselle, parce qu’on à une conscience, voyez-vous! 

HÉLÈNE. 
Une conscience! une conscience qui te pousse à me dire quelque chose, n'est-ce pas? ‘ ‘ 

LAZARE, 
Oui. . É o _ . HÉLÈNE. . : A me faire un aveu? 

: LAZARE, 
Oui. 6 ‘ 

HÉLÈNE. 
Viens donc, 

LAZARE, faisant signe d'éteindre les bougies. * 
Ptuh! pfuh! alors. 

“HÉLÈSE, 
Soit! (Elle soul les bougies.) Ah! mon Dieu !. que vais-je ‘apprendre? : 

LAZARE, 
Où êtes-vous, mademoiselle? 7 

HÉLÈNE, 
lei. - 

LAZARE. La 
Al! ce que j'ai à vous dire, Yoÿez-vous, cela se dit de tout près et tout bas, 

| NÉLÈNE, 
Bon Dieu! ‘ 

| LAZARE, 
Écoutez; depuis la scène de lntôt, je ne vis plus ! HÉLÈNE, Le 7 Dis! dis! j'écoute, \
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LAZARE. | os 
Depuis ce moment-là, j'ai guetté.… ‘ 

HÉLÈNE. 

Quoi? 
LAZARE 

Le moment où vous seriez toute seule. 
HÉLÈNE. 

Eh bien? ’ 

LAZARE. 
Eh bien, j'ai vu milord descendre auprès de votre frère, 

et, au risque de ce qui pouvait arriver, je suis monté. 
HÉLÈNE. 

Pourquoi ? 
| LAZARE. 

Pour vous dire que votre frère... Ah ! mon Dieu! 
HÉLÈNE. . 

Rien... Achève! 
- LAZARE. 

Pour vous dire que votre frère.n’est pas fou. 

° | | HÉLÈNE. 
Gilbert n’est pas fou ? 

LAZARE. 

Non. Écoutez! Dire que c’est milord, mon maître, qui a 

tué la pauvre Juana, je n'oserais. 
HÉLÈNE. . 

Grand Dieu ! 
. | LAZARE. : oo 

Mais qu'il était mort, et qu’il est ressuscité je ne sais com- 
ment, oh! cela, j’en jurerais! 

HÉLÈNE. 

. Mort? 
‘ LAZARE. 

Oui, mort! je le sais bien, moi qui l'ai vu porter, froid, glacé 

sur le rocher où il avait dit qu’on le portàt; car, voyez-vous, 

ce qu’il disait tout bas au comte Gilbert, je Pai parfaitement 

entendu; il lui disait : « Comte, je suis d’une secte qui n’en- 

terre pas ses morts... » 
HÉLÈNE. 

Mon Dieu! mon Dieu! , ‘: 
‘ LAZARE. 

« Une fois que j'aurai rendu le dernier soupir, eXposez- 

XL. | 4
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moi donc à l'air sur une roche, aux rayons de la lune. » Et - 
c’est ce que nous avons fait, malheureusement, au lieu de le 
fourrer dans une fosse de cent pieds et de mettre toutes les 
pierres du château de Tormenar par-dessus, 

HÉLÈNE, 
Alors, tu crois donc, comme Gilbert. ? 

‘ LAZARE, - 
Oui. ° 

- HÉLÈNE. 
Qu'il était mort ? . 

LAZARE. 
Oui. . 

TÉLÈNE. 
Et, que par quelque miracle infernal... ? 

LAZARE. 
Oui. . 

. HÉLÈNE. 
Et cet homme d'hier... ? 

LAZARE, 
Oui. .. 
| HÉLÈNE, 
Qui a voulu tuer mon frère... ? 

LAZARE, 
Oui. 

HÉLÈNE, 
Tu crois encore que c'était lui? 

'LAZARE, 
Oui! ouil oui! _. 

. HELENE. 

Mais tu disais le contraire, cependant. 
LAZARE. . 

Il avait promis de faire ma fortune. 
. HÉLÈNE. 

Malheureux ! 
s LAZARE, 

I m'avait donné cette bourse, 
HÉLÈNE, 

Oh! pour de l'argent. 
LAZARE. 

Je n’en veux plus, de son argent; je le jette, je le rénie sn .. Oh! par ma foi, j'aime mon Corps, maïs j'ai encore lus grand souci de mon âme. P
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“HÉLÈNE. - 
Mais, alors, Gilbert disait vrai : je suis perdue, il faut 

fuir. Ah! silence! 
LAZARE. 

C'est.Jlui qui revient. | 
° HÉLÈNE. 

A moi, mon Dieu! 
LAZARE. 

La porte, la porte! (I ne trouve pas la porto et se réfugie sur la 

fenêtre.) Cinq cents pieds ! ouf 1... 

SCÈNE V 

HÉLÈNE, LAZARE, caché; RUTHWVEN, rentrant avec uno bougio à 
Ja main : 

RUTHWEN,. 

Me voilà, chère Hélène! Votre frère est plus tranquille, il 
dort; je n’ai pas voulu le réveiller. (La regardant.) Comme 
vous êtes pâle! 

| HÉLÈNE. 
Moins que vous, milord. 

RUTHWEN. . 
Moins que moi? Vous savez, Hélène, que cette päleur m'est 

habituelle, et c'est tout simple : j'ai perdu tant de sang le 
jour où votre frère a failli me tuer, 

. HÉLÈXNE. 

Cette pileur, excusez-moi, Georges, mais c’est celle d’un 

mort, et non celle d’un vivant. 
RUTHWEN. 

Que voulez-vous dire, Hélène ? 
:  HÉLÈNE, 

Je veux dire, milord, que je suis d’une race vaillante ; ; jé 
veux dire que je nai jamais eu peur, je veux dire que vous 
m'épouvantez! 3 . 

| RUTHWEN. 
Et vous.aussi, Iélène?... Ah! voilà ce que c’est que dé 

vous avoir laissée seule; la solitude, le silence, les ténèbres 
ont agi sur votre imagination. Les ténèbres... Mais j'avais 
laissé des lumières dans cette chambre, cependant? 

HÉLÈNE. 
En votre absence, elles se sont éteintes.
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. RUTIHWEN. 
Oh! c’est étrange! toutes seules ? 

° HÉLÈNE, 
Toutes seules! 

RUTHWEN. 
Vous tremblez, Hélène. 

. k .  HÉLÈNE. 
Je vous l'ai dit : j'ai peur! j’ai peur! 

.. RUTHWEN. 
© Votre main, ma bien-aimée ! 

‘QU lai prend Ja main.) 

HÉLÈNE. 
Froide comme celle d’un cadavre! 

. - RUTHWEN. . 
Oui, froide, Hélène ; car votre doute me glace... Oh! viens, 

viens, ma fiancée ! viens, mon épouse ! viens contre ma poi- 
trine ! viens contre mon cœur! 

HÉLÈNE, . 
Oh! laissez-moi! 1] me semble que votre poitrine n’est pas 

vivante, il me semble que votre cœur ne bat pas ! re, 
RUTHWEN. 

Hélène! Hélène ! quelqu’un est venu ici pendant mon ab- 
sence.. Dites, dites qui est venu ? | ‘ 

. HÉLÈNE. . 
- Personne! personne! 

RUTHWEN, regardant autour de Jui. 
Oh! oh! {Marchant sur la bourse de Lazare.) La bourse que j'a- 

vais donnée à Lazare! Le malheureux, il a tout dit! Tra- 
hison! trahison! Porter. » 

HÉLÈNE, 
Que dites-vous ?  . 

RUTUWEN, allant aux portes et les fermant. 
Rien! rien! e. 

: - ’ HÉLÈNE. 
Pourquoi fermez-vous cette porte? 

: RUTHWEN. 
Hélène, n’étes-vous pas ma femme? ne suis-je pas votre époux? 
Lo, … HÉLÈNE. 

gard! milord! (Rathwsn la prend dans ses bras.) Mon frère! ibert! : not 

2
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LAZARE, sue le, balcon. 
Au secours! au secours! . . 

‘ RUTHWEN, 
Ah} nous ne sommes pas seuls ici, à ce qu’il parait? . 

. : HÉLÈNE. 
A moi! à moi! . 

RUTIWEN. 
Oh! appelle, appelle, fiancée de Ruthwen; mais, avant 

qu'ils arrivent... | 
. HÉLÈNE. 

A moi! 
* RUTHWEN. 

Malheur à toi! malheur à ton frère! . È 

‘ (11 l'emporte dans la chambre à côté.) 

SCÈNE VI 

LAZARE, puis GILBERT. 

Au secours! au secours! 
GILBERT, dans l'escalier. 

Me voilà! me voilà! (1 secoue la porte.) Oh! la porte! la 
porte! ‘ 

° LAZARE. ‘ 
Attendez! attendez, monsieur le comte! 

. . (Il ouvro.) 

‘ GILBERT, dans le plus grand désordre. 

UE m'avait fait lier, le misérable! j'ai brisé mes liens; il 
n'avait fait garder par quatre hommes, j'ai passé au milieu 

| d'eux, et me voilà! Où est ma sœur? où est-elle? 

| LAZARE, 
Là, monsieur ! là! ‘ 

° ‘ . (Minuit commence à sonner.) 

HÉLÈNE, dans la chambre. 
A moi, Gilbert! Je meurs !‘ 

GILBERT, avec un cri terrible. 
Ah! 

(11 s'élance vers la porte, qui s'ouvre. Ruthwen parait.)
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-SCÈNE VII 

RUTIIWEN, GILBERT, LAZARE. 
En s’apercevant, les deux hommes jettent un double cri, puis s'enlacent dans un ombrassement terrible. Ni l’un ni l’autro n'ont d'armes; ils cherchent À s'étouffer. Gilbert entraîne Ruthwen vers Ja fenêtre. ‘ 

: . RUTHWEN, 
Ensemble, alors! 

GILBERT, ‘ 
Oui, ensemble, pourvu que je t’anéantisse avec moi. 

(Lutte dans laquelle Gilbert soulève Ruthwen; tous deux vont être précipités par le balcon, quand Lazaro saisit une masse d'armes et assomme Rnthwen. Gilbert précipite celui-ci par Ja fenêtre; on entend un grand cri rctentir dans les profondeurs du gouffre.) ‘ s 

RUTHWEN, 
Ah... 

(Après un instant d’hésitation, Gilbert se remet.) 
GILBERT. 

Ma sœur! ma sœur! (n S’élance; on entend un cri dans la cham- . bre à côté.) All... / 

HUITIÈME TABLEAU 

Lo précipico. 

SCÈNE UNIQUE 
: RUTITWEN, au fonû du précipico, brisé par Ja thnto; GILBERT, descendant à travers les rochers, une torche à la main. 

GILBERT arrive jasqu’à Ruthwen et l’examine à l’aide de la torcho. Ah! cette fois, le monstre est bien mort! (I remonte quelques pas puis so retourne.) N'importe! (Il Pousse nn rocher qui se détache et roule sur Ruthwen.) Oh ! ma sœur ! ma sœur! je n'ai donc pu que te venger? 
-
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ACTE CINQUIÈME 

NEUVIÈNE TABLEAU 
La grande salle d’an palais, en Cireassie. — Au fond, uno terrasso donnant à 

la fois sur un golfe immense et sur des montagnes. — Lo théâtre pout être 

coupé dans sa moitié par des tapisseries qui so ferment. 

SCÈNE PREMIÈRE 

.ZISKA, LAZARE, ANTONIA, ESCLAVES, DANSEUSES. 

Aa lever du rideau, Lazare est debont, derrière Antonia. Celle-ci, couchéo sur 

un divan, est éventéo par des Esclaves. On danse devant elle un pas cir- 

cassien, au son dos guzlas et des tambours de basque. Après le divertisse- 

ment, Lazare, Antonia et Ziska (la Goulo) restent seuls. 

- LAZARE. . 

Eh bien, soudarine Antonia, que dites-vous du château, du 
pays et des gens qui l’habitent? 

| . ANTONIA. | 
Je dis, mon cher Lazare, que, grâce à tes soins, j'ai été 

reçue ici comme une reine? 
LAZARE. 

Dites: grâce aux soins de Ziska. 
ANTONIA, souriant, à Ziska. ‘ 

C’est donc toi qu’il faut que je remercie, ma belle Cireas- 

sienne ? | 
(Ziska fait un léger signo do têto.) 

| LAZARE. 
Eh bien, j'espère que vous ne regrettez plus votre villa de 

Spalatro, votre montagne de Dalmatie et votre mer Adria- 

tique? Nous avons tout cela ici, et sur une grande échelle : 

un palais circassien, les montagnes du Caucase, et la mer 
Noirel , . 

È ANTOXIA. | 
Lazare, je ne regrette rien si Gilbert arrive aujourd'hui, 

comme tu me le promets. 
LAZARE. 

Écoutez, soudarine : il serait en retard d’un jour ou deux,
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qu’il ne faudrait pas trop lui en vouloir. Il y a loin du chà- 
‘teau de Tilfauges à la forteresse d’Anaklia, et l’on ne va pas 
de Bretagne en Cireassie comme on va de Nantes à Clisson ! 

ANTONIA, 
Il connaissait donc le pays, mon bien-aimé Gilbert? 

LAZARE, 
I! paraît qu’il y était venu dans son dernier voyage; car il 

m'avait parfaitement renseigné. 
ANTONIA. 

Et vous êtes sûre, Ziska, que ce château est bien celui qui 
avait été désigné par Gilbert? (Ziska fait signe que oui.) Bien; 
Jaissez-nous. 

(Ziska sort.) 

SCÈNE II 

LAZARE, ANTONIA. 

LAZARE. . 
Hein! comme c’est dressé, ces Circassiennes! 

. .. ANTONIA | 
N'importe, Lazare, je trouve quelque chose d'étrange dans 

cette esclave, . ‘ 
LAZARE, 

. Les yeux, n'est-ce pas? C’est comme moi, il me semble 
que j'ai déjà vu ces yeux-là quelque part; mais où, je n’en 
sais rien, - ‘ 

ANTONIA.. 
Lazare ! . 

LAZARE. 
Signora ? 

ANTONIA.. 
Sais-tu pourquoi Gilbert a exigé que je quittasse l'Europe? sais-tu pourquoi il m’a suppliée de venirici? .oe 

: LAZARE, 
Non, je n’ensais rien, 

ANTONIA, 
Je comprends qu’aprés la mort de Sa sœur, {a Bretasne ‘lui soit devenue odieuse; mais enfin, l’Europe est grande et s'il ne voulait pas se fixer près de moi en [talie pourquoi ne pas choisir l'Espagne ? ?. 

LAZARE. 
Ah bien, oui, l'Espagne! c’est là que nous l'avons rencontré!
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Le ‘ ANTONIA. 
Ou l'Angleterre? 

LAZARE. 

L'Angleterre! encore moins : c’est de là qu il venait. 
. ANTONIA. 

Eh! mais de qui parles-tu, Lazare? 

. oo LAZARE. 
De lui, donc! | 
| .ANTONIA, 
Qui est-ce, lui? . ‘ 

. LAZARE, 
Mais l'ennemi de monsieur. 

ANTONIA. 
Gilbert avait un ennemi? 

LAZARE. 

Je crois bien ! et qui serait un peu le mien aussi, s’il re- 

. venait une seconde fois. ° 

ANTONIA. 

Comment, s’il revenait une seconde fois ? 
LAZARE, 

Monsieur eroyait bien l'avoir joliment tué, cetle fois-là. 

Mais oui, prends garde! . | 
ANTONIA. 

"Tué! Gilbert ‘avait tué un homme? Ah çà! mais que ‘me 

‘contes-tu donc là, Lazare? ou 
LAZARE. | . 

‘ Je sais bien que je n’aurais peut-être pas dù vous parler 

de cela. Dites donc, signora, si mon maitre ne vous parle 

pas de lord Ruthwen, ne Jui en "parlez Pas; hein! 

ANTONIA. 

De Jord Ruthwen? : _. 
LAZAREe ee 

. Oui, c'était le nom du personnage. Oh! du reste, il était : 

le dernier de‘sa famille, et, comme il est mort intestat, tout 

‘naturellement, c’est moi qui me suis trouvé son héritier... 

J'ai vu déjà, à un petit quart de lieue d’ici,. une charmante 

“maison dont je compte incessamment devenir propriétaire 

et, ma foi, si Ziska veut, et que vous n’ayez rien “contre cette 

union... 
|: . © ANTONIA. 

“ Moi, mon cher Lazare? Au contraire! - 

XIe 

29.
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. LAZARE, : 
Eh bien, alors, cela pourra se faire. En attendant, si la soudarine n’avait plus besoin de moi. ‘ 

oe ANTONIA. 
Tu réclamerais un peu de liberté, mon cher Lazare? 

LAZARE, : 
Oh! mon Dieu, oui; une petite visite à faire à de braves pêcheurs avec qui j'ai fait'connaissance, il y a trois mois, et qui m'ont promis de me trouver un domestique très-brave; voyez-vous, je ne serais pas fâché d’avoir un domestique très-brave, pour remplacer A. Gilbert, qui était un maître très-brave. J'aime à avoir.quelqu’un de très-brave auprès de moi; cela me rend plus brave encore. Enfin, voilà, si vous avez besoin de moi, vous me ferez demander au bord de la mer, 

. | ‘ ANTONIA. 
Oui, va, mon cher Lazare ! va ! 

* SCÈNE III - 

ANTONIA, senle, 

Pauvre Lazare! Je crois qu’en effet la peur lui a légèrement fait tourner la cervelle. Ieureusement qu’il était porteur d’une lettre bien positive de Gilbert, (Elle tire do son sein uno lettre qu'elle relit.) « Chère Antonia, si vous m’aimez, quittez Spalatro, quittez Ja Dalmatie, quittez l'Europe; suivez l’hon- nête garçon qüe je vous envoie. Arrétez-vous où il s’arrétera, et attendez-moi… Peut-être risqueriez-vous votre vie et la mienne en a’exauçant pas, à la lettre, la prière que je mets bien humblement à vos pieds chéris.. Tout ce qui peut se raconter de nos malheurs, Lazare vous le racontera... Le 15 mars, je serai près de vous. » — Le 15 mars, c’est aujour- d'hui; à moins d'accident, à moins de malheur, c’est donc aujourd’hui que je Je reverrai, Seulement, par où viendra- t-il? Peux chemins Jui sont ouverts: la mer et la montagne. S'il venait par la mer, j'apercevrais déjà sans doute, à l’hori- zon bleu, Ja voile de Son navire. Oh! jaime mieux que mon Gilbert ne vienne Point par la mer. Ces côtes sont semées de tant d écucils, et voilà des nuages qui semblent prédire une tempête. Ieureusement que l'horizon €st'solitaire... Rien,
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que ce petit point blanc, Paile d’un oiseau de mer sans doute, 

ou tout au plus la voile d’un pêcheur qui fuit la houle. Oh! 

hâte-toi de rentrer, pauvre barque perdue dans l’espace; car 

voilà la mer qui commence à onduler sous l'haleine du vent. 

Oh! mon Gilbert bien-aimé, viens par la montagne, je t'en 

suppliel fie-toi aux mules intrépides et aux chevaux fou- 

gueux; mais ne te fie point aux vagues: la vague la plus 

. calme couvre un abîme.. Oh! cette tache blanche grandit à 

l'horizon. Je me trompais, ce n’est point un oiseau de mer; 

je me trompais, ce n’est point une voile de pêcheur: .c’est 

celle d’un hardi navire qui vient d'Europe. Comme il gran- 

dit! comme il avance! C’est à croire qu’il va plus vite que 

le nuage cuivré qui le poursuit dans les cieux. Oh ! la tem- 

pète t'atteindra, pauvre bâtiment, avant que toi-même aies 

atteint le port. Mon Dieu Seigneur, pourvu que Gilbert ne 

soit pas au nombre des passagers !.…. Gilbert, ma chère âme! 

Gilbert! mon Gilbert! 
‘ (La tapisserio se soulève, Gilbert paraît.) : + 

SCÈNE IV 

GILBERT, ANTONIA. 

- . . GILBERT 

Tu n’appelles, Antonia? . 

ANTONIA; so retournant. ss 

+ 

Ah! 
- : 

lle court se jeter dans, ses bras.) 

. GILBERT. 

Toi! toi, enfin, cher amour! toi, le seul bonheur de ma 

“vie! ‘ 
ANTONIA, 

Gilbert! 
GILBERT. 

Tu es donc venue? 
. ANTONIA. 

Tu as commandé, et ta créature a Obéi. 

| GILBERT 
Sans résistance, sans regrets ? 

ANTONIAe 

. Oh! avec un fil dé la Vierge, ton amour me mènerait au 

bout du monde. | L , 
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GILBERT, 
Alors, tu es prête ? ‘ 

_ ANTONIA. 
N'ai-je pas dit que je t’attendais ? 

GILBERT. 
Bien, bien. Aujourd’hui méme, tu seras à moi; ce soir même, tu m'auras fait oublier tous mes chagrins, . tu auras fermé toutes mes blessures. - ‘ ‘ ANTONIA. . . Gilbert, on dit qu'il ne faut Pas que les blessures du cœur se ferment trop vite, ou, sinon, elles sont mal cicatrisées; il faut arrêter le sang, mais il faut Jaisser couler les larmes... Pleure, Gilbert! pleure! ou plutôt pleurons..… Notre sœur Tlélène est mortel . - FL | GILBERT. . -Oh! non, non, au contraire, Antonia, ne parlons plus d’Ilélène; fais-moi oublier les six mois de ma vie qui vien- nent de s’écouler. Depuis que nous ne nous sommes pas vus, Ilélène est allée au ciel rejoindre Juana, ct j'ai là-haut deux anges qui prient pour moi. Antonia lily a des âmes dont le Cœur est la seule vraie patrie. 

: ANTONIA. 
Gilbert, Dieu, qui nous donne l'amour, nous fait un ciel sur la terre, où il m'envoie pour te dire: Hélène et Juana sont heureuses, soyons heureux ! | ‘ LS - GILBERT. Ah! si tu pouvais lire dans mon cœur, Antonia,.tu n’y verrais qu’amour et joie. Je suis ingrat, je suis égoïste, j’ou- blie les morts, je dédaigne les vivants; Antonia, je n’ai plus qu’une pensée, toi! qu’un espoir, qu’un désir, toi! J’efface toutes les sombres pages de ma vie passée. Je suis né aujour- d’hui, Antonia; c’est aujourd’hui mon premier soleil, mon Premier sourire, mon Premier amour! - + ANTONIA. Oh! Gilbert, je suis ravie de l'entendre parler ainsi; que je suis contente de l'avoir obéi! que je suis fière d’être ac- courue où m'’appelait ta volonté, ton désir, ton caprice! Ainsi, cette inquiétude dont tu ne n'avais Pas dit la cause, . elle est dissipée, est-ce pas ? Ainsi, .tu te redoutes plus’ rien? Notre fuite dans ces Montagnes nous dérobe à ce danger INCONNU qui menacait ta vie €tla mienne, et tu n'as décou-
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vert ce coin du monde que pour que nous y puissions de- 
meurer inconnus et heureux ? . 

| ‘ GILBERT. . 
Oh! oui, heureux! heureux! si nous sommes ignorés 

surtout. : —. ‘ ‘ 

‘ ANTONIA. 
Heureux ! heureux! Je veux te bercer avec ce mot, em- 

prunté à la langue des anges. Antonia heureuse par Gilbert, 
Gilbert heureux par Antonia ! 

. GILBERT. . 
Regarde le ciel, regarde ce petit coin d’azur qu'on y re- 

trouve encore et qui se reflète dans mes yeux et dans mon 
cœur; eh bien, c’est l’image de la félicité qui m’est accor-° 
dée. Non, Antonia, jamais plus pur bonheur n’a êté donné à 
un homme que celui que Dieu m’accorde en ce moment. ais, 
à ce bonheur, il manque encore quelque chose: c’est qu’au 

lieu de t’appeler ma fiancée, je puisse t’'appeler ma femme. 

Prends garde, Antonia ! le temps que nous perdrions à dési- 

rer le bonheur, Dieu lui-même dans sa toute-puissance ne 

saurait nous rendre ce.temps. J'arrive depuis dix minutes, 

Antonia, et je me demande pourquoi tu n'es pas encore ma 
femme. | set et | oc 

ANTONIA. , 

Gilbert, donne un quart d'heure à ta fiancée pour quitter 

. ses habits de deuil. . 

© GILBERT. 
Ah! Antonia, t’éloigner de moi? 

‘ ANTONIA. 
Veux-tu done que j'aille à l’autel remercier Dieu, avec 

l'appareil lugubre d’une orpheline ou d’une veuve? Oh! non, 

non, Gilbert; ces voiles nous porteraient malheur, Et cepen- 
dant, si tu le demandes, j'obéirai. Crois-moi, j'ai assez de 
joie au cœur pour que ma robe noire resplendisse comme un 

habit de fête au moment où je dirai oui... Mais c’est une 

coutume sainte de mon pays, que la fiancée ressemble à la 
Madone ; êt, si tu veux bien, Gilbert... Fo 

| GILBERT. | | . 
Aller prévenir le prêtre ? 

ANTONIA. 
Oui...
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GILBERT, 
J'y cours ! Fais-toi belle, ct, puisquenous sommes heureux, 

qu'il n’y ait plus de deuil nulle part, ni sur nos habits, ni 
dans nos cœurs, ni au ciel. 

(Roulement de tonnerre.) 

ANTONIA, | 
Écoute ! écoute la tempête. Oh! que tu as bien fait de. 

venir par la montagne! Dicu soit béni qui soulève Ja mer, 
mais seulement lorsque je te tiens en sûreté dans mes bras, 

° GILBERT. ‘ 
Ah ! oui, une tempête, c’est vrai. 

. . ANTONIA. 
Gilbert, vois donc ce navire qui essaye de gagner le port, 

: ° GILBERT. 
I y a donc des malheureux qui souffrent et qui tremblent? 

Je l'avais oublié! ee ! . 
ANTONIA, 

Oh! ne songeons qu'à nous, Gilbert. 
Œlle frappa dans ses mains.) 

. GILBERT. 
Que fais-tu? . 

Le ANTONIA, | . appelle mes femmes. Oh! je voudrais ne pas te Œuitter ! 
(Les Esclaves entrent silencicusement.) 

SCÈNE V 
Les MèmEs, ZISRA, Escraves. 

. s . GILBERT, 
. Oh! tü ne me quitteras plus, sois ‘tranquille. (Reconnaissant la Goule dans Ziska.) Ah 1... : 

ANTONIA 
Quoi donc? . . 

GILBERT. ‘ Quelle est cette femme? 

ANTONIA, 
Cest Ziska Ia Circassienne, qui a guidé Lazare dans ses recherches et qui a tout préparé ici pour mon arrivée. 

GILBERT. : Cest étrange! il me semble l'avoir déjà vue, il me semble que je la connais, ‘ co!
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ANTONIA. - 
N'es-tu pas déjà venu ici une première fois; il se peut qu’a- 

lors tu l’aies vue. 
. GILBERT. 

Oui, oui, tu as raison... Va, et reviens le plus vite pos- 
sible. 

ANTONIA. 
Oh! une robe blanche et des roses de buisson... Je serai 

belle et tu m’aimeras, Gilbert; car ma principale beauté sera 
mon amour, car ma plus riche parure;sera mon bonheur. 
Au revoir, mon amour ! 

(Elo sort.) 

_ SCÈNE VI 
GILBERT, ZISKA. 

GILBERT, marchant droit à Ziska. 

. Tu as tressailli, tu as pâli, tu trembles! 
ZISKA. 

. Oui, / ‘ 
| a GILBERT. L 

Ton œil a menacé Antonia! 
ZISKA. 

Oui. ‘ Lee 

ot GILBERT. 
Tu la hais! ot 

‘ ZISEX. 
Oui, 

CILRERT. 
Voyons, avoue que.je tè connais, avoue que je vai vue! 

Mais où donc, où donc, mon Dieu? . 
ZISKA. 

Ingrat! 
- GILBERT. 

Ah! tu es la Bretonne des genûts de Clisson, n'est-ce pas? 
celle qui m'a sauvé la vie, celle qui m'a prévenu du danger 
que courait ma pauvre sœur. 

‘ZISKA, 
Il est heureux que tu ten souviennes ! 

: ._ GILBERT. 
Quelle créature es-tu donc, pour changer ainsi de costumes. 

de séjour et de visage? 

,
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: ZISKA, : 
; L Iélas ! que ne puis-je aussi changer de cœur! 

‘ | ‘ GILBERT, 
Pourquoi es-tu partout où je suis? ! 

: ZISKA. 
| Tu ne devines pas, Gilbert ? 

| GILBERT, 
Non. 

ZISKA, 
Je t'aime! 

ot a GILBERT, 
Tu m'aimes, toi? 

‘ ZISKA. .. 
Oui... Eh bien, n’as-tu rien à me dire‘en échange de ce 

mot, Gilbert? Fe | : 
_ GILBERT. 

Rien, sinon que tu m’effrayes. , 
‘ ZISKA. 

. C’est là ta seule réponse ? 
GILBERT, 

Et quelle autre réponse pourrais-tu attendre de moi ? 
ZISKA, | Prends garde, Gilbert! j'ai traversé les montagnes, les fleuves, les royaumes, pour te suivre; j'ai veillé sur chacun de tes pas; j'ai fait enfin Pour toïtout co-qu’une amante peut 

‘ 

faire, 

GILBERT, 
Tu n'as pas sauvé ma sœur! ‘ 

! . ZISKA. 
Oh! je l'eusse sauvée, si cela m'eût été permis. Voyons, regarde moi, Gilbert, Croisstu donc que tu ne puisses pas m'aimer ? | . 
Se. © + + GILBERT, : -. Comment me demandes-tu cela, -puisque tu connais mon ‘amour pôur Antonia? 

ZISKA. e Gilbert, je suis immortelle et ne comprends pas les amours qui passent, ot ce GILBERT, !. Alors, garde ton amour Pour un dieu, et ne viens pas l'of- frir à un homme. oi
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ZISKA. . | 

Pourquoi, si de cet homme je puïs faire un dieu? pourquoi, 

si, d’un rayon de mon immortalité, je puis faire de cet 

homme le roi des mondes et des créatures terrestres ? 

oo GILBERT. 

J'aime Antonia. 
ZISKA. 

Réfléchis! Vous êtes jeunes tous deux, je le sais; vous êtes 

beaux tous deux, je le sais aussi... Mais qu'est-ce que la 

beauté, qu'est-ce que la jeunesse, au compte de l'éternité? 

Deux fleurs qui durent un printemps, deux roses que fane 

l'hiver, qu'effeuille la vieillesse. Quelques années passeront 

comme un soufile dévorant sur vos têtes, et vous vous TE- 

trouverez vieillis, ridés, chancelants. à peine assez forts pour 

porter le souvenir de vos belles années. Voyons, Gilbert, 

n'es-tu pas ambitieux ? Dis 1 refuseras-tu l'éternelle jeunesse, 

l'éternelle puissance, l'éternel amour?.… Oh! nous aimons 

bien aussi, nous autres créatures surnaturelles, et toute ta vie 

de bonheur mortel avec Antonia durera moins qu’un baiser 

de notre immortel délire? ° 

GILBERT. 

Oh! femme, tu m'attaques justement par le côté invulné- 

rable; tu oublies que j'ai vu mourir tous ceux que j'aimais, 

mon père, ma mère, ma sŒur. Je ne veux pas voir mourir 

Antonia; je veux marcher avec elle d’un pas égal vers le sé- 

pulcre; l'amour m'est plus doux avec une mortelle parce qu’il 

durera un temps plus court. Oui, je le sais, notre amour, 

à nous autres hommes, ressemble à ces fleurs qui deviennent 

des fruits, lesquels; une fois mürs, tombent en poussière; 

mais, que veux-tu! la fleur m’enchante, surtout parce que Sa 

tige s’incline, parce que son parfum s'envole, parce que Soil 

éclat s’efface; j'ai l'habitude de plaindre et d'aimer, d’estimer 

le bonheur en proportion de la souffrance. Aime done quelque 

autre que moi, femme; tu le vois bien, je ne puis t'aimer. 

. ZISKA. 

Ainsi, vous appellez être heureux, YOus autres mortels, ne 

pas souffrir tout à fait? ‘ . 

« 

GILBERT. Le 

Écoute, je ne sais pas ce que j'appelle être heureux; je sais . 

que je suis heureux, voilà tout.
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ZISKA. 
Oh! parce que tu prends une chimère pour le bonheur. | ‘ GILBERT, 
Si je la vois ainsi et si elle suffit à mon âme, laisse-la-moi, 

Ziska. 
| 

ZISKA: 
: Non; car ta chimère me fait pitié. Oh! pauvre fou que tu es! 

‘ 
°. - GILBERT. 

Mon cœur nage dans Ja joie, et tu veux me faire accroire que je suis malheureux ? L’insensée, c’est toi! 
U ZISKA, 

Gilbert, tu as l'ombre, je t'offre Ia réalité. 
GILBERT, : 

. Que veux tu que je te dise ? J'aime Antonia; si tu es aussi puissante que tu le dis, fais-moi l'aimer, - 
| - _ZISKA, 

Oh! malheureux, ménage-moi ! 
. | GILBERT, 

. N’empoisonne pas mon bonheur, et je te ménagcrai. 
. ZISKA, 

Ton bonheur! ‘ 
. GILBERT. 

Oui. | 
. ZISKA, 
Hélas! 

GILBERT, 
Tu me plains? 

ZISKA, 
- Hélas ! 

- GILBERT. 
Que veux-tu dire? | 

ZISKA, 
Je veux dire qu'il y a une heure, le ciel était pur... Vois le ciel, Gilbert, ‘ 

CILBERT. 
‘ Mon Dieu, que la tempôte éclate au ciel, les grondements du tonnerre n’étoufferont Pas cette Voix joyeuse de l'amour qui chante dans mon cœur. Adieu ! Je vais à la chapelle, (H s’élance dehors, Ziska s’assied au premicr plan, L’orage éclate avec fureur.)
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SCÈNE VII 

ZISRA, LAZARE, Pécueurs, acconrant da fond. 

LAZARE. : 
Le navire s’est brisé! les malheureux vont périr.. Allez, 

mes amis, allez! tâchez d’en sauver quelques-uns... Exposez- 
‘ vous, mes amis! exposez-vous!.… (Les Pêcheurs partent.) Moi, je 

ne le puis: ma responsabilité m’attache au rivage... Ah! mon 
Dieu ! voilà encore une chaloupe qui sombre, le dernier es- 
poir de ces pauvres gens ‘.… Oui, nagez, c’est comme si vous 
ne nagiez pas! Ah çà! mais, Lazare, vous êtes un coquin, 
vous êtes un lâche! Quoi! vous laisserez périr ces malhcu- 
reux sans essayer d’en sauver au moins un. Et si ton maître, : 
ton infortuné maître était parmi les naufragés ?.. Caraï! en 
voilà encore un qui disparait. Brrr!… Bon!en voilà un 
autre qui nage par ici... Attends ! attends! je vais faire aussi 
une bonne action, moi, je vais me racheter quelques pé- 
chés. (11 ramasse une corde.) Voyons ! (11 la jette par-desens le parapet 

de la terrasse.) Bien ! voilà que ça mord, ça mord ferme! (fi tire.) 

Iein! hein! pauvre homme, va! Tous les hommes sont 

frères. Ilein!... (n tire.) Viens, mon frère! viens, mon sem- 

blable! viens! (I aperçoit la tête pôlo de Ruthwen, qui apparaît à la 

hauteur do la sienne.) Ah!... {Le Vampire s’est cramponné à la terrasse; 

Lazare prend son élan et lo culbute dans la mer; puis, tremblant, il chan- 

celle et balbutie.) AU secours ! au secours ! 

GILBERT, entrant. 

Qu’y a-t-il? - 
| . *  LAZARE, 

Ah! monsieur ! monsieur! 
GILBERT. 

Quoi? . : 
LAZARE. 

Nous sommes perdus!: : . 
‘ ‘ GILBERT. 

Perdus? - 
, .. LAZARE, 

Je l'ai vu! | . io 
. GILBERT, 

. Qui? - . Loupiies 
‘ ‘ * LAZARE, ‘ - 

Milord ! lui! Ini! le vampire!
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GILBERT. 
Ah! ° 

LAZARE, 
Sauvons-nous, milord! sauvons-nous 1... Pardonnez-moi, je me trompe, je vous appelle milord ; mais j'ai la tête per- due... 

* GILBERT. 
Tu as revu cethomme? 

| LAZARE, - 
Lä, comme je vous vois... Je l'ai repéché, Vous comprenez bien'que je l'ai poussé; il est retombé dans la mer; mais Ça n’y fait rien, vous le connaissez, le scélérat! Oh ! monsieur, sauvons-nous ! au nom du ciel, sauvons-nous! 

._ GILBERT. , Oh! mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! 
LAZARE, 

Monsieur ! monsieur! 
7 - GILBERT, 

.Va! | 
_ LAZARE, : Monsieur, j'ai tellement Peur, que je u’ose pas me sauver Sans vous. Oh! mes dents claquent… Heu! heu ! heu 1 | Le + GILBERT. - . C'est bien, va-Ven; je reste. 

LAZARE, : Oh! monsieur, oui, restez. Arrêtez-le, si vous pouvez: retenez-le, si vous pouvez... Cela nous fera toujours gagner un peu de temps, Moi, je me sauve, monsieur. tj 
- (I! sort en courant.) 

SCÈNE VII 
ZISRA, GILBERT, 

ZISKA. 
Eh bien, Gilbert, où est ton bonheur? où est cette belle : fleur du fruit qui devait mürir? . 

GILBERT. 
: Oh! tues immortelle, tu l'as dit, et, depuis quelque temps j'ai vu des choses si étranges, si incroyables, que je n’ai vas douté; Ziska, tu es tout et je ne suis rien; Ziska, je tombe



- LE VAMPIRE 525 

ici à tes genoux... Vois-tu, il faut pardonner à cette pauvre 
intelligence, à cette faiblesse risible, à ce misérable, à cet 
atome, à ce grain de poussière, qui, dans son orgueil, s'est 
-cru montagne. Pardon, Ziska, je m'humilie... Épargne-moi ! 
sers moi! 

. ZISKA. 

Volontiers. 
GILBERT. 

Tu m'as offert ton amour? . 
ZISKA. 

Oui. 
GILBERT. 

Tu m'as demandé de renoncer à Antonia. 
: ZISKA. 

Oui. … ! 
GILBERT. 

Je consens à tout; prends moi, je t’appartiens, Maïs, tu 
comprends, que je ne voie pas une troisième victime s’étein- 
dre entre mes bras, que je n’entende pas le râle d’une troi- 

sième agonie, que ceîte créature tant aimée, que cette vierge 
pure ne me laisse pas seul, désolé, épouvanté sur la terre... 
Liska, sauve Antonia ! sauve ma fiancée! Défends-la contre le 
vampire ! Quelle vive, et, moi, tu me prendras, et je Le bé- 
nirai de n'avoir séparé d’Antonia. Mais qu’elle vive! qu’elle 
vive! Los ‘ 

. ,  ZISKA. 
Impossible, Gilbert. 

7 GILBERT. | 
Impossible ? Maïs tu mentais donc ! Tu ne peux pas sauver 

cette jeune fille, tu ne peux pas Parracher à son hideux en- 

nemi, car c’est elle, c’est elle qu’il vient chercher ici; tu ne 

peux pas la faire vivre, et tu viens me parler de ta puissance, 
de ton immortalité! Cette seule grâce que je te demande, tu 
me la refuses, et tu viens me parler de ton amour! Voyons, 
songé bien, réfléchis bien, avant de me répondre. 

ZISKA+ 
Impossible ! . . 

- GILBERT, 
Bien! Autre chose! 

Quoi? ZISKA. 
uoi?
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. . ._ GILBERT. . . 
Oh ! quelque chose qui sera en ton pouvoir, cette fois, je 

l'espère. Ziska, je te demande la mort pour clle et pour moi. 
: 

ZISKA. 
Ainsi, tu l'aimes à ce point de mourir avec elle? . 

GILBERT. 
Oui; j'eusse consenti à vivre sans elle, si elle eût vécu; elle 

meurt, je veux mourir, 
| ZISKA. 

Soit! quel genre de mort choisis-tu ? 
. . GILBERT. . 

Donne-nous un poison qui foudroie, un éclair dans un baiser, à . 
ZISEA, 

Oh! 
: . GILBERT, 

Tu hésites ? 
- ZISKA, lui donnant un flacon. 

Non; tiens. . ‘ 
° GILBERT. 

Sois béniel . : 

ZISKA. : 
Qu’il'est heureux ! qu’elle est heureuse 1... 

(Elle aperçoit l'épée de Gilbert, déposée sur un Ségo; ello s’en saisit et sort 
. rapidement.) 

. SCÈNE IX 
GILBERT, seule 

Oh! oui, oui, la mort, le repos, {après la fatigue, après Ja douleur, après la Catastrophe de ma destinée maudite t En effet, que faire et à quoi bon lutter? à quoi bon fermer en- Core sur lui une tombe qui se rouvre toujours? Oh: non, non, je ne veux plus même le revoir; je veux prévenir sa Présence. Et elle qui ne sait rien, qui ne se doute de rien! elle qui, pendant ce temps. Antonia, Antonia; mon amour!
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SCÈNE X 

GILBERT, ANTONIA. 

ANTONIA, vêtue de blanc, ct toute joyeuse. 
Ai-je été longtemps, et suis-je bien belle? 

: GILBERT. 
Oh! malheur! ‘ 

ANTONIA. 
Mon Dieu, comme {u es päle! 

CILBERT. 
Oui, je suis pâle, Antonia ; car je suis un misérable. Tout 

à l'heure, je te promettais l'amour, le bonheur, l'avenir; je 
mentais : rien de tout cela n’est fait pour nous. Je viens, je 

‘ C'apporte la mort; j'ai voulu associer à ma destinée, et, en 
ce moment, tu es maudite comme je suis maudit; plus de 
fleurs, plus de robe de fiancée, plus de joie, plus rien! Oui, 
je suis pale, Antonia; je suis comme on est quand on va 
mourir. ‘ 

ANTONIA, 
Mourir! Tu vas mourir, toi, Gilbert ? : 

‘ . GILBERT. 
Oui, une fatalité terrible s’est abattue sur moi. Tous ceux 

que j'aime tombent victimes d’un monstre qui me poursuit! 
C’est un secret horrible, mais il faut que tu le saches. 

ANTONIA, ‘ ‘ | 
Mon Dieu ! ce que disait Lazare de cet homme, de cet An- 

glais, de ce Ruthwen.…. 
| CILBERT, 

Antonia, en Espagne, j'ai servi de protecteur à une jeune 
fille nommée. Juana: Juana est morte sous mes Yeux, égor- 
gée! En Bretagne, où, tu le sais, j'étais rappelé par ma sœur, 
j'ai vu expirer ma sœur de la même manière, J'arrive, jete 
tiens dans mes bras, je t'aime... Au bout du monde, le 
monstre me suit: il est là, il va venir, il vient ! 

. ANTONIA, 
Mais cet homme, c’est donc. ? 
M . GILBERT, 
C'est un vampire !... 

ANTONIA, 
Ah! mais (u ne me quitteras pas; tu me défendras, tu le 

tucras! .
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GILBERT. 
Antonia, cette main l'a couché deux fois dans la tombe. 

ANTONIA. 
Fuyons! fuyons ! . . 

. | GILBERT, 
Partout où nous irons, il nous suivra, 

ANTONIA. 
Cache-moi dans quelque retraite ignorée, dans quelque 

souterrain inconnu. Pourvu’ que je te voie, pourvu que tu 
sois prês de moi, partout, partout, je serai heureuse! _ | GILBERT, . . 

Inutile! son œil te découvrira dans les plus profonds abi- mes de la terre... Antonia! Antonia! m'aimes-tu ? . ANTONIA. | Oh! 
| GILBERT. 

Pourrais-tu vivre sans moi? 
. Lo ur ANTONIA. 

Pas une heure, pas une minute! 
GILBERT. 

Eh bien, un refuge nous reste : Ja mort. 
ANTONIA, 

- Avec toi? avec toi? 
‘ GILBERT. 
Oui. | : 

ANTONIA. 
Ah ! tu m'as dit souvent: « Antonia, donne-moi la preuve que tu m'aimes. » Cette preuve, tu vas Pavoir, mon Gilbert bien-aimé ! Je suis prête, es-tu prêt? _ 

GILBERT. .. - 
Mon amour, mon unique trésor, ma seule âme, tu m'as Souvent demandé si ton amour, c'était le bonheur; ch bien, juge de ce qu’était pour moi ton amour, puisque cette mort est encore pour moi la suprême félicité.” . | . ANTONIA, essayant de prendre le poison, A-moi, d'abord. … io 

Lo. :. . GILBERT, . 
Oh! sois tranquille, je ne te ferai Pas attendre... T dans la mienne, Antonia; mon regard cœur; tes lèvres sur mes lèvres, afin que dernier soufile en te donnant 

Antonia ! viens! 

a main 
plongeant dans ton 
je puisse aspirer ton 

mon dernier soupir... Viens, 

(1 la prend dans sos bras; la Goale rôparaît.)
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SCÈNE XI 

Les Mênes, ZISKA. 

ZISKA, arrachant lo flacon des mains do Gilbert. 

Arrête! ‘ ee 

ANTONIA, 
Ziska ! 

‘ CILBERT. 
Arrière, démon! puisque tu ne peux pas nous faire. vivre, 

laisse-nous du moins mourir. 
ZISKA. 

Oh ! ne te hâte pas de douter et de maudire, Gilbert. 
, ANTONIA. 

Que dit-elle? 
.: ZISKA. 

Jeune fille, il faut que je parle à ton fiancé. 
. ANTONIA. : 
À Gilbert? : 

| . ZISKA. 
Oui. . 

‘ ANTONIA. 
Eh bien, parle.  . . 

ZISKAe 
Ïl faut que je parle à lui seul. 

ANTONIA. 
Oh ! Gilbert, je ne te quitte pas. Le 

ZISKA. 
* Gilbert, ordonne-lui de nous laisser ensemble. 

ANTONIA. DE 
Gilbert, j'ai peur. | 

| | GILBERT. 
Et si lui, pendant ce temps... 

- ZISKA. 
Ï ne peut rien sur elle jusqu’à minuit; jusqu’ à minuit, je 

réponds de tout. . 
GILBERT. 

Oh! par quel serment pourras-tu Me rassurer? 

ZISKA. . ï 

Par mon amour, Gilbert. Je te jure que d'ici à minuit, i 

n’arrivera rien à Antonia.. [e, 20 

XI.
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. GILBERT. Antonia, laisse-nous. 

“ ANTONIA, Gilbert, c’est toi qui le veux. 
‘ ZISKA, Va, jeune fille, et ne rentre point qu’il ne l'appelle. 

GILBERT, Obüis, mon Antonia. 

Gilbert... ANTONIA. 

| GILBERT. 
e 

Va, cher amMOur, va! qu’avons-nous àcraindre? Ne sommes- 
NOUS pas sûrs de Mourir ensemble ? 

‘ 
SCÈNE XII 

ZISKA, GILBERT, 
° .GILBERT, Eh bien, nous voilà seuls ; parle; je l'écoute. . ZISEA, Elle a consenti à Mourir? 

- GILBERT, Avec joie! Était-elle digne de mon amour, Ziska ? ZISKA. | Je ne trouve Pas le sacrifice bien grand, Gilbert. , GILBERT, - 
  

Comment ? 

ZISKA. Mourir dans tes bras, mourir sur ton cœur, en tentendant 
Murmurer : « Je l'aime! » Oh! non 1... Que ne m'as tu de- 
Mandé si peu, Gilbert? Oh! je serais morte dans tes bras avec délice. . 

' . ‘ 

  

1 
GILBERT, 

. Que parles-tu de Mourir, puisque tu es imortelle ? ec ZISKA, os : Oui, c’est Vrai; aussi n’est-ce Point ccla que j'avais à te $ 
ire, 

. : GILBERT, | Quelque chose que tu aies à me dire, hâte-toi donc. KA: 

—
—
—
—
 

—
 

$
 

Eh bien, Gilbert, ne Douvant pas Mourir avec toi, je né 
YEUX pas que tu meures. °



LE VAMPIRE 531 
GILBERT, 

Mais Antonia! Antonia! 
ZISKA. 

Antonia!.. Antonia ne mourra pas non plus. 
GILBERT, 

Que dis-tu? 
ZISKA. 

H y a un moyen de Ja sauver, 
. . GILBERT. 

Oh! que ne l'as-tu dit quand il s'agissait de ma sœur? 
ZISKA. 

Parce que je comprenais que, ta sœur morte, tu vivrais: 
tandis que je comprends maintenant qu’Antonia morte, tu 
meurs. ‘ - | 

GILBERT. 
Attends! voyons... Je ne comprends pas bien. 

° ZISKA, 

Je dis que tu vas vivre, Gitbert, et vivre heureux. 
GILBERT. 

Avec Antonia? | 
‘ ZISKA, 
Avec Antonia. | 

| GILBERT, : 
Oh ! nou, non, je n’ose croire; non, tu l'as dit, c’est im- 

possible! . 
° ZISKA. 

Si je la sauve, Gilbert, si je te fais un pareil bonheur, aux 
dépens de... | _ 

GILBERT. ‘ à 
De quoi? Parle. | ‘ 

ZISKA. : 
Non, de rien. Si je te fais un pareil bonheur, me hairas- 

tu toujours? : | 

GILBERT. . | 
Moi, te hair? Oh! jusqu'à mon dernicr jour, jusqu’à ma 

dernière heure, jusqu’à mon dernier soupir, je te bénirai. 
| +. ZISKA. | 
Gilbert! Gilbert! n'importe, dusses-tu mé hair, dusses-tu 

m'oublier, ce qui serait pis encore, je. te sauverai, 
‘ GILBERT. 

. Avec elle ? avec Antonia?
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ZISKA. ‘ 
Oui, avec elle, avec Antonia; mais ne m’ôte pas ma force 

en me répétant trop souvent ce nom. 
GILBERT, 

Eh bien, voyons, que faut-il faire ? 
: ZISKA, 

Le combattre et le frapper. 
GILBERT. 

Oh! je l’ai déjà frappé deux fois. 
| ZISKA, 

Oui; mais avec des armes humaines, 
: : GILBERT. | 

, Mais avec quelles armes veux-tu que je l'atteigne ? 
ZISKA, \ . 

Ruthwen est un démon; mets le Seigneur avec toi, et tu 
vaincras Ruthwen, - | 

| GILBERT. 
Achève ! 

ZISKA, 
Écoute. Tu avais déposé ton épée sur cette chaise ; je l'ai 

prise et l'ai donnée à Lazare. Un prêtre vous attendait pour 
vous marier; Lazare est allé lui faire bénir ton épée. Prends 
cette épée sainte, Gilbert, et présentes-en la pointe à Ruth- 
wen : devant elle, il reculera; frappe-le de cette épée, et, Ja 
blessure fût-elle aussi légère que celle que fait l'aiguille au 
doigt d’un enfant, de cette blessure, il mourra ! 

. GILBERT. , : 
Oh! merci! merci! Mais qu'as-tu, Ziska? Tu chancelles ! 

tu’pâlis !... Se 
(Antonia écarte la tapisserie, regarde et éconte.) 

: Dot ZISKA, + | - 
Tu ne devines pas, Gilbert? 

‘ GILBERT. 
Non. | 

ZISKA, oc 
Tu ne devines pas qu’à toi qui as refusé mon immortalité je te donne ma mort? | ' : | GILBERT. 
Ta mort? ni 

. ZISKA. 
Tu ne devines pas que nous sommes liés les uns aux au- 

l
e
 

am
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tres par des lois terribles; tu ne devines pas que je ne pou ? 

vais le trahir qu’aux dépens de mon immortalité..… Je lai 

trahi, et je meurs. L : L 
GILBERT. 

Liska ! ° 

. ._ ZISKA. . . 

Et je meurs seule, je meurs pour te faire heureux avec ma 

rivale. Ah ! tu comprends enfin, Gilbert, laquelle aimait le 

mieux, de moi ou d’Antonia. : . 

: GILBERT. 

Oh! Ziska! 
(lui prend la main.) 

ZISKAs L 

Merci !.. (Elle lui baise la main.) Et maintenant, adieu pour 

ce monde! adieu pour l’autre ! adieu pour l'éternité ! ° 

(Elle disparait dans les flammes.) 

i « GILBERT, avec un cri terriblo. 

Ah! 
‘ 

‘ ANTONIA, tombant à genoux. 

. Ah! 
(L'heure sonne.) 

GILBERT. 

Le premier coup de minuit. Pas un instant à perdre! À 

l'épée! à l'épée! re. 
{Il s'élance dehors.) 

SCÈNE XIII 

ANTONIA, seule. 

Mon Dieu ! que se passe-t-il donc? Les jambes me man- 

quent ; il me semble qu’un ennemi invisible s'approche. (Re- 

gardant du côté de la porte.) Ah1... 

SCÈNE XIV 

ANTONIA, RUTIWEN. 

ANTONIA. 

Gilbert ! à moi, Gilbert !



534. THÉATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS 

SCÈNE XV. 
Les Mises, GILBERT. 
GILBERT, l'épéo à la main, À moi, Ruthwen! à moi! ‘ 

. . . RUTHWEN. - Encore lui! . . oo GILBERT. Oui; seulement, cette fois, je viens au nom du Seigneur, | RUTIWEN, Ah! . _ 
CU ANTONIA, enveloppant Gilbert de ses bras. : Gilbert! mon Gilbert! 

GILBERT, Créature maudite! renies-tu Satan? 
.RUTHWEN. Non. 

GILBERT, Démon ! confesses-tn Dicu ? 
RUTHVWEN, Non. 

n GILBERT. Encore une fois, réponds! 
RUTHWEN. Non. 

GILBERT. Eh bien, tu vas mourir Pour toujours, mourir maudit et désespéré ! 
| RUTHWEN, rugissant, Al 1... 

(I! reculo devant l'épée an fur et à mesure que Gilbert Avance. Arrivés près do . 
l2 muraille, tons deux passent au travers. Lazaro apparaît et soutient An- 
tonia, près de défaillir.) ‘ ., 
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DIXIÈME TABLEAU 

Un cimetière. — Tombes, cyprès. Fond sinistre et fantastique; neige sur la 

terro; lune rouge aù' ciel. 

SCÈNE UNIQUE 

GILBERT, RUTUWEN, puis IÉLÈNE, JUANA, ZISKA 
et ANTONIA. ‘ 

GILBERT, acculant Rnthwen à uno tombe ouverte. 

Pour la dernière fois, adore Dicu ! 
RUTHWEN. 

Non. | 
. GILBERT. ° 

Alors, désespère et meurs!... (IL lui enfonco l’épée dans le cœur. 

Ruthwen tombe dans la fosse ouverte en poussant un cri. Le couvercle do 

pierre retombo de Jui-même et l’enferme.} Au nom du Seigneur, 

Ruthwen, je te scelle dans cette tombe pour l'éternité ! 

(I trace sur la pierre une croix qui devient lumineuse. En co moment, lo ciel 

se peuple d’Anges. — Hélène et Juana so détachent d’un groupe et viennent 

chercher Ziska, qui sort de terre, les mains étendues vers le ciel, — Antonia 

paraît, et se précipite dans les bras de Gilbert.) 

| | HÉLÈNE, à Gilbort. 
Frère, sois heureux ! Le 

JUANA, à Antonia. ‘ 

Sœur, sois heureuse ! rÉEnaenT | 
1987 
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